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LA    FRANCIADE. 


AV  ROr    TRES-CHRESTIEN,    CHARLES 


NEVFIESME    DE    CE    NOM. 


Rcuuri.  —  III. 


L'AVTHEVR    PARLE. 


Vn  lift  ce  Hure  pour  apprendre^ 
Vautre  le  lift  comme  enuieux  : 
Il  eft  aifé  de  me  reprendre ^ 
Mais  malaifé  de  faire  mieux. 


DE    LVY-MESME. 


Les  François  qui  ces  vers  liront^ 
S'ils  ne  font  èr  Grecs  &  Romains, 
En  lieu  de  mon  Hure  ils  n'auront 
Qu'vn  pefant  faix  entre  les  mains. 


ARGVMENS    DES    LIVRES 

DE    LA    FRANCIADE 

DE    PIERRE    DE    RONSARD, 

Par  Amadis  lamin,  Secrétaire  de  la  Chambre  du  Roy. 


ARGVMENT   DV   PREMIER    LIVRE. 


En  ce  laborieux  ouurage  de  la  Franciade,  TAutheur 
s'eft  propofé  la  façon  d'efcrire  des  Anciens,  &  fur  tous 
du  diuin  Homère  :  combien  qu'en  ce  premier  liure  il 
ait  principalement  imité  Homère  &  Virgile,  fi  eft-ce 
que  l'embarquement  de  Francus  eft  à  l'imitation 
d'Apolloine  Rhodien.  Il  refemble  à  l'abeille,  laquelle 
tire  fon  profit  de  toutes  fleurs  pour  en  faire  fon  miel  : 
aufli  fans  iurer  en  l'imitation  d'vn  des  Anciens  plus  que 
des  autres,  il  confidere  ce  qui  eft  en  eux  de  meilleur, 
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dequoy  il  enrichit  (comme  toufiours  il  a  efté  heureux) 
noftre  langue  Françoife.  Or  pour  venir  à  ce  premier 
liure,  qui  eft  comme  le  fondement  &  proiedr  du  refte 
du  bafliment,  l'argument  eft  tel.  Apres  que  Francus 
fut  retourné  du  long  voyage,  où  fon  oncle  Helenin 
Tauoit  enuoyé  en  diuerfes  nations  pour  en  apprendre 
les  mœurs  de  façons,  &  par  telle  cognoiffance  fe  rendre 
fage,  ruzé  &  pratiq  Capitaine,  ce  qu'Helenin  auoit 
fait,  ne  voulant  qu'il  fuft  recognu  pour  enfant  d'Hec- 
tor entre  les  Grecs,  lefquels  penfoyent  pour  certain 
que  Pyrrhe  fils  d'Achille  Teuft  fait  mourir,  le  precipi- 
.  tant  du  fefle  d'vne  tour  :  lupiter  qui  l'auoit  fauué  du 
y  fac  de  Troye,  &  en  lieu  du  corps  vray  auoit  baillé  vne 
feinte  de  luy  à  fes  ennemis,  fe  refouuenant  du  deftin, 
pour  lequel  il  Tauoit  garenti  de  fi  cruelle  mort,  &  fe 
repentant  de  la  deftruAion  de  Troye,  enuoye  Mercure 
meffager  des  Dieux  vers  Helenin,  oncle  paternel  dudit 
Francus,  à  fin  qu'il  Taduertiffe  quelles  font  les  defti- 
nées  de  Francion  fon  neueu,  lequel  depuis  vn  an  laiP- 
foit  ëneruer  fa  ieuneiTe  d'oifiueté,  fans  fouci  de  releuer 
fus  l'honneur  de  fes  ayeuls.  Helenin  après  auoir  ouy 
le  commandement  de  lupiter  (auffi  que  fon  efprit  pro- 
phétique auoit  preuoyance  des  deflins,  &  prefageoit 
la  grandeur  de  fon  neueu  fils  d'Heiftor)  luy  fit  equipper 
quelque  nombre  de  nauires,  dans  lefquelles  il  s'em- 
barqua, laiflant  Buthrote  ville  d'Epire,  où  il  faifoit  fa 
demeure  auec  fon  oncle  &  fa  mère  Andromache.  Le 
Poète  luy  donne  compagnie  d'hommes  guerriers  par 
vne  belle  &  gentille  inuention  :  car  le  iour  du  mande- 
ment de  lupiter,  tous  les  Troyens  banis  eftoient  af- 
femblez  par  le  congé  des  Princes  de  la  Grèce,  defquels 
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ils  eftoienr  efclaues,  pour  cboumer  la  fefte  de  Cybele 
leur  Déefle,  tous  equippez  d'armes  telles  que  fouloient 
porter  les  Corybantes  8c  Curetés,  quand  ils  celebroient 
les  honneurs  de  la  Mère  des  Dieux.  lunon  fe  cour- 
rouce, voyant  que  la  gloire  des  Phrygiens  doit  reflo- 
rir.  Cybele  &  Mars  fauorifoient  Francion,  &  luy  enfla* 
ment  le  cœur  du  defir  de  louange  &  de  vertu.  Helenin 
luy  enfeigne  ibmmairement  quel  chemin  il  doit  tenir 
fur  la  mer  pour  venir  de  Crète  à  Temboucheure  du 
Danube. 


ARGVMENT    DV    SECOND   LIVRE. 


Neptune  gardant  encor  fon  courroux  contre  les 
Troyens,  à  raifon  du  pariure  Laomedon,  employé 
(outre  fes  forces)  la  puiflance  de  lunon,  d'Iris,  & 
d'EoIe,  pour  fe  vanger  fur  Francus,  voulant  enfeuelir 
luy  &  fes  deftins  fouz  la  mer.  Francion  tourmenté  des 
tempefles,  &  ayant  perdu  tous  fes  vaiffeaux,  fut  pouffé 
contre  des  rochers  de  i'ifle  de  Crète,  en  laquelle  vn 
Roy  nommé  Dicee  le  reçoit  auec  toute  courtoife  libé- 
ralité. Ce  Roy  courant  vn  cerf,  rencontre  d'auenture 
ces  Troyens  endormis  fur  le  riuage,  recreuz  de  tra- 
uail  &  laffitude.  Cybele  auoit  enuoyé  à  ce  Roy  le 
Dieu  du  Somne  en  fonge,  pour  luy  donner  enuie 
d'aller  à  la  chafle  ce  mefme  iour.  Francion  fait  en- 
tendre à  Dicée  fon  nom,  fon  pays  &  fa  ville,  &  Tocca- 
fion  de  fon  nauigage,  &  fon  naufrage,  les  fantaumes 
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de  fes  compagnons,  que  la  tempefte  auoit  engloutis, 
fe  prefentent  à  luy  la  nuiA  fuiuante  :  aufquels  il  dreife 
des  tombeaux  vuides,  appeliez  xcvcTa^ia,  &  leur  fait  des 
obfeques.  Apres  il  fupplie  la  Déeffe  Venus  qu'elle  le 
vueille  garder  âc  fauorifer.  Venus  enuoye  fon  enfant 
Amour  pour  blefler  &  rendre  amoureufes  les  deux  filles 
du  Roy  Dicée,  nommées  Tvne  Clymene,  &  l'autre 
Hyante,  au  mefme  inftant  que  Francion  arriueroit  au 
chafteau.  Il  fe  fait  vn  feftin,  où  Terpin  chantre  tref- 
excellent  chante  vn  bel  Hymne  d'amour.  Dicée  trifte 
conte  à  Francion  la  caufe  de  fa  triftefle,  &  comme  fon 
fils  Orée  eft  détenu  prifonnier  fouz  la  tyrannie  du 
Gean  Phouére.  Francion  s'offre  à  combattre  le  Gean  : 
ce  qu'il  fait  de  (i  magnanime  courage,  &  auec  telle 
proueiTe  &  dextérité,  qu'il  le  tue,  &  retire  Orée  de  fa 
captiuité.  Dicée  bien  ioyeux  embraife  le  veinqueur> 
&  chante  fon  honneur. 


ARGVMENT  DV  TROISIESME  LIVRE. 


Ce  h'ure  contient  les  amours  d'Hyante  &  de  Cly- 
mene. Clymene,  au  commencement  par  grand  artifice, 
&  par  belles  &  comme  iuftes  remonftrances  s'efforce 
d'arracher  l'affecflion  amoureufe  du  cueur  d'Hyante 
fa  fœur,  afin  que  toute  feule  elle  puiife  iouyr  de 
l'amour  du  Prince  Troyen.  Ces  deux  fœurs  vont  au 
temple  pour  facrifier  aux  Dieux,  afin  qu'ils  deftour- 
nent  toute  mauuaife  pafTion  de  leurs  efprits.  Le  fils 
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d'HcAor  va  fur  le  riuage  de  la  mer,  où  il  adrefle  fa 
prière  à  Apollon.  Leucothoé  fille  de  Protée  luy  pro- 
phetîfe  fes  fortunes  à  venir,  &  Dicée  offre  au  feîgneur 
Troien  fa  fille  Hyante  en  mariage,  lequel  le  remercie, 
s'excufant  fur  le  deftîn.  Orée  fils  du  Roy  immole  vne 
hécatombe  aux  Dieux«  Terpin  chante  vn  bel  Hymne 
à  la  DeeiTe  ViAoire.  Venus  changée  en  la  vieille  pre» 
ftrefie  d'Hécate,  vient  au  cheuet  d'Hyante,  &  enui- 
ronne  le  lia  de  fa  ceinture  pleine  d'efirange  vertu. 
Francus  célèbre  les  funérailles  d'vn  Capitaine  fon  cher 
amy.  Clymene  furieufe,  par  le  confeil  de  fa  nourrice, 
tafche  de  fléchir  Francion  par  vne  lettre  amoureufe. 
Cybele  transformée  en  Turnien,  compaignon  de  Fran- 
cus, Tadmonnefte  de  courtizer  Hyante  magicienne, 
pour  apprendre  &  fçauoir  d'elle  les  Roys,  lefquels 
doiuent  fortir  de  fon  fang  :  la  mefme  Deefle  s'en-vole 
après  en  Tantre  de  la  laloufie.  La  laloufie  infeAe  de 
fon  venin  la  poitrine  de  Clymene.  En  fin  Clymene 
pourfuiuam  fon  faux  Démon  transformé  ^  la  figure 
d'vn  fanglier,  s'eflance  dedans  le  goufre  de  la  mer.  Les 
Dieux  en  font  vne  DeeiTe  marine. 
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Dicée  fe  courrouce,  fçachant  la  mort  de  fa  fille 
Clymene,  &  penfe  comme  il  doit  punir  Francion,  qu'il 
foupçonnoit  en  eftre  caufe.  Ce  Prince  Phrygien  fait 
entendre  à  Hyante  l'amour  qu'il  luy  porte.  Hyante  & 
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Francus  vont  le  lendemain  au  temple  :  vne  Corneille 
parle,  Se  aduertit  Amblois  de  n'accompaigner  Francion. 
Ce  Prince  fupplie  Hyante  de  luy  monftrer  les  Roys 
qui  fortiront  de  fon  eftoc.  Hyante  difcourt  (i  elle  doit 
aimer  ou  non.  Elle  commande  à  Francion  d'apprefter 
vn  facrifice  aux  efprits  des  enfers,  &  fe  parfumer  d'en- 
cens malle,  &  autres  femblables  fuiFumigations.  Il 
obéit  à  ce  commandement.  Le  Poète  defcrit  vne  foffe 
&  horrible  defcentc  aux  enfers.  Apres  que  Francus  a 
immolé  la  viAime,  &  inuoquë  toutes  les  puiflances  de 
l'empire  de  Pluton,  Hyante  vient  toute  tremblante  & 
folle  de  fureur,  laquelle  prophetife  audit  Francus  fon 
voyage  es  Gaules.  Elle  prédit  le  fonge  du  fantofme 
qui  doit  apparoiftre  à  Marcomire,  &  ce  que  fera  Mar- 
comire  ayant  en  fon  armée  trois  cens  Capitaines. 
Apres  elle  difcourt  comme  les  âmes  viennent  &  reuont 
en  nouueaux  corps,  &  dequoy  tout  ce  qui  eil  viuant 
en  ce  monde,  prend  fa  naiflance:  Que  deuiennent  les 
âmes  le  corps  mourant,  quelle  punition  elles  endurent 
aux  enfers  pour  leurs  péchez,  &  comment  elles  s'en 
purgent,  &  par  quel  efpace  de  temps.  Francion  facrifie 
de  rechef  aux  Deitez  infernales,  &  les  âmes  fortent 
incontinent  pour  boire  du  fang  de  la  viAime.  Lors  il 
demande  à  Hyante,  qui  font  ceux  qu'il  voit  :  &  par  ce 
moyen  apprend  fommairement  IVn  après  l'autre  les 
noms  des  Rois  de  France,  les  adVes  infâmes  des  vicieux, 
&  les  geftes  magnanimes  des  vertueux.  Bref,  ce  liure  eft 
des  plus  beaux,  pour  eflrediuifé  en  quatre  parties  :  La 
première  eft  d'Amour,  la  féconde  de  Magie,  la  troifiéme 
de  la  Philofophie  Pythagorique,  dite  jjLeTi(i.4»uy«ct;.  L'Au- 
theur  fe  fert  exprès  de  cefte  faulfe  opinion,  à  fin  que 
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cela  luy  foit  comme  vn  chemin  &  argument  plus  facile 
pour  faire  venir  les  efprits  de  nos  Roys  en  nouueaux 
corps  :  car  fans  telle  inuention^  il  euft  fallu  fe  monftrer 
pluftoft  Hiftoriographe  que  Poëte.  La  quatrième  partie 
confifte  au  narré  de  la  première  génération  des  Mo- 
narques de  France  iufques  à  Pépin,  duquel  commence 
la  féconde  génération. 


Tu  nas,  T{gnfard,  compofé  ceft  ouurage. 
Il  efl  forgé  d'vne  royale  main  : 
Charles  fçauanr,  viélorieux  &  fage 
En  ejl  VcAutheury  tu  nés  que  Fefcriuain. 


qp 
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AV  ROY  TRES-CHRESTIEN,  CHARLES 


NEVFIESME    DE    CE    NOM. 


Mufe,  l'honneur  des  fommets  de  Parnaffe, 
Guide  ma  langue  &  me  chante  la  race 
Des  Rois  François ^^x  de  Francion 
Enfant  d^HtQor  Troyen  de  nation ^ 
Qu'on  appelloit  en  fa  ieunejfe  tendre 
Afiyanax  ir  du  nom  de  Scamandre, 

De  ce  Troyen  conte  mcy  les  trauaux, 
Guerres f  confeils^  &  combien  fur  les  eaux 
H  a  de  fois  (en  defpit  de  Neptune 
Et  de  lunon)  furmonté  la  Fortune, 
Et  fur  la  terre  efchappé  de  péris 
Ains  que  bajtir  les  grans  murs  de  Paris» 
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Charles  mon  Prince  enflez-moy  le  courage  y 
Pour  vojire  honneur  fentrepren  cet  ouurage: 
Soyez  mon  phare  &  gardez  ctatyfmer 
Ma  nef  qui  flotte  en  fi  profonde  mer. 

Défia  vingt  ans  auoyent  franchi  carrière 
Depuis  le  iour  que  la  Grèce  guerrière 
Auoit  brûlé  le  mur  Neptunien  : 
Quand  du  haut  ciel  le  grand  Saturnien 
Baijfa  les  yeux  &  vit  Troye  deffrte^ 
De  meintc  tombe  &  meint  buijffon  couuerte. 
Se  courrouçant  fa  perruque  esbranla^ 
Puis  au  confeil  tous  les  Dieux  appella. 

Du  ciel  d* airain  les  fondemens  tremblèrent 
Dejfous  le  pied  des  Dieux  qui  s'ajfemblerent 
Tous  marchans  d'ordre  en  leurfiege  apprefté: 
Lors  lupiter  pompeux  de  maiefté, 
Les  furmontant  de  puijfance  &  de  gloire  y 
Se  vint  afloir  en  fon  throne  d'yuoire 
Lefceptre  au  poings  puis  fronçant  le  four  ci  ^ 
Renfrongné  d'ire,  aux  Dieux  parloit  ainfi. 

lamais  au  cœur  ie  n'eu  telle  trifteffe 
Ny  pour  mortel  pour  Dieu  ny  pour  Deejfe, 
Que  i*eu  la  nuiél  qu'on  bruloit  llion: 
Quand  le  cheual  preignant  ivn  million 
D* hommes  guerriers,  de  fa  voûte  fermée 
Verfa  dans  Troye  vne  moijfon  armée 
D'efpieux  d'efcus  de  lances  &  de  dars 
Branlez  es  mains  des  Argiues  foudars. 
Non  feulement  les  Dolopes  gendarmes 
Pajffcyent  les  corps  par  le  tranchant  des  armes , 
Mais  nos  maifons,  facrilegesy  pilloyent 
Et  de  leurs  Dieux  les  autels  defpouilloyent , 
Qui  reuerez  par  la  ville  Troyenne 
Fumoyent  toufiours  d'vne  odeur  Sahéenne, 
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Là  forcenoyent  deux  ty grès  fans  merci 
Le  grand  Atride  ir  le  petit  aujji 
loyeux  defangt  le  camacier  Tydide^ 
Et  lefuperbe  héritier  d'Eacide  : 
Là  rithaquois  chargé  du  grand  bauclair 
Qui  nejutfien  brillant  comme  vn  efclair 
Qui  çà  qui  là  s'efclatte  de  la  nue^ 
Gros  de  vengeance  enfanglantoit  la  rue 
D'vn  peuple  au  lidfurprins  ir  déuefiu, 
Du  fer  enfemble  &  du  feu  combatu. 
Ainfi  qu^on  voit  vnefiere  lionne, 
Q^e  la  fureur  &  la  faim  efpoinçonne, 
AJfaJfiner  le  débile  troupeau  r 
Entre  les  dents  fanglante  en  eftla  peau, 
Qui  pend  encore  en  fa  mâchoire  teinte: 
Le  pafteur  fuit  qui  fe  pafme  de  crainte  ! 

Ainfi  les  Grecs  detailloyent  &  brifoyent 
Le  peuple  nu  :  Les  feux  qui  reluifoyent 
Sur  les  maifons  à  fiâmes  enfumées, 
Donnoyent  lumière  aux  Princes  des  armées 
Au  meurtre  aufang:  vnfi  cruel  effort 
Monftroit  par  tout  l* image  de  la  mort. 

Et  toy  lunon  dejfus  la  porte  affife, 
Hafiois  les  Grecs  ardans  à  Pentreprife 
Auec  BallaSy  qui  fur  le  hautfommet 
Du  premier  mur  (horrible  enfin  armet 
Que  la  Gorgone  afprifi  de  mainte  ef caille) 
A  coups  dépique  esbranloit  la  muraille 
Bouffante  d'ire,  ù*  £vne  forte  vois 
Comme  vn  tonnerre  appelloit  les  Grégeois, 
Les  animant  à  la  vengeance  pronte  ; 
Efprits  malins,  qui  nouez  point  de  honte 
D'auoir  deftruit  vn  royaume  fi  beau. 
Fait  qullion  nefi  plus  qu'vn  grand  tombeau^ 
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Et  que  Priam  Monarque  de  Fjljte, 
Piteux  fpeÔlaclel  a  refpandu  fa  vie 
Sur  fes  enfans^  qui  auoit  furmonté 
Tous  les  mortels  en  iujiice  &  bonté. 

Ce  Roy  pleurant  fon  ejiat  mif érable 
En  cheueux  gris  en  barbe  vénérable^ 
Du  cruel  Pyrrhe  extrêmement  prejféy 
Sur  mon  autel  me  tenoit  embrajfé: 
Quand  il  receut  en  fa  gorge  frappée 
De  l'Achillin  le  tranchant  de  Pefpée^ 
Qui  d'vn  grand  coup  le  chefluy  décolla  : 
Bien  loin  la  tefte  enfautelant  allai 
Le  corps  fans  nom  fans  chaleur  &  fans  face 
Comme  vn  grand  tronc  broncha  deffus  la  place. 

Cet  arrogant  qui  les  Dieux  defpitoit, 
Qui  de  fureur  fon  père  furmontoit^ 
Non  feulement  fvne  fureur  maifireffe 
Le  fer  au  poing  tuoit  la  tourbe  épeffe^ 
Mais  outrageoit  le  fexe  féminin 
Qui  de  nature  ejl  courtois  &  bénin, 
il  pourfuiuoit  au  trauersde  laflame, 
Du  preux  tieâior  Andromache  la  femme, 
Qui  déplorant  pour-neant  fon  deftin, 
Efcheuelée,  auoit  à  fon  tetin 
Prejféfon  fils,  en  qui  le  vray  image 
Du  père  fien  eftoit  peint  au  vifage. 
D'entre  fes  bras  ie  defrobay  le  fils  ; 
Lors  en  fa  place  vne  feinte  ie  fis. 
Que  ie  formay  poitrijfant  vne  nue, 
Qui  fut  des  Grecs  en  fon  lieu  recognué 
Du  tout  femblable  à  l'héritier  d'Heôfor, 
Mefmes  cheueux  crefpelus  de  fin  or. 
Les  mefmes  yeux  le  front  mefme  ir  la  taille: 
Puis  cette  feinte  à  la  mère  ie  baille 
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Pour  la  donner  è  Pyrrke  :  &  toutfouimn 
Cachant  F  enfant  dans  les  plis  de  monfein^ 
le  lefauu^  de  Fefpée  homicide: 
Le  vain  fans  pins  fut  preye  d'j£acide/ 

le  Paduerti  iTaller  trouuer  après 
Son  fils  au  temple ,  où  deux  eheualiers  Grecs 
Uvnefur  f  autre  amonceloyent  la  proye,    . 
Tout  tor  captif  de  Priam  &  de  Troye^ 
Femmes  enfans  &  vieillars  enchainez. 
De  leurs  msifons  par  les  cheueux  trainezt 
Et  qu'il  auroit  pour  merque  manifefie 
Uardant  efclair  d'vneflamê  celejie 
Au  haut  du  chef  vn^  figne  qu'il  feroit 
Pafleur  de  peuple,  &  qu*vn  tour  il  feroit 
Naijire  des  Rois,  à  qui  la  defiinie 
Auoit  la  terre  en  partage  donnée. 

le  n'auois  dit^  que  tout  foudain  voici 
Pyrrhe  venir^  qui  rauit  tout  ainji 
L'image  feint  hors  des  bras  de  la  mère, 
Qu'vn  loup  le  fan  d'vne  biche  légère. 
Il  le  porta  fur  le  haut  d'vne  tour, 
D'où  le  roiiant  ù*  tournant  de  maint  tour 
En  tourbillons^  d*vn  bras  armé  le  rue 
Pied  contre^mont  au  trauers  de  la  rue. 

Ainfi  tomba  par  trançons  découpé 
Le  vain  abus  dont  le  Grec  fut  trompé  : 
Car  Francus  vit  &  maugré  toute  enuie 
Defes  poumons  va  refpirant  la  vie 
Dedans  Buthrote^  en  ces  champs  où  la  vois 
Vit  prophétique  es  chefnes  Dodonois, 
Près  Helenin  &fa  mère  Andromache 
Qui  fans  honneur  par  les  tourbes  le  cache. 

Défia  la  fleur  de  fin  âge  croijfant 
Va  d!vn  poil  d'or  fon  menton  iauniffant. 
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Et  toutfon  cœur  bouillonne  df  ieuneffe: 
le  m  veux  plus  qu^il  languijjfi  en  pareffe 
Comme  incognu  fans  fceptre  &  fans  honneur^ 
Mais  tout  rempli  de  force  ir  de  bon-heur^ 
le  veux  qu'il  aille  oûfon  defiin  P appelle 
Tige  futur  tvne  race  fi  belle: 
Sans  plus  en  vain  confommerfon  loifir 
Parte  de  là  :  tel  eji  nojire  plaifir. 

Il  difi  ainfi  :  les  Dieux  qui  s'eUuerent^ 
Tous  d'vn  accord  fa  parole  approuuerent 
En  murmurant  comme  flots  de  la  mer 
De  qui  le  front  commence  àfe  calmer. 
Quand  Aquilon  affoupitfon  orage, 
Et  Ponde  bruit  doucement  au  riuage. 

Au  départir  Mercure  il  appella  : 
Pour  obéir  Mercure  s'en-alû, 
Prompt  meffager  à  la  plante  légère, 
Deuant  le  thrâne  où  rappelloit  fon  père. 
Vole,  mon  fils,  oà  Francus  eft  nourri. 
Huche  les  vents:  dy  que  ie  fuis  marri 
Contre  fa  mère  (t  ceux  qui  fans  louange 
Trompent  fon  âge  en  vne  terre  eflrange. 
le  ne  Fay  pas  du  ma£acrefauué 
Pour  eflre  oifif  de  pareffe  agraué, 
Vnfi^-neant  en  la  fleur  de  fon  âge: 
Mais  i'efperoy  que  d'vn  majle  courage 
Iroit  vn  iour  des  Gaules  furmonter 
Le  peuple  rude  ir  fafckeux  à  douter. 
Chaud  h  la  guerre  &  ardant  à  la  proye. 
Pour  y  fonder  vne  nouuelle  Troye, 
Pource  defloge,  iT  le  fais  en-aller. 
«  Le  temps  perdu  ne  fe  peut  r*appeller. 

A  peine  eut  dit  que  Mercure  s'apprefte. 
Sa  capeline  affubla  fur  fa  tefte. 
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De  talonniers  fis  talons  affhrtit, 
D*vn  mandiUonfon  cfpauh  vejlit, 
Prififa  houffine  à  deux  ferpens  ailée; 
Puis  à  chef  bas  enfonçant  fa  volée ^ 
Ores  à  poinSe^  ores  d^vn  grand  contour 
Hachoit  menu  tout  le  ciel  d'alentour  : 

Ainfi  qu'on  voit  aux  riues  de  Méandre 
V aigle  *  foudrier  au  haut  de  l' air  fe  pendre, 
Puis  auifantfa  proye  entre  les  joncs, 
Canars  Hérons  ir  Cygnes  aux  cols  longs, 
Raude  à  Ventour,  ir  tournoyant  ombrage 
D*vn  corps  plumeux  tout  le  hault  du  riuage. 
Âpres  qu'il  eut  de  ciel  en  ciel  volé 
Vifte  courrier  defon  talon  ailé. 
Se  vint  planter  au  pied  d'vne  vallée. 
Où  Andromache  ejioit  ce  iour  allée 
Auecfonfils,  pour  repaiftre  fes  yeux 
Des  jeux  facrez  à  la  mère  des  Dieux. 

Ce  iour  efloit  la  fejle  folennelle 
Que  tous  les  ans  on  ckoumoit  à  Cybelle 
Au  mois  d^Aurily  faifon  ou  la  rigueur 
Defon  Atys  luy  ef chauffa  le  cueur, 
Q^e  les  Troyens  auoyent  en  feuerance, 
De  fils  en  fils  l'honorant  par  vfance. 

Or^  ces  captifs  par  la  Grèce  efpandus^  ' 
De  tous  cofiez  aux  jeux  s'eftoyent  rendus 
Par  le  congé  des  Princes  de  la  Grèce, 
Pour  célébrer  le  iour  de  leur  Deeffe. 
Eux  equippez  de  bouclairs  &  de  dars 
Contre-imitoyent  les  antiques  foudars 
Les  Corybans  qui  d'vne  ejpejfe  bande 
Danfoyent  autour  de  Cybelle  la  grande, 
LÀ  les  vieillars  d^vn  bafton  fecourus. 
Là  les  garçons  eftoyent  tous  accourus, 

R»%saTi.  —  III. 


•  Fottdrier, 
qui  porte 
la  foudre  : 
awnme  Har* 
que  bu  fier, 
qui  porte  la 
haïquebufe  : 
Archer,  qui 
porte   l'arc. 


i8 


LE    I.     LIVRE    DE 


•  Huche, 
vieil  mot 
François, 
qui  fignifie 
appellcr. 
De  là  vient 
vnHucbet, 
c'eftvn  cor- 
net, duquel 
on  appelle 
les  chiens  & 
les  oifeaux 
i  la  chafTe. 


Femmes^  maris ^  leur  fouuenant  encore 
D*lde  &  de  Troye,  où  la  Mère  on  adore, 

A  l'impourueu  Mercure  eji  arriué, 
Qui  Helenin  difcourant  a  trouué 
(Bien  loin  du  bal  près  le  riuage  humide) 
Sur  les  dejiins  de  Francus  HeSloride. 
Le  refueillant  (Tvn  profond  penfement 
Ce  Dieu  luy  dit  :  Oy  le  commandement 
De  lupiter,  qui  courroucé  m'enuoye 
Parler  à  toy  par  la  celefte  voye. 

Va  (m*a-til  dit)  où  Francus  ejl  nourri  : 
*  Huche  les  vents  :  dy  que  ie  fuis  marri 
Contre  fa  mère,  &  ceux  qui  fans  louange 
Cachent  ce  Prince  en  vne  terre  ejirange. 
le  n'ay  Francus  du  majfacre  fauué 
Pour  ejire  ainfi  de  pareJPe  agraué, 
Vn  fay-neant  en  la  fleur  de  fon  âge: 
Mais  i'efperoy  que  Svn  mafle  courage 
Iroit  vn  iour  des  Gaules  furmonter 
Le  peuple  rude  &  fafcheux  à  donter, 
Chaud  à  la  guerre,  &  ardant  à  la  proye. 
Pour  y  fonder  vne  nouuelle  Troye  y 
Dont  la  mémoire  en  tous  temps  floriroit. 
Et  par  le  feu  iamais  ne  periroit. 

Pource  Helenin,  &  toy  mère  Andromache, 
N^amolliJ/ez  en  pareffe  fi  lâche 
U enfant  d'HeSor,  à  qui  les  deux  amis 
Ont  tant  d'honneur  &  defceptres  promis: 
Qui  doit  hauffer  la  race  Priamide^ 
Doit  abaiJPer  la  grandeur  AEzonide, 
Doit  veiner e  tout,  &  qui  doit  vne  fois 
Eftre  l'eftoc  de  tant  de  Rois  François, 
Et  par  fus  tous  Svn  Charles,  qui  du  monde 
Doit  en  la  main  porter  la  pomme  ronde. 
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Fay-le  equipper  iThommcs  &  de  vaijfiaux, 
Fay4e  marcher  fur  l*efchine  des  eaux 
Aux  lieux  promis^  où  fan  deftin  le  meine, 
«  L'honneur  s*achepte  aux  defpens  de  la  peine  I 

Il  n*auoit  dit,  que  pluftojl  quvn  efclair. 
Porté  du  vent  s'efuanouifl  en  tair. 
Et  fe  mejlant  dans  Vobfcur  de  la  niie^ 
Laijffa  la  mère  tn  efmoy  détenue, 
Etfon  mary  de  frayeur  tout  tranfi. 
Voyant  vn  Dieu  qui  les  tançoit  ainjt, 

En-ce-pendant  la  ieuntffe  Troyenne 
Haut  inuoqumtt  la  Berecynthienne, 
D*  encens  fumeux  honoroitfon  autel  y 
Chantant  maint  hymne  àfon  nom  immortel. 
Les  vns  aucyent  leurs  perruques  couuertes 
De  nouueau  pampre  aux  larges  fueilles  vertes, 
A  longs  cheueux  des  Zephyres  foufflez: 
Les  vns  hattoyent  les  tabourins  enflez. 
Les  vns  aufon  de  la  flûte  percée 
Balcyent  armez  vne  danfe  infenfée, 
Et  rechantans  des  hymnes  tour-à-tour 
Faifoyent  fonner  les  riues  d* alentour. 

Les  bons  vieillars  à  teftes  grifonnées. 
Les  iouuenceaux  aux  plaifantes  années. 
De  pieds  de  mains  <£r  de  voix  refpondoyent, 
Et  leurs  chanfons  aux  flûtes  accordoyent. 
Le  Preftre  orné  d'vne  Sotane  blanche. 
Ceint  tvne  boucle  au  deffus  de  la  hanche, 
Mitre  de  pin  la  troupe  deuançoit 
Et  les  honneurs  de  Cybellc  danfoit, 

Enten  du  ciel  tes  louanges,  Cybelle, 
Mère  des  Dieux,  Berecynthe  la  belle, 
Qui  as  le  chef  de  citez  attourné. 
Qui  as  ton  char  en  triomphe  tourné 
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Par  deux  lions^  quand  toy  Mère  honorée 
Montes  au  ciel  à  la  voûte  dorée, 
Pour  aller  voir  tes  fils  ir  tes  neueux, 
Et  t'abreuuer  du  Neâlar  auec  eux. 

Sois  nous  propice  6  tref-^grande  Deejfe, 
Romps  de  tes  mains  le  lien  qui  nous  prejpty 
Et  de  captifs  mets  nous  en  liberté: 
la  par  vingt  ans  ton  peuple  eft  arrefté 
Serf  fous  les  pieds  de  cefte  Argiue  audace. 
Donne  qu'vn  iour  quelcun  de  noftre  race 
Refonde  Troye^  &  qu*il  repoujfe  encor 
Au  ciel  natal  le  noble  fang  d'Heâlor: 
Redonne  nous  vn  Royaume  &  rajfemble 
En  vn  monceau  tous  les  Troyens  enfemUe: 
,    A  fin  qu* aimez  du  deftin  le  plus  fort 
Nous  reuiuions  heureux  de  noftre  mort. 

Ainfi  priant  fift  redoubler  la  dance  : 
Le  peuple  fuit  le  Preftre  à  la  cadance! 
Le  temple  en  bruit!  Cy belle  qui  ouift 
La  voix  Troyenne  au  ciel  s'en  refiouift. 

Pendant  ce  fait  la  prompte  Renommée 
Au  front  de  vierge  à  refchine  emplumée, 
A  voix  ferrée,  auoit  ja  refpandu 
Que  Mercure  eft  du  haut  ciel  defcfndu, 
Et  quUl  auoit  d'vne  voix  courroucée 
Par  lupiter  Andromache  tancée, 
Et  par  fus  tous  Helenin  qui  fçauoit 
Varreft  certain  que  le  deftin  auoit 
Efcrit  au  ciel  pour  celuy  qu'on  appelle 
Aftyanax,  qui  fans  honneur  recette 
Son  âge  en  vain  fur  le  bord  eftranger, 
Sans  du  malheur  les  Troyens  reuanger. 

Cefte  Deefte  à  bouche  bien  ouuerte, 
D'oreilles  d'yeux  ir  de  plumes  couuerte. 
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Semoit  par  tout  quAjiyanax  efioit 
Enfant  iTHeâior,  &  qu'on  luy  appreftoit 
Maintf  nauire  au  combat  ordonnée^ 
Pour  aller  future  ailleurs  fa  defthée, 
Prince  fatal,  &  que  fa  main  feroit 
Que  le  Troyen  du  Grec  triompherait  : 
Et  qu^ il  fallait  que  la  ieunejfe  aâime, 
Qui  par  la  Grèce  eft  maintenant  captiue, 
Suiuift  Francus  futur  père  des  Rois, 
Qui  s'en  allait  dedans  le  camp  Gaulois 
Replanter  Troye  &  la  race  Heôîorée, 
Pour  y  régner  d'étemelle  durée, 

Ainfi  difoit  la  Famé  :  ce-pendant 
Helenin  fut  fangeant  &  regardant 
Au  mandement  que  lupiter  luy  donne  : 
De  cent  difcours  enfoy^mefme  raifome 
Or*  plein  de  ioye,  ores  plein  de  douleur: 
Mais  ce  confeil  luy  fembla  le  meilleur^ 
Ceft  d'obéir  au  grand  Père  celefte, 
Donner  Francus  au  deftin  :  &  au  refte 
Faire  apprejter  (jr  nauires  &  gens 
Sur  terre  &  mer  aSifs  &  diligens, 
Non  et^gourdis  de  parejfe  ocieufe, 
Mais  qui  pouffez  (fvne  ame  indufirieufe, 
Sçauront  prudens  les  périls  euiter, 
Et  par  trauail  louange  mériter. 

Comme  il  penfoit,  auifa  d'auenture 
En  tairferain  le  bon-heur  d*vn  augure 
S* offrant  à  luy  pour  figne  tres-heureux. 
Fut  le  combat  d'vn  Faucon  généreux, 
Quvn  grand  Vautour  prouoquant  à  la  guerre 
Plus  fort  de  bec,  d'ejlomac  &  déferre, 
Qui  çà  qui  là  par  le  ciel  le  battait. 
Tournait,  virait,  fuiuoit  &  tourmentait, 


22  LE    I.    LIVRE    DE 

Ne  ly  donnant  ny  repos  ny  haleine 

De  s'efchapper  par  la  celefte  plaine, 

Luy  pour-neant  au  combat  s'animoit: 

Car  le  vautour  défia  le  déplumoity 

Quand  lupiter^  miracle^  le  transforme 

Incontinent  en  la  hagarde  forme 

D'vn  aigle  noir  d'audace  reueftu. 

Comme  vn  rafoir  luy  fit  le  bec  pointu, 

Aigu  courbé,  (r  f es  ferres  tortues 

Plus  que  deuant  fit  dures  &  pointues. 

Lors  ombrageant  d'vn  grand  ombre  les  champs, 

Prift  enfes  pieds  aiguifez  &  trenchans 

Le  grand  vautour,  qu'en  fes  ongles  il  tue. 

Et  fait  veinqueur  s* en-vola  fus  la  nue. 

Le  bon  augure  auenu  dextrement 
Fut  du  Profete  entendu  promptement: 
Si  que  foudain  en  efprit  délibère. 
Prenant  Paduis  d^Andromache  la  mère. 
Et  des  Deuins  &  des  Pères  grifons, 
Luy  apprefttr  des  venteufes  maifons 
Pour  nauiguer  à  rames  mefurées 
Dejfus  le  dos  des  ondes  azurées, 
Et  s'en  aller  au  gré  de  lupiter. 
«  Contre  le  ciel  on  ne  peut  refifler.' 

Incontinent  par  toute  Chaonie 
Se  refpandit  vne  tourbe  infinie 
De  bûcherons,  pour  renuerfer  à  bas 
Maint  chefne  vieil  toffu  de  large  bras. 
Par  les  forefts  s' ef carte  cefte  bande, 
Qui  ore  vn  pin  ore  vnfapin  demande, 
Guignant  de  l'œil  les  arbres  les  plus  beaux, 
Et  plus  duifans  à  tourner  en  vaijjeaux. 
Contre  le  tronc  fonne  mainte  congnée 
D'vn  bras  nerueux  à  l'œuure  embefongnee. 
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Qui  mainte  playe  &  mainte  redoublant 
Coup  dej/us  coup  contre  F  arbre  tremblant, 
A  chef  branlé  ivne  longue  trauerfe 
Le  fait  tomber  tout  plat  à  la  renuerfe 
Auec  grand  bruit.  Le  bois  eftant  bronché 
Fut  par  le  fer  artizan  detranché, 
Fer  bien  denté  bien  aigu  qui  par  force 
A  grands  efclats  fit  enleuer  Cefcorce 
Du  tronc  du  pin  fur  la  terre  ejlendu^ 
En  longs  carreaux  &  en  poutres  fendu. 

Pleine  de  bois  la  charrette  atteUée 
Va  haut  ir  bas  par  mont  &  par  vallée, 
Qui  gemiffant  enroiié  fous  F  effort 
Du  pefant  faix  le  verfoit  fur  le  bord. 

Le  manouurier  ayant  matière  prejle, 
Or'  fon  compas,  orefa  ligne  apprejte 
Songneux  de  fœuure,  &  congnant  à  grands  coups 
Dedans  les  aiz  vnefuitte  de  clous, 
D'vn  art  maiftrier  les  vieux  fapins  transforme. 
Et  de  vaij/eaux  leur  fait  prendre  la  forme 
Au  ventre  creux,  &  d'artifice  pront 
D'vn  bec  de  fer  leur  aguife  le  front. 

L'vn  allongeant  le  chanure  à  toute  force 
Pli  dejffus  pli  entorfefus  entorfe. 
Menant  la  main  ores  haut  ores  bas 
Fait  le  cordage^  &  l'autre  pend  au  mas 
A  double  ranc  des  ailes  bien-venteufes 
Pour  mieux  voler  fus  les  vagues  douteufis, 
Et  pour  pafferfur  V  échine  de  F  eau 
Pluftoji  que  Pair  neji  coupé  d'vn  oifeau. 

Incontinent  qu'accompli  fut  l*ouurage, 
Deuant  la  proue  on  bêche  le  riuage 
Comme  vn  foffé  large  &  creux  pour  paffer 
Les  nefs  qu'on  veut  dans  le  haure  pouffer. 
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Là  maints  roukêux  à  la  courfe  gliffante 
lo'tnts  Fvn  à  l'autre  au  milieu  de  la  fente 
Sont  eftendus^  afin  qu^enfefuiuant 
Les  grands  vaiffeaux  gli£affent  en  auant 
Defur  le  b$is  qui  craquetant  fe  vire 
En  rond^  chargé  du  faix  de  la  nauire. 

Les  matelots  à  la  pein^  indontez, 
Deçà  delà  rangez  dts  deux  coftez 
En  trépignant  du  pied  contre  la  place, 
De  mains  de  bras  i*ejpaules  ir  de  face 
Poujfbient  les  nefs  pour  les  faire  rouler. 
Vnefueur  ne  cejje  de  couler 
Du  front  moiteux  :  vne  pantoife  haleine 
Bat  leurs  poumons,  tant  ilsauoient  de  peine 
A  toute  force  en  hurtant  dtesbranler 
Ces  gros  fardeaux  parejjeux  à  couler. 
Mais  à  la  fin  les  nauires  poijfées 
Dedans  la  mer  tombèrent  eflancées  t 
La  mer  fin  ventre  en  s'ouurant  leurprefta, 
Puis  Fanchre  croche  au  bord  les  arrefia. 

Il  efioit  nuiB,  &  le  charme  du  fomme 
Silloit  par  tout  les  paupières  de  thomme^ 
Qui  demy  mort  par  le  repos  lié 
Auoit  du  iour  le  trauaii  oublié. 
Tous  animaux,  ceux  qui  dans  l'air  fe  pendent, 
Ceux  qui  la  mer  à  coups  d^ échine  fendent, 
Ceux  que  les  monts  ir  les  bois  enfermoient. 
Pris  dufommeil  à  chefbaijfé  dormoient. 
Mais  Helenin,  qui  difcourant  ne  cejfe 
De  rep  enfer,  pour  le  fomme  n'ahaiffe 
Uœil  au  dormir,  oins  veillant  &  refuant. 
Or  fe  couchant  &  ores  fe  leuant 
Mille  difcours  difcourt  enfa  penfée. 
Du  Dieu  courrier  la  parole  annoncée 
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Le  preffi  tant  qu'à  toute  heure  en  tous  lieux 

Il  a  Mercure  au  deuant  de  f es  yeux ^ 

Et  en  Fefprit  la  belle  dejiinée, 

Qui  pour  Francus  au  ciel  efl  ordonnée^ 

De  qui  lefang  &  Troyen  &  Germain 

Doit  enferrer  le  monde  dans  fa  main. 

Incontinent  que  F  Aube  aux  doits  de  rofes 
Eut  du  grand  Ciel  les  barrières  déclofes 
Prompt  hors  du  lit  ce  bon  Prince  fort it^ 
Sa  camifole  &fon  pourpoint  veftit^ 
Puisfonfayon  puis  fa  cape  a  tracée 
A  fils  d'argent  fur  Vefpaule  troujfée, 
Prijtfon  efpée  au  pommeau  cizeU. 
Ainfi  vefiu  hors  la  porte  eft  allé 
Le  dard  au  poing  commandant  qu'on  ajfemble 
Grans&  petits  au  confeil  tous  enfmble. 

Lors  les  Heraux  claire-^oix  ont  fonné 
De  toutes  parts  le  confeil  ordonné: 
Le  peuple  né  pour  nouuelles  apprendre 
Droit  en  la  place  à  foule  fe  vint  rendre  ; 
Luy  defonfceptre  au  milieu  s'appuya^ 
Puis  de  tels  mots  fa  langue  dejlia. 

Peuple  Troyen,  Dardanienne  ruce. 
Ce  iouuenceau  qui  par  la  populace 
Vit  fans  honneur  Ajlyanax  nommé ^ 
EJlfils  d'Heâlor  que  tant  auez  aimé, 
Qui  magnanime  en  fi  longues  batailles 
Dix  ans  entiers  a  gardé  vos  murailles, 
Qui  le  rampart  contre  terre  rua 
Des  Grecs  tremblans,  qui  Patrocle  tua, 
Et  retourna  pompeux  dedans  la  ville 
Le  dos  vefiu  du  corfelet  d'Achille, 

Or  ce  grand  Roy  qui  feul  commande  aux  Dieux, 
Qui  honora  Heôior  &  nos  oyeux, 
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La  nuit  que  Troye  cftoit  vn  ffrand  carnage^ 

Sauua  r enfant  par  vne  feinte  image: 

Sans  maiefté,  priué  te  l'ay  tenu 

De  peur  qu'il  fuft  des  Grégeois  recognu. 

le  Vay  tranfmis  par  vne  longue  voye 

Tantofi  vers  Thebe\  (r  tantoji  deuers  Troye ^ 

Voir  le  tombeau  defon  père  &  aujji 

Les  noirs  enfans  de  Memnon,  qui  d'ici 

Sont  ejlongnez,  noble  race  HeSorée, 

Et  de  l* Aurore  habitent  la  contrée. 

En  maint  pais  ie  l'ay  fait  voyager  ; 

//  a  cognu  maint  peuple  &  maint  danger, 

Cognu  les  mœurs  des  hommes  pour  fe  faire 

Guerrier  pratiq*  en  toute  grande  affaire. 

Depuis  vn  an  ce  Prince  eji  de  retour 
Sans  a6Hon  mangeant  en  vain  le  iour^ 
Vn  fait-neant  déuoyé  de  la  trace 
De  fa  tref-noble  Ù*  vertueufe  race. 
Bien  qu'il  foit  braue  &  fous  bon  ajire  né^ 
Et  pour  hauts  faits  hautement  dejliné. 
Toujtours  pour  luy  ce  grand  Prince  me  tance^ 
Prince  de  l'air  qui  les  foudres  eflance, 
Dequoy  fi  tard  ie  le  retiens  ici 
Sans  defon  bien  auoir  autre fouci: 
Encor  hier  (fa  puijfance  i'attefte) 
Que  par  le  Ciel  en  clairté  manifejie 
le  vy  Mercure  arriuer  deuers  moy^ 
Qui  me  tança  de  la  part  defon  Roy. 

Si  tu  n'as  foin,  dit-il,  de  ta  lignée^ 
Si  la  vertu  de  l'heur  accompagnée 
N'efmeut  ton  cœur  à  voyager  plus  loin^ 
Au  moins  conçoy  en  l'efprit  quelque  foin 
De  ton  neueu,  &  n'eftouffe  perdue 
Sa  ieune  gloire  à  qui  la  Gaule  efl  deué. 
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De  qui  doit  naiftre  vn  million  de  Roisy 
Grands  Empereurs  ir  Monarques  François. 

Pource,  Troyens  de  race  magnanime^ 
Si  la  venu  natale  vous  anime, 
Suiuez  ce  Duc  du  dejiin  attiré. 
Voici  le  iour  tant  de  fois  dejiré, 
Ou  vous  romprez  le  feruage  fi  rude 
Qui  voftre  col  ferre  de  feruitude  : 
Courage  amis  :  c'ejl  maintenant  qu*il  faut 
(  Vous  dont  lefang  eft  généreux  &  chaud) 
Accompaigner  cefte  belle  entreprife 
Que  le  deJlin  dextrement  Jauorife, 
Cefi  plus  d*honneur  en  liberté  mourir. 
Et  par  f on  fang  la  franchi fe  acquérir. 
Que  de  languir  en  honte  fi  vilaine. 
«  Vn  beau  mourir  orne  la  vie  humaine! 
lldifi  ainfi:  puis  fe  leuant  de  là 
Prejfé  du  peuple  enfin  palais  alla. 

Mars  qui  aimoit  He6lor  durant  fa  vie, 
Defecourir  Francion  eut  enuie  : 
Enfafaueur  fit  fin  coche  atteler, 
Puis  fouettant  fis  cheuaux  parmi  J^air, 
Qui  à  bouillons  fouffloyent  de  leurs  narines 
Fiâmes  de  feu  ardantes  &  diuines. 
Vint  s'abaijfer  fous  le  pied  d^vn  rocher 
Près  du  riuage^  où  fiifant  dejhcher 
Ses  beaux  courfiers  le  long  ivne  verdure. 
Trèfle  ir  fain-foin  leur  donna  pour  pafture. 
Puis  comme  vn  trait  roidement  s'efiança 
Dedans  Buthrote  où  fa  forme  laijfa, 
Etprift  le  corps  l'alleure  &  le  vifage 
D*vn  vieil  Troyen  qu'on  eftimoit  treffage. 
Lequel  fuiuoit  en  fa  ieunejfe  HeSor, 
Celuy  portoit  la  grande  targe  d*or 
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De  ceji  Héros,  quand  pour  garder  fa  terre 
Sa  main  efioit  plus  crainte  qu'vn  tonnerre. 

Or  ce  vieillard  auoit  toufiours  efié 
Par  les  Troyens  en  grande  authortté. 
En  fon  femblant  ce  Dieu  guerrier' fe  change, 
Autour  du  front  des  ckeueux  blancs  arrange. 
Se  laboura  de  rides  tout  le  front, 
Marche  au  hajion  comme  les  vieillarsfont. 
Et  d'vne  voix  toute  caduque  &  rance 
Francus  aborde  &  en  ce  poinôl  le  tance. 

Vraye  Troyenne  ir  non  Troyen,  as^tu 
Défia  d'Heâlor  oublié  la  vertu. 
Qui  t'engendra  pour  eftre  ^exemplaire 
Comme  il  eftoH,  du  labeur  militaire  ? 
Futur  honneur  des  peuples  Ù*  des  Rois? 
As'tu,  coUard,  oublié  ton  harnois 
Pour  (alléché  iocieufes  plaifances) 
Vfer  ta  vie  en  fefl'ms  &  en  danfes? 
Faire  l'amour,  ér  tot/it  le  iour  en  vain 
Pleines  tourner  les  coupes  en  la  main? 
Honte  &  vergongne,  où  ejles-vous  allées! 
Ne  vois-tu  pas  que  les  ondes  falées 
Pour  fen-mentr  fe  couurent  de  vaijfeaux? 
DreJ/e  l'oreille,  enten  les  iouuenceaux 
Qui  bande  à  bande  au  riuagefe  rendent, 
Et  tous  armez  Capitaine  t'attendent, 

Toy  fang  trop  froid  pour  vn  ieune  guerrier. 
Tout  engourdi  demeures  le  dernier 
Serf  de  ta  mère,  &  te  fraudes  toy-mefmes 
Du  haut  efpoir  de  tant  de  diadèmes. 
Et  du  deftin  qui  f  appelle  aux  honneurs 
Pour  commander  aux  plus  braues  Seigneurs, 
«  Rien  neft  fi  laid  que  la  froide  ieunejje 
«  D*vn  fils  de  Roy,  qui  fe  roUille  en  pareffe. 
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Tel  nefioit  pas  HiSor  le  père  tien, 

Qui  des  Troyens  fut  iadis  lefoutien: 

Armes^  cheuaux,  &  toute  guerre  a3tue 

Furent  fes  jeux,  (r  non  la  vie  oifiue. 

Qui  te  charmant  d*vn  fomme  t'a  Iré, 

Ayant  ta  ville  &  tm  père  oublié. 

Que  la  vertu,  la  vaillance  ir  la  gloire 

Ont  illuftré  d'éternelle  mémoire. 

Monftre  à  ce  peuple  au  cœur  morne  &  peureux, 

Que  tu  es  fils  d'vn  père  généreux. 

«  U homme  ne  peut  feignaler  fa  noblejfe, 

«  S'il  fCa  lefang  efchaufê  deprou'èffe! 

Difant  ainfi  ce  grand  Dieu  belliqueur 
De  Francion  enflama  tout  le  cueur, 
Luy  arracha  le  bandeau  ^ignorance. 
Et  le  remplit  d^ audace  &  d'ajffeurance. 
Puis  il  luyfouffle  vn  horreur  fur  le  front, 
Plus  que  dauant  aux  armes  le  fifi  pront, 
Et  tellement  fa  ieunejfe  rallume, 
Qu*il  apparut  plus  grand  que  de  coujlume: 
Si  que  marchant  au  milieu  des  plus  forts, 
Haut  releuéde  la  tefte  &  du  corps 
Lesfurpaffoit,  comme  ce  Dieu  furpajfe 
Sur  le  bord  d'Hebre,  ou  fur  les  monts  de  Thrace 
Tous  les  foldats,  quand  d'ardeur  animé 
Parmi  la  preffe  apparoiji  tout  armé, 
Couuert  de  poudre,  &fe  plante  à  rencontre 
D*vn  mefchant  Roy,  que  fa  lance  rencontre 
Pour  le  punir  d'auoir  contre  équité 
Vendu  les  loix  &  trahi  fa  cité. 

Tel  fut  Francus  :  après  ce  Dieu  fe  méfie 
Par  les  Troyens  amajffez  pefle-mefle. 
Et  les  tançant  dans  le  cœur  leur  pouffoit 
Vn  aiguillon  mordant  qui  les  preffoit. 
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A  la  vertu  fefchaufoit  leur  courage. 

Q^oy,  voulezHVOus  en  vergongneux  feruage 
ViuretoufiourSf  irfans  langue  ù*  fans  cœurs 
Toufiours  fouffrir  l^ orgueil  de  ces  veinqueurs  ? 
Rompez  froiffez  iTvne  allegrejfe  prefie 
Le  ioug  cruel  qui  vous  prejfe  la  tejle, 
Sans  plus  feruir  de  pajfetemps  ici 
A  ces  Seigneurs  qui  vous  brauent  ainfi, 
Rejfentezr-vous  par  vne  belle  audace 
Du  premier  fang  de  vojire  noble  race: 
Enflez-vous  d^ire^  ù*  vous  fouuienne  encor 
Des  faiôis  guerriers  du  magnanime  He^lor^ 
Qui  fut  iadis  la  crainte  des  plus  braues 
De  ces  Grégeois  qui  vous  tiennent  efclaues  : 
Vnfeul  de  vous  en  vaille  vn  million^ 
Et  par  la  mer  emportez  llion. 
Encore  Dieu  qui  regarde  vos  peines , 
Dieu  qui  a  foin  des  affaires  humaines , 
Comme  les  Grecs  ne  vous  efl  outrageux  : 
«f  La  fortune  aide  aux  hommes  courageux. 

Tel  aiguillon  leur  verfa  dedans  l'ame 
Vne  fureur  vne  ardeur  vnefiame 
De  liberté  de  vaincre  &  de  s'armer. 
Et  d'emporter  llion  par  la  mer. 
Tandis  maint  peuple  en  armes  effroyables 
(AuJJi  efpais  que  neiges  innombrables 
Que  rair  glueux  à  bas  fait  trébucher. 
Venant  nos  champs  de  farine  cacher) 
Va  fremijfant  au  bord  de  la  marine. 
Dejfous  le  pas  du  peuple  qui  chemine 
Vole  vne  poudre,  &  fous  le  pied  qui  fuit 
Pour  s^  embarquer  la  terre  fait  vn  bruit: 
Fils  ne  maifons  ces  hommes  ne  retardent  ;. 
Triftes  de  loin  les  jemmes  les  regardent! 
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Ils  s'affcmbloyent  d'vn  pied  fcrmt  rangez^ 
De  dards  JTefcus  &  de  piques  chargez^ 
Faifant  vn  bruit  fur  les  riues  chenues  y 
Âinfi  qu'on  voit  les  bien -volantes  Grues 
Crier  aigu  quand  pajffer  il  leur  faut 
La  mer  pour  viure  en  vn  pais  plus  chaud. 

Joutant  qu'on  voit  i^otfeaus  de  tous  plumages 
Au  mois  d'Auril  hoftes  des  marefcages 
S^ amonceler  pour  pondre  &  pour  couuer: 
L'vn  à  fleur  d'eau  fes  plumes  vient  louer ^ 
Vautre  fous  Peau  tient  fes  ailes  plongées^ 
Et  r autre  pefche  à  friandes  gorgées  y 
Et  Vautre  tourne  à  Ventour  defon  ny. 
Peuple  emplumé  innombrable  infini, 
Qui  en  volant  fur  les  riues  cognUes 
Se  preffe  enfemble  aujji  efpais  que  niies  : 
Autant  venoyent  le  corfelet  au  corps 
D'hommes  à  foule  au  premier  front  des  bords. 
La  terre  tremble  &  les  flancs  qui  emmurent 
Les  flots  falez  deffous  le  pied  murmurent 
De  tant  de  gens  au  riuage  arreftez^ 
Tous  herijfez  de  morions  creftez. 

Comme  vn  pafteur  du  bout  de  fa  houlette , 
Sous  la  clairté  de  Vefper  la  brunette 
Au  premier  foir,  fepare  les  cheureaux 
Des  boucs  cornus ,  des  béliers  les  aigneaux  : 
Ainfi  Francus  dtvne  prompte  allegrefle 
Trioit  à  part  la  gaillarde  ieuneffe 
Aufang  hardy,  &  laijfoit  Vautre  part 
Vieilles  vieillards  &  enfans  à  l'efcarty 
Qui  froids  n'auoyent  ny  tefte  ny  poitrine 
Pour  fup porter  la  guerre  &  la  marine. 
Peuple  fans  nerfs  (r  fans  ardeur  que  Mars 
tTenrolleplus  au  rang  des  bons  foldars. 
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Franctts  vefiu  i armes  toutes  dorées 
Des  mains  d^vn  maiftre  artizan  labouréeSy 
Comme  ie  feu  (Tvn  tonnerre  luifoit, 
Et  fi  grand  peuple  en  ordre  conduifoit, 
Monftrant  guerrier  fa  taille  bien  formée^ 
Tel  qu*on  voit  Mars  au  milieu  cTvne  armée. 

Les  morions  les  piques  des  foldars. 
Et  les  hamois  fourbis  de  toutes  pars^ 
Et  Pemery  des  lames  acérées. 
Frappez  menu  des  fiâmes  etkerées, 
Et  du  rebat  du  Soleil  radieux, 
Vne  lumière  enuoyoient  dans  les  deux. 
De  qui  tefclair  ^étincelles  menues 
En  tremblottant  s^efclattoit  dans  les  niies, 
Ainfi  que  luit  fous  r ardente  clairté 
Mainte  bluette  au  plus  clair  de  Vefté. 

À  donc  Francus  quifeul  maiftre  commande 
En  fe  brauant  au  milieu  de  fa  bande^ 
Voulant  fa  main  d'vne  lance  charger, 
D'jiftyanax  en  Francus  fit  changer 
Son  premier  nom  enfigne  de  vaillance. 
Et  des  foldats  fut  nommé  porte-lance, 
Pheré-enchos,  nom  des  peuples  vaincus 
Mal  prononcé,  &dit  depuis  Francus: 
Lance  qui  fut  à  nos  François  commune 
Depuis  le  temps  que  la  bonne  fortune 
Fit  aborder  en  Gaule  ce  Troyen 
Pour  y  fonder  le  mur  Parifien. 

Comme  il  eftoit  fur  le  bord  de  la  riue 
Tout  efclatant  £vne  lumière  viue, 
Ainfi  quvn  aftre  au  rayon  efclairci, 
Voici  venir  Andromache,  ir  auffi 
V oncle  Helenin,  qui  Augure  ir  Profete 
Eftoit  des  Dieux  véritable  interprète. 
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Cefte  jindromache,  à  qui  refiomac  fend 
D'aife  &  de  crainte,  accolioit  fon  enfant 
A  plis  ferrez  comme  fait  le  lierre 
Qui  bras  fur  bras  les  murailles  enferre. 

Mon  fils,  difoit,  que  tout  feul  i'ay  conceu, 
Autre  que  toy  conceuoir  ie  nay  fceu 
Du  grand  He&ort  llithye  odieufe 
De  maint  enfant  m'a  efté  enuieufe. 
Pource  le  foin  que  mère  ie  deuois 
Mettre  en  plufieurs  en  toy  feul  ie  danois, 
le  te  pendoy  petit  à  ma  mammelle, 
le  t^ourdijfcy  quelque  robe  nouuelle, 
Seul  tu  eflois  mon  plaifir  ù*  ma  peur. 
Enfant  y  mary,  feul  mon  frère  &  mafœur. 
Seul  père  &  mère,  ir  voyant  lafemence 
De  tous  les  miens  germer  en  ton  enfance. 
Me  confoloy  de  fauoir  enfanté 
Me  refiant  feul  de  toute  parenté. 
Du  Grec  veinqueur  lafurieufe  guerre 
Toute  ma  race  a  mifefous  la  terre. 

Pour  toy  la  vie  &  le  tour  me  plmfoit  : 
Si  quelque  ennuy  lamenter  mefaifoit, 
En  te  voyant  VaUegeoy  ma  triftejfe. 
Comme  foutien  de  mafoible  vieilleffe. 
LasI  ie  penfcy  qu'au  iour  de  mon  trefpas, 
Quand  Vefprit  vole,  &  le  corps  va  là  bas. 
Que  tuferois  mes  obfeques  funèbres, 
Cloiiant  mes  yeux  enfermez  de  ténèbres, 
Me  lauerois  le  corps  froid  de  tiède  eau, 
Et  de  gazons  me  fer  ois  vn  tombeau 
Pour  m'enterrer  au  bord  de  ce  riuage, 
Car  aux  bannis  il  n'en  faut  d'auantage. 
Serrant  enfemble  en  vn  mefme  repos 
De  mon  mary  les  cendres  &  les  os. 

Sontard.  —  III. 
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O  lupiter  fi  la  pitié  demeure 
Là  haut  au  ciel,  ne  permets  que  ie  meure 
Ains  qu'il  fe  face  en  armes  vn  grand  Roy, 
Et  que  le  bruit  en  vole  iufqu'à  moy  ! 

Donney  grand  Dieu^  qu'au  milieu  de  la  guerre, 
Puijfe  ruer  fes  ennemis  par  terre 
Mordants  la  poudre  à  chef  bas  renuerfez 
D'vne  grand  playe  en  Feftomac  perfez  : 
Que  des  citez  la  puiffante  muraille 
Trébuche  à  bas  en  quelque  part  qu'il  aille, 
Soit  à  cheualfoit  à  pied  guerroyant. 
Et  que  quelquvn  s'efcrie  en  le  voyant 
(Fauorifé  de  fortune  profpere) 
Le  fils  vaut  mieux  aux  armes  que  le  père. 

Difant  ainfi,  pour  prefent  luy  donna 
Vn  riche  habit  que  fa  main  façonna, 
Où  fut  portraite  au  vif  la  grande  Troye 
En  filets  d*or  ioints  a  filets  defoye, 
Auec  fes  murs  fes  rampars  &  fes  forts. 
Là  Xanthe  erroit  paffementant  les  bords 
Des  plis  tortus  de  fa  lente  riuiere. 
Là  s'efleuoit  la  cyme  forefiiere 
D'ide  pineufe,  où  fourçant  fauteloit 
Maint  vifruiffeau  qui  en  la  mer  couloit. 
Au  pied  du  mont  fut  en  riche  peinture 
Le  beau  Troyen,  qui  chaffoit  iauenture 
Vn  cerf  au  bois  où  lupiter  le  vit. 
Qui  parfon  aigle  en  proye  le  rauit. 

Ce  ieune  enfant  emporté  dans  les  nues 
Tendoit  en  vain  vers  Troye  les  mains  nues. 
Ses  chiens  en  l'air  qui  pendu  le  voyoient. 
L'ombre  de  F  aigle  &  les  vents  aboyoient, 
HeSor  auoit  cefte  robe  portée 
Le  iour  qu  Hélène  en  triomphe  abordée 


LA    FKANCIADE.  ^f 


Entra  dans  Troyf,  ir  depuis  ne  rauoit 
Mife  :  fans  plus  de  parade  feruoit 
Au  cabinet f  ou  les  plus  chères  chofes 
De  ce  grand  Prince  efioient  toutes  enclofes. 

La  luy  donnant^  Prenez,  dit-elF ,  mon  fils ^ 
Ce  beau  prefent  que  de  mes  mains  ie  fis, 
Pour  gage  feur  d^ amitié  maternelle, 
Ayant  de  moy  fouuenance  étemelle. 

Ainfi  pleurant,  Francus  elle  accolla. 
Le  corps  toutfeul  au  logis  s'en  alla^ 
L'âme  demeure  en  fon  fils  attachée  : 
Puis  fur  vn  li3  fes  feruans  l'ont  couchée 
Pour  la  donner  aufopimeil  adoucy 
Qui  des  mortels  enchante  lefoucy. 

En  ce  pendant  Helenin  prend  la  corne 
D'vn  grand  toreau  au  col  pefant  ir  morne, 
Au  large  front,  &  fans  aucun  effort 
De  fon  bon  gré  Vamenoit  fur  le  bortt 
Puis  vn  grand  coup  de  maillet  luy  defferre 
Entre  les  yeux:  le  toreau  tombe  à  terre 
Sur  les  genoux  à  chef  bas  eflendu  ! 
H  Pefgorgeat  lefang  s'eji  refpandu 
A  longs  filets  dans  le  creux  d'vne  tajfe  : 
Parmy  lefang  qu'à  bouillons  il  amaffe. 
Méfia  du  vin,  par  trois  fois  fefcoula 
Dejfus  la  mer,  puis  Neptune  appella. 

Père  Neptun,  Saturnien  lignage, 
A  qui  par  fort  la  mer  vint  en  partage, 
Que  le  Soleil  n'a  peu  iamais  tarir 
Pour  te  laijfer  toutes  chofes  nourrir, 
Ettten  ma  voix  :  donne  que  la  nauire 
De  ce  Troyen  fillonne  ton  empire 
Sous  tafaueur,  isr  ceffe  le  courroux 
Que  dés  long  temps  tu  gardes  contre  nous. 
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Neptune  ouyt  la  Troyenne  prière 
A  chef  hauffè  fur  l'onde  marinière, 
Et  fe  plaignant  encore  d'Ilion, 
Vne  partie  ottrcye,  &  Poutre  non. 
il  ottroya  que  la  flotte  Troyenne 
Pour  roi  t  aller  dejfus  Ponde  Egéenne: 
Mais  ne  voulut  Vautre  part  ottroyer 
D'y  feiourner  long  temps  fans  la  noyer. 
Lors  Helenin  adrej/efa  parole 
A  fin  neueu,  &  mnji  le  confole. 

Courage  y  Prince^  il  te  faut  endurer  t 
Tu  dois  long  temps  maint  Jîllon  mefurer 
De  la  grande  mer  y  auant  que  tu  arriues 
Fatalement  aux  Pannoniques  riues. 
Tous  n'irez  pas:  cefl  Varrefl  du  deftin. 
Mais  pour  cela  nefauls  à  ton  chemin. 
Que  te  te  veux  non  tout  du  long  apprendre. 
De  peur  qu'vn  Dieu  ne  m'en  vienne  reprendre. 

Sortant  du  port,  gaigne  la  grande  mer, 
Fay  ta  galère  à  tour  de  bras  ramer 
(Ta  main  nefoit  du  labeur  affoiblie) 
Entre  Coryce  &  Fifle  Aegialie. 
Quand  tu  feras  au  flot  Laconien 
Pren  à  main  dextre,  &fage  auife  bien 
De  ne  heurter  au  rocher  de  Malée, 
Ou  l'onde  en  Ponde  eft  afprement  méfiée. 
Là  maint  ferpent  &  maint  grand  chien  marin 
Mange  les  nefs,  ir  J^vn  gofier  malin 
Hume  la  mer,  que  béant  il  reiette 
Plus  roide  au  ciel  quvne  viftefagette: 
Par  tourbillons  la  vague  qui  fefuit, 
Contre  les  bords  abaye  d'vn  grand  bruit. 

De  là  pouffant  tes  nauires  années 
Outre  la  mer  des  Cyclades  frmées, 
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Reuoirras  Troye  &  les  funèbres  lieux 
Pleins  des  tombeaux  de  tes  nobles  (^eux. 
De  là  finglant  à  rames  vagabondes 
Par  le  dèftroit  des  homicides  ondes ^ 
Voirras  le  Pas  oùfe  noya  la  Sœur 
Pendue  aux  crins  de  fin  bélier  mal^fiur. 
Tu  feras  voile  au  Thracian  Bofphore, 
Où  tlnachide  eftant  veflue  encore 
D*vn  poil  de  bœuf,  à  coups  d'ongles  pajffa 
En  lieu  de  rame^  &fon  nom  luy  laiffa. 
Puis  approchant  du  grand  Danube  large ^ 
Qui  par  fept  huiz  en  la  mer  fe  defchargCy 
Viendras  à  Pifle,  à  laquelle  les  Pins 
Donnent  le  nom  :  là  fçauras  tes  deftins 
Vvn  après  Vautre,  hojie  de  la  riuiere 
De  qui  la  corne  ejifi  braue  ù*  Ji  fiere, 
Cefleuue  ayant  fur  la  tefte  vn  rouzeau, 
Et  fous  l'aiffelle  vn  vafe  remply  d'eau, 
Et  du  menton  verfant  vne  fontaine, 
Te  dira  tout  d'vne  bouche  certaine. 
A  tant  fe  teuts  lunon  qui  defcendit. 
En  le  tançant  la  voix  luy  défendit. 

Tandis  la  troupe  au  trauail  non  oifiue. 
Le  toreau  mort  renuerfefur  la  riue  : 
Us  ont  le  cuir  en  tirant  efcorché. 
Puis  eftripé,  puis  menu  déhaché 
A  morceaux  crus  :  ils  ont  d*vne  partie 
Sur  les  charbons  fait  de  la  chair  rojiie. 
Embroché  t autre,  &  cuite  peu  à  peu 
De  tous  cojlez  à  la  chaleur  du  feu. 
L'ont  débrochée,  en  des  paniers  Font  mife. 
Vont  découpée,  &  fur  la  table  ajjife. 
Ont  pris  leur  fie ge,  ont  detranché  le  pain, 
Ont  fait  tourner  le  vin  de  main  en  main, 
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Boiuant  de  rang  à  taffes  couronnées 
D'vn  cœur  ioyeux  l'vn  à  l'autre  données. 
Apres  qu'ils  ont  du  boire  &  du  manger 
Ofté  la  faim,  ils  s'allèrent  loger 
Au  premier  front  de  la  riue  mouillée 
Sur  des  lits  faits  dT herbes  &  de  fueillée^ 
Où  toute  nuit  iouyrent  du  repos 
Ronflant  lefomme  au  murmure  desftos. 

Au  découcher  de  V Aurore  nouuelle 
Le  vieil  Vandois  du  fiftet  les  appelle 
(Quifeulejfoit  le  Pilote  ordonné) 
Voyant  le  vent  en  poupe  bien  tourné, 
Vn  bruit  Je  fait  par  les  bancs  du  nauire. 
Puis  à  fa  tafchevn  chacun  fe  retire. 
Soudain  Francus  le  ftflet  entendit: 
Lors  tout  armé  fa  main  dextre  eftendit 
Deffus  la  terre,  &  fesyeux  vers  la  nue 
EJlant  debout  deffus  la  riue  nu'è 
Prioit  ainfi  :  O  grand  Patarean, 
A  Parc  d'argent^  tire-loiny  Thymbrean, 
Garde,  Apollon^  entière  cefie  troupe, 
Dieu  d'embarquage,  ù*  permets  que  ie  coupe 
•  Corn-     Sous  heureux  fort  la  *  commande  qui  tient 
u  gr^ôffe     W^  nef  au  bord,  A  peine  eut  dit,  qu'il  vient 
corde  qui     Hors  du  fourreau  tirer  fa  large  efpée: 

Du  coup  la  corde  en  deux  parts  fut  coupée. 
Qui  la  nauire  au  riuage  arrejioit 
Ferme  attachée  à  vn  tronq,  qui  ejioit 
D'vn  chefne  vieil  foudroyé  du  tonnerre 
De  quatre  pieds  efleué  fur  la  terre: 
Puis  vers  le  vent  adreffafon  parler. 

Vent,  le  balay  des  ondes  ù*  de  l'air, 
Qui  de  la  nue  en  cent  fortes  te  ioues, 
Qui  ce  grand  Tout  éuentes  &fecoues, 


tient  le  ba- 


teau, 
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Qui  peux  cent  bras'&  cent  bouches  armer ^ 
Vien-'t'en  poupier  ton  haleine  enfermer 
Dedans  ma  voile ^  afin  que  fous  ta  guide 
Vaille  tenter  ce  grand  Royaume  humide. 

Dieu  qui  le  ciel  régis  de  tonfourey. 
Si  des  humains  ta  nature  afoucy, 
Enten  ma  voix  :  Donne^  père  celeficy 
En  ma  faueur  vn  figne  manifejie  : 
Tu  le  peux  faire  :  on  dit  que  quelquefois 
Tu  fis  voler  deux  pigeons  par  ces  bois: 
Vvn  fut  donné  à  lafon  pour  efcorte  : 
Donne  moy  Vautre^  afin  qu'heureux  ie  porte 
De  monfalut  le  figne  tref-certain, 
Eftant  couuert  dufecours  de  ta  main. 

Comme  il  prioit,  des  Dieux  le  père  &  maijfre 
Fit  par  trois  fois  tonner  à  main  feneftre  : 
Et  ce  pendant  les  rudes  matelots, 
Peuple  farouche,  ennemy  du  repos, 
D'vn  cry  naual  hors  du  riuage  proche 
Démaroient  F  ancre  à  la  mâchoire  croche, 
Guindoient  le  maft  à  cordes  bien  tendu. 
Chaque  foldat  enfon  banc  s'eft  rendu 
Efcheu  par  fort  ;  de  bras  ir  de  poitrine 
Ils  s'efforçoient  :  la  nauire  chemine! 
Les  cris  les  pleurs  dedans  le  ciel  voloient 
Deffous  r adieu  de  ceux  qui  s'en  alloient! 

A  tant  Francus  s'embarque  en  fon  nauire. 
Les  auirons  à  double  ranc  on  tire  t 
Le  vent  poupier  qui  fortement  foufia 
Dedans  la  voile  à  plein  ventre  V enfla, 
Faifant fifler  antennes  &  cordage: 
La  nef  bien  loin  s* ef carte  du  riuage! 
L'eau  fous  la  poupe  aboyant  fait  vn  bruit, 
Qjfvn  train  ttefcume  en  tournoyant  pourfuit. 
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Çjii  vit  iamais  ta  brigade  en  la  danfe 
Frapper  des  pieds  la  terre  à  la  cadanee 
D*vn  ordre  égal  (Tvn  pas  tufie  ir  conté, 
Sans  point  faillir  d'vn  ni  d'autre  cojlé. 
Quand  la  ieunejfe  aux  danfes  bien  apprife 
De  quelque  Dieu  la  fejie  folennife  ; 
//  a  peu  voir  les  auirons  égaux 
Frapper  Raccord  la  campagne  des  eaux. 
Cejie  nauire  également  tirée 
S'alloit  traînant  dejjus  Fonde  azurée 
A  dos  rompu,  ainji  que  par  les  bois 
(Sur  le  printemps  au  retour  des  beaux  mois) 
Va  la  chenille  errante  à  toute  force 
Auec  cent  pieds  fur  les  plis  tvne  efcorce. 
Ainfi  qu*on  voit  la  troupe  des  cheureaux 
A  petits  bonds  fuyure  les  paftoureaux 
Deuers  lefoir  aufon  de  la  Mufette: 
Ainfi  les  nefs  ivne  ajfez  longue  traitte 
Suiuoient  la  nef  de  Francus,  qui  deuant 
Coupoit  la  mer  fous  la  faueur  du  vent 
A  large  voile  à  tny-<ercle  entonnée^ 
Ayant  de  fleurs  la  poupe  couronnée. 

L'eau  fe  blanchiftfous  les  coups  d* auirons: 
L'onde  tortue  ondoyé  aux  enuirons 
De  la  carène,  ù*  autour  de  la  proué 
Maint  tourbillon  en  efcufhant  fe  roué: 
La  terre  fuit  y  feulement  à  leurs  yeux 
Paroid  la  mer  ir  la  voûte  des  deux, 

FIN     DV     PREMIER     LIVRE. 


'i.is^^si^ 


LE    SECOND    LIVRE 

DE    LA    FRANCIADE. 


Des  puijfans  Dieux  la  plus  gaillarde  troupe 
Efioit  plantée  au  fommet  de  la  croupe 
Du  mont  Olympe,  où  Vulcan  à  l*efcart 
Bt  de  chacun  le  beau  palais  à  part. 
Qui  contemplaient  la  Troyenne  ieunejfe 
Fendre  la  mer  d^vne  prompte  alegrejfe  : 
Flot  dejfus  flot  la  nauire  voloit 
Vn  tracd'efcume  à  bouillons  fe  roulait 
Sous  Vautran  qui  les  vagues  entame  : 
L* eau  fait  vn  bruit  luitant  contre  la  rame! 

Tout  le  troupeau  des  Nymphes  aux  yeux  pers 
Menant  le  bal  dejfus  les  filions  vers, 
A  chef  dreffé  regardaient  eft années 
Les  pins  fauter  fur  les  vagues  tournées: 
Vnfeul  Neptun'  couuoit  au  fans  du  cueur 
Contre  llion  vne  vieille  rancueur 
Gros  de  defpit,  du  iour  que  mercenaire 
(Dieu  fait  maçon  )  demanda  fan  falaire 
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A  Lomedon  Prince  de  nulle  foy. 
H  demandait  iufiement  à  ce  Roy 
L* argent  promis  d*auoir  de  fa  truelle 
Fait  des  Troyens  la  muraille  nouuelle^ 
Quand  fe  rouloient  d*€ux  mefmes  les  cailloux 
Sous  fon  marteau  :  le  Roy  plein  de  courroux 
Luy  dénia  fa  promejjcy  îr  pariure 
En  le  frappant  le  paya  ifvne  iniure. 
Pour  ce  Neptune  en  rage  fe  tournait 
D'ire  boufi  quand  il  s'en  fouuenoit  : 
Or  voyant  Troye  en  ces  eaux  ejlancée 
Difoit  tels  mots  furieux  de  penfée. 

Hàpauure  Dieu  vaincu  par  les  mortels! 
Dequoy  mefert  la  pompe  des  autels 
Frère  à  lupin,  race  Saturnienne, 
Si  malgré  moy  la  cendre  Phrygienne^ 
Le  demourant  d^ Achille  efl  triomphant. 
Et,  qui  plus  efl,  conduit  par  vn  enfant 
Q^i  me  défie,  &  fans  craindre  mon  ire 
Defes  bateaux  fillonne  mon  empire è 
Dequoy  mefert  le  trident  en  la  main^ 
Auoir  r Egide  armure  de  mon  fein. 
Tel  qu'a  mon  frère,  auoir  pour  héritage 
La  grande  mer  du  Tout  fécond  partage. 
Si  ie  ne  puis  Svn  mortel  me  venger  > 
H  ne  faut  plus  me  laiffer  outrager 
Sans  chaftier  cejle  race  infidelle. 
«  La  vieille  iniure  appelle  la  nouuelle. 
Le  ciel  vengeur  a  banny  fur  mes  eaux 
Ces  Phrygiens  coupables  des  trauaux 
Que  ie  receu,  quand  au  port  de  Sigée 
Les  Grecs  prejfbient  leur  muraille  ajjiegée. 
Et  qu'lUon  par  le  cours  de  dix  ans 
Fournit  de  meurtre  aux  frères  Atreans, 
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le  m'effbrçay  ttvne  brigue  contraire 
De  fond  en  comble  à  les  vouloir  desfaire: 
Mais  le  defiin  ne  le  voulut  fouffrir  y 
Qui  maintenant  ces  bannis  vient  offrir 
A  ma  puijfance  &  changé  me  conuie 
De  me  venger  aux  defpens  de  leur  vie, 

Difant  ainfi,  fitfon  char  atteler ^ 
Que  deux  dauphins  font  viftement  rouler 
A  dos  courbé^  à  queues  tortillées, 
Fendant  du  fein  les  vagues  efmaillées, 
Luy  dejfus  Fonde  en  fon  fiege  porté 
Comme  vn  grand  Prince  orné  de  maieflé^ 
Guide  fon  char  :  le  char  qui  va  fans  peine ^ 
Eer  de  fon  Roy  fur  les  vagues  le  meine  : 
Triton  le  fuit,  îr  l^ amoureux  troupeau 
Des  Nymphes  fœurs  qui  danfent  à  fleur  Seau: 
Lors  du  Troyen  deuançant  la  nauire, 
Les  vents  appelle,  isr  ainjt  leur  va  dire. 

Vents,  la  terreur  des  deux  ir  de  la  mer. 
Ce  n'efl  pas  mcy  qui  vous  fis  enfermer 
En  voz  rochers,  où  détenus  en  crainte 
Deffous  vn  Roy  languiffez  par  contrainte: 
Vn  feul  lupin  le  fit  contre  mon  fçeu  : 
A  fon  pouuoir  refifier  ie  nay  peu. 
Car  c^ejlvn  Dieu  de  puijfance  inuincible  : 
Ainfi  que  luy  ie  ne  vous  fuis  terrible, 
Vous  carejfant  &  preflant  ma  maifon, 
Quand  dechaifnez  fortez  hors  de  prifon, 
Non  à  vn  feul,  mais  à  tous  quatre  enfemble, 
La  renuerfant  ainfi  que  bon  vous  femble. 

Pource,  Aquilon,  ne  fouffre  plus  parmy 
Mon  flot  falé  ce  bagage  ennemy. 
Mais  Svn  grand  vol  retourne  vers  Eole: 
Dy  luy  qu'il  tienne  auiourShuy  fa  parole. 
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•Hercalc, 
n'eft  autre 
choie  que  k 
Soleil,  que 
les  vents 
femblent 
defconfire, 
quand  ef- 
pe  (fi  (Tant 
Tair  de 
nnies  ils 
ofFufquent 
fa  clané. 


Et  le  ferment  qu*en  la  dextre  il  me  fit, 
Quand  par  mon  aide  *  Hercule  il  defconfit» 
Que  defon  fceptre  il  face  vne  ouuerture 
Aux  vents  enclos  en  leur  cauerne  obfcure  : 
Qu*il  les  deftache,  ir  portez  d*vn  grand  bruit 
Chargez  d*ef clair  de  tempefte  &  de  nuit. 
Par  tourbillons  enflent  la  mer  de  rage. 
Et  ces  Troyens  accablent  d'vn  orage  : 
Dy  luy  quil  rompe  au  trauers  des  rochers, 
Pour  me  venger,  nauires  ir  nochers. 
Ah,  digne  neji  telle  gent  pariurée 
De  voir  longtemps  la  lumière  etherée  t 
Affez  &  trop  malgré  nous  a  vefcu 
Cefang  maudit  par  tant  de  fois  veincu, 

A  peine  eut  dit,  qu'il  vit  la  mejfagere 
Iris  voler  (Tvne  plume  légère 
Sortant  de  Peau,  laquelle  reuenoit 
De  voir  Tethys,  &  au  ciel  retournoit 
Grojjfe  d'humeurs.  Ce  Dieu  s'approcha  d'elle, 
Luy  tend  la  main,  la  careffe  &  t  appelle. 

Honneur  de  Pair,  va  conter  à  lunon 
Que  les  Troyens  ennemis  defon  nom 
Frappent  la  mer  à  rames  retournées, 
Enforcelez  de  fauffes  dejiinées. 
Si  le  courroux  boult  encor  en  fon  cueur. 
Si  le  defpit  £vne  vieille  rancueur 
Son  eftomac  encores  efpoinçonne, 
Cejl  maintenant  que  le  dejlin  luy  donne 
De  fe  venger  le  temps  &  le  moyen. 
Perdant  Francus  &  tout  le  nom  Troyen. 
Dy  quefoudain  mette  la  main  à  Pœuure, 
Que  fa  puiffance  en  Pair  elle  defcœure, 
Erajjant  contre  eux  vn  amas  pluuieux, 

A  tant  fe  teut  :  Iris  remonte  aux  deux, 
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Tirant  vn  arc  deffus  les  ondes  perfes 
Tout  bigarré  de  cent  couleurs  diuerfes: 
Puis  fous  le  trofne  à  lunon  fe  coucha. 
Et  de  biais  àfes  pieds  fe  pancha 
Ainfi  qu'vn  chieny  qui  craintif  &  fideUe 
Oyant  aux  bois  le  veneur  qui  rappelle^ 
(Cerfs  &  fanglers  &  buiffbns  oubliez) 
Vient  àfon  maiftre,  ù*  s'endort  àfes  pieds» 

Incontinent  maintes  troupes  de  nues 
Sont  pefle-mefle  à  leur  Royne  venues. 
Comme  troupeaux  qui  bêlent  à  Fentour 
De  leur  pafteur,  quand  la  poinSe  du  iour 
Et  la  rofée  aux  herbes  les  conuie. 
Et  lors  lunon  d*vn  tel  amas  fuiuie 
Les  preffe  enfemble,  ir  en  fon  giron  preji 
Leur  forme  vn  corps  tout  ainfi  qu'il  luy  plaifi: 
L'vne  elle  enftoit  de  monflrueux  images. 
L'autre  de  pluye  ir  de  venteux  orages  : 
L'autre  en  bruyant  fur  l'autre  fe  rouloit. 
L'autre  blafarde  ér  noirajlre  couloit 
Ayant  d^azur  la  robe  eittre-femée. 
Et  l'autre  efloit  de  feu  toute  allumée. 

Tandis  les  vents  auoient  gaigné  la  mer. 
Qu'à  gros  bouillons  ils  faifoient  efcumcr, 
La  renuerfant  du  fond  iufques  an  fejie  ; 
Vne  importune  outrageufe  tempefte 
Sifflant  bruyant  grondant  (r  s'efleuant 
A  monts  boffus  fous  le  fouffler  du  vent, 
Branle  fur  branle  &  onde  deffus  onde, 
Entre-ouuroit  l'eau  d'vne  abyfme  profonde: 
Tantojl  enflée  aux  aflres  efcumoit, 
Tantoft  baiffèe  aux  enfers  s'abyfmoit, 
Et  forcenant  et  vne  efcumeufe  rage 
De  flots  armez  couuroit  tout  le  riuage: 
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Vnfifflement  de  corits  &  vn  bruit 
D'hommes  s^ejlcue:  vne  effroyable  nuit 
Cachant  la  mer  ivne  poijjeufe  robe. 
Et  tour  &  mer  aux  matelots  defrobe, 
Uair  fe  creua  de  foudres  &  d'efclairs^ 
A  longue  poinSe  efiincelans  ir  clairs  y 
Drus  &  menus,  &  les  pluyes  tortues 
Par  cent  pertuisfe  creuerent  des  nu'ès. 
Maint  gros  tonnerre  enfoufré  s'efclattoit, 
De  tous  coftez  la  mortfe  prefentoit 
A  ces  Troyens:  lors  (t vne  froide  crainte 
En  tel  danger  Francus  eut  l'ame  attainte: 
De  larges  pleurs  il  arrofa  fes  yeux. 
Puis  gemijfant  tendit  les  mains  aux  deux. 
S'il  te  fouuient  de  nos  humains  fermées^ 
Grand  lupiter,  n  oubli'  lesfacrifices 
Du  père  mien^  qui  fus  tous  les  mortels 
De  boucs  fangùnts  a  chargé  tes  autels, 
Hà  tu  deuois  en  la  Troyenne  guerre 
Faire  couler  mon  cerueau  contre  terre. 
Sans  mefauuer  par  vne  feinte  ainfi 
Pour  me  trahir  à  ce  cruel  foucil 
ïeuffe  eu  ma  part  aux  tombeaux  de  mes  pères , 
Où  ie  n'atten  que  ces  vagues  ameres 
Pour  mon  fepulchre,  abufi  de  Fefpoir 
Que  tes  deflins  me  firent  conceuoir. 

Comme  il  difoit,  les  tempejles  troublées 
Ont  contre  luy  leurs  forces  redoublées: 
Uair  creuajfé  d'vn  tonnerre  grondant 
Et  ivne  pluye  en  tortis  defcendant, 
Suiuy  iefclairs  tombez  de  Pair  en  preffe 
Lechoit  la  mer  ivne  lumière  efpeffe 
A  feu  menu  qui  fur  l'eau  seflançoit, 
Et  des  nochers  les  yeux  esblouiffoit  : 
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Des  vieux  patrons  la  parole  efpandue 
Sans  eftre  ouye  en  Pair  ejioit  perdue  ; 
L'vn  court  icy,  1^ autre  court  d^ autre  part, 
Mais  pour  néant:  le  malfurmonte  Parti 
Si  efiomtez  qu'ils  n'ont  pour  toutes  armes 
Que  les  fanglots,  les  foufpirs  &  les  larmes. 
Les  trifles  vœux,  extrême  reconfort 
Des  maUieureux  attendus  de  la  mort,. 

Aucunefoîs  vne  bourrafche  fiere 
Heurte  laproué,  &  la  tourne  eh  arrière: 
Aucunefois  la  tempejie  du  vent 
Single  la  poupe  ùr  la  pouffe  en  auant, 
Rompt  la  careney  &  de  forte  fecouffe 
En  Pefchouant  à  cojfé  la  repouffe 
Auec  grand  bruit:  le  vaiffeau  foufteté 
Diffeult,  fe  créue  où  le  vent  Va  heurté. 

Entre  les  feux,  le  tonnerre  &  la  pluye^ 
La  nuit^  la  greffe,  vne  ardente  furie 
D'orage  emporte  à  l'abandon  de  Peau 
Six  grands  vaiffeaux  eflongnez  du  troupeau^ 
Mais  à  la  fin  la  bonaffe  fortune 
(Toufiours  ne  vit  le  courroux  de  Neptune) 
Loin  les  aborde  au  riuage  incognu 
De  la  Prouence,  où  le  Rhofne  cornu 
Entre  rochers  roulant  fa  vifle  charge 
Près  Aigue^morte  en  la  merfe  defcharge^ 
Là  ces  Troyens  fur  le  fable  arriuez 
Furent  long  temps  d'hoftelage  priuez 
Sans  maçonner  vne  muraille  neuue  : 
Touchez  après  dit  la  beauté  du  fleuue, 
Loing  iPllion  plantèrent  à  Tournon 
De  leur  patron  les  armes  &  le  nom, 
Braue  guerrier,  qui  gros  de  renommée 
loignit  depuis  à  Francus  fon  armée* 
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Sept  autres  nefs  contraintes  par  f  effort 
Des  fottftemens  impétueux  du  Nort, 
Pirou'ètant  deJJTus  la  vague  perfe 
Du  haut  en  basfentent  à  la  renuerfe 
Tomber  le  maft  t  F  antenne  qui  le  fuit. 
Broncha  dejfus  :  les  cordes  font  vn  bruit 
Comme  vn  pin  tombe  auecquesfes  racines  y 
Qtuind  vn  torrent  des  montaignes  voifines 
Le  fait  broncher ^Jracaffant  &  courbant 
Tous  les  buijfons  qu'il  rencontre  en  tombant. 

Deux  tourbillons  en  ont  deux  aualées 
A  gorge  ouuerte  en  leurs  ondes  falées. 
Piteux  regard!  Pallas  branlant  es  mains 
Ses  feuxy  terreur  des  Dieux  &  des  humains, 
Lance  vn  efclair  dedans  t  autre  nauire  : 
Le  feu  mangeard  qui  fe  tourne  Ù*  fe  vire 
En  tourbillons,  courant  de  part  en  part, 
De  banc  en  banc  de  rampart  en  rampart, 
Prift  le  Pilot,  le  maffacre  &  le  tue, 
Et  my^bruléfur  les  vagues  le  rué. 
Ayant  encor'  le  timon  dans  le  poings 
Tant  en  mourant  defon  art  il  eutfoing, 

U autre  nauire  oppofant  l'artifice. 
De  la  tempefte  euitoit  la  malice, 
De  toutes  parts  en  doute  refiftant. 
Ainfi  qu'on  voit  vn  hardi  combatant 
Deffus  le  mur  de  la  ville  ajjiegée 
Se  planter  ferme  en  fa  place  rangée 
Pour  tennemy  du  rampart  décrucher, 
En  fin  luy-^mefme  eft  contraint  de  broncher, 
Defes  genoux  les  forces  luy  défaillent: 
Car  entre  mille  &  mille  qui  l'affaillent, 
Vn  par  fur  tous  le  plus  brufque  &  gaillard 
Tout' armé  faute  au  dejfus  du  rampart 
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L'enfeigne  au  poings  &  en  donnant  pajfage 
A  fesfoldats  leur  donne  auffi  courage. 
A'mfi  de  mille  &  mille  flots  voûtez^ 
Qui  ajjailloient  la  nef  de  tous  coftez 
Vn  le  plus  haut  &  le  plus  fort  s'auance^ 
Et  d*vn  grand  heurt  fur  le  tillac  s\flance 
ViSorieux^  puis  les  autres  efpais 
Qui  çà  qui  là  Ventre-fuiuant  de  près ^ 
Rompent  Us  bords^  les  bancs  ir  la  carène  y 
Et  la  nauire  enfondrent  fous  V arène, 
Vvn  vers  le  ciel  pourfecours  defon  mal 
Tendoit  les  mains^  fautre  comme  à  chenal 
Flottoit  deffus  vne  antenne  caffée  : 
Là  des  Troyens  la  richeffe  amaffée 
Par  tant  de  Rois^  fur  les  ondes  roiioit, 
Semant  aux  vents  &  aux  flots  de  iouH: 
Armes j  bouclairs^  robes  de  riche  ouurage 
Nageoient  fur  teau,  la  proye  du  naufrage. 

Trois  fois  la  Lune,  &  trois  fois  le  Soleil 
S'efloient  couchez^  que  tkj/uer  nompareil 
Armé  d^efclairs  &  de  vagues  profondes 
N*auoit  ceffé  de  tourmenter  les  ondes: 
Sans  plus  la  nef  de  Francus  refiftoit 
Haute  fur  teau^  qui  eneores  s'eftoit 
Seule  fauuée  &  des  eaux  ir  des  flames. 
Ayant  perdu  fes  voiles  ir  fes  rames. 
Quand  vnfort  vent  fuiuy  de  tourbillons, 
Et  de  r horreur  des  humides  filions. 
En  lafinglant  d^vne  bien  longue  traite 
La  chaffe  au  bord  du  riuage  de  Crète, 

Vn  banc  eftoit  de  fabUn  amaffi 
Voifin  du  bord  où  Francus  fut  chajfé. 
Haut  defalaize  &  de  bourbe  attrainée: 
Là  pour  mourir  la  fiere  deftinée 

Ronsard.  —  III. 
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Uauoit  conduit  :  de  tous  cofiez  le  bort^ 
Le  banc  y  la  mer  luy  prefentoient  la  mort. 
Comme  il  pleuroit  fur  le  haut  de  la  poupe ^ 
Il  s'aduifa  d'eflire  de  fa  troupe 
Vint  cheualiers  qui  depuis  ont  ejfé 
(Ainfi  ejloit  dans  le  ciel  arrefté) 
Tiges  ir  chefs  des  familles  de  France  : 
Les  choififfant  tout  le  dernier  s'eflance 
Dedans  tefquif  aimant  trop  mieux  périr 
Au  bord,  qu'en  mer  vilainement  mourir. 
Leurs  pieds  nejloient  à  peine  en  la  nacelle^ 
Que  le  courroux  d*vne  vague  cruelle 
Les  fit  par  force  au  riuage  approcher. 
Et  leur  nacelle  empreint  contre  vn  rocher, 
Rocher  qui  dur  efpincux  &  fauuage 
Defon  grand  dos  ramparoit  le  riuage. 
Ayant  du  vent  toufiours  le  chefbatu. 
Les  pieds  du  flot  aboyant  &  tortu. 

Là  le  Démon  qui  prefide  à  la  vie. 
En  tel  danger  leur  fit  naiftre  vue  enuie 
De  s'attacher  à  ces  rochers  bojfus. 
Et  s^ efforcer  à  gaigner  le  deffus. 
Comme  ils  vouloient  auecques  la  main  croche 
D'ongles  aigus  grimper  contre  la  roche. 
Le  premier  flot  qui  les  auoit  lancez. 
Les  recula  en  arrière  pouffez 
S'en  retournant:  la  mer  quife  courrouce, 
D'vn  flot  fécond  encores  les  repouffe 
Contre  les  bords  raboteux  &  trenchans. 

Là  ces  Troyens  aux  cailloux  s'accrochans 
De  pieds  de  mains  s'ahcurtent  &  fe  bandent. 
Et  en  grimpant  contre  le  roc  fe  pendent. 
Se  defchirans  les  longues  peaux  des  dois  : 
Vvn  s'attachoit  aux  racines  ivn  bois. 
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L'autre  effayolt  f  empoigner  vne  branche, 
Puis  main  fur  main^  &  hanche  defur  hanche. 
Coude  fur  coude,  en  haletant  d'effort 
Par  les  cailloux  montoient  contre  le  bord. 
L'eau  de  la  mer  des  cheueux  goûte  à  goûte 
Depuis  le  front  iufquau  pied  leur  dégoûte 
Blanche  defcume,  &  leurs  membres  fouflez 
De  tant  de  vents,  fe  boufirent  enflez  : 
Les  flots  falez  de  la  gorge  vomirent, 
Efuanouis  leurs  efprits  fe  perdirent 
De  tant  de  maux  débiles  &  lafchez 
Comme  corps  morts  fur  la  riue  couchez 
Sans  refpirer,  fans  parler:  mais  à  l'heure 
Que  le  toreau  qui  tout  le  iour  labeure. 
Franc  du  collier  retourne  à  la  maifon, 
Ces  corps  fortis  de  longue  pamaifon 
Baifent  la  terre  &  la  riue  venteufe. 

Quiconque  fois.  Terre,  fois  nous  heureufe, 
(Ce  dif oient-ils )  &  loin  de  tous  dangers 
Sauue  en  tonfein  ces  pauures  eftrangers, 
Qjii  ontfouffert  mainte  dure  fortune 
Par  le  courroux  des  vents  ir  de  Neptune. 

Comme  ils  prioient,  le  dormir  ocieux 
Chafle-foucy  leur  vint  filler  les  yeux ^ 
Et  rvne  à  Foutre  attachant  la  paupière 
Leur  defroba  le  foin  &  la  lumière. 

Tandis  Cybelle  en  fon  courage  ardoit 
Dequoy  Neptun'fon  Francus  retardoit  : 
Car  elle  aimoit  (comme  eftant  Phrygienne) 
V enfant  SHeBor  &  la  race  Troyenne: 
Pource  foudain  fon  char  elle  attela, 
Batfes  lions,  <T  vers  le  Somne  alla. 

Le  Dieu  vieillard  qui  aux  fonges  prefide. 
Morne  habitoit  dans  vne  grotte  humide  : 
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Deuantfon  huis  maint  pauot  fteurijfoit^ 
Mainte  htrhe  à  lai6l  que  la  nuit  choifijjoit 
Pour  en  verfer  le  tus  dejffus  la  terre, 
Quand  defes  bras  tout  le  monde  elle  enferre. 
Du  haut  d*vn  Roc  vn  ruiffeau  s'efcouloit 
Remply  d'oubly  qui  rompu  fe  rouloit 
Par  les  cailloux,  dont  le  rauque  murmure 
Des  yeux  fiatez  rejjerroit  l'ouuerture. 

Somne,  dit  elP,  le  douxforcier  des  yeux. 
Le  cher  mignon  des  hommes  i!r  des  Dieux, 
Par  qui  le  mal  tant  foit  mordant  s'oublie, 
Par  qui  Pefprit  loin  du  corps  fe  deflie, 
Va  (ie  le  veux)  en  cefie  ifle  oufouloient 
ladis  fauter  les  hommes  qui  baloient 
Aufon  du  cijlre,  &  de  cliquantes  armes 
S' entre-choquant,  auantureux  gendarmes, 
D'œil  vigilant  en  l'antre  Diâiéen 
Ben,     Gardoient  le  *  bers  du  grand  Saturnien, 

Terre  fertile,  anciennes  retraites 

domois.        Des  Corybans,  Daôlyles  &  Curetés  : 
Là  de  leur  race  effl  encor  auiourd^huy 
Vn  Coryban  lefoutien  &  tappuy 
De  tout  honneur,  de  fcience  femblable 
Au  vieil  Chiron  Centaure  vénérable. 
Quand  il  auoit  lefangplus  généreux. 
En  fa  ieunejje  il  deuint  amoureux: 
Si  qu'en  preffant  à  fa  chère  poitrine 
Par  amitié  vne  Nymphe  marine, 
D'elle  conceut  deux  filles  &  vnfils. 
Les  filles  font  ainfi  que  deux  beaux  lis. 
En  la  maifon  de  leur  père  croijfantes, 
En  âge,  en  grâce,  en  beauté  floriffantes . 
Le  fils  captif  languit  depuis  vn  an 
En  la  prifon  ivn  barbare  Gean, 


Berceau, 
mot  Ven- 
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Qui  les  mortels  àfon  Dieufamfie^ 
Et  ivn  maillet  leur  defrobe  la  vie  : 
Puis  fur  fa  porte,  où  iiftiUe  lefang, 
Le  tejl  des  morts  il  attache  de  rang. 
Ce  Roy  remply  d^honneur  &  de  rifheffe 
Tient  fa  maifon  ouuerte  de  largejfe 
Aux  efirangersy  tant  il  a  grand  defir 
Entre  vn  millier  ien  pouuoir  vn  ckoiftr 
Qpi  le  reuanche,  &fonfils  luy  redonne 
Seul  héritier  de  fa  noble  couronne. 

Va-fen  vers  luy,  &  en  te  transformant 
Prefente  luy  quand  il  fera  dormant, 
Autour  du  lit  cent  formes  efpandues, 
Piqueurs  veneurs  trompes  au  col  pendues, 
Lejfes  &  chiens  bocages  &  forefts. 
Larges  efpieux,  cordages  &  filets, 
Umiers  ardans,  cerfs  fuiuis  à  la  trace. 
Et  tout  le  meuble  ordonné  pour  la  chaffe  ; 
Prefente  hy  des  hommes  incognus 
En  longs  habits  à  fa  riue  venus, 
Sous  qui  fin  fils  les  armes  doit  apprendre. 
Et  par  leurs  mains  fa  liberté  reprendre. 

D'vn  mefme  vol  affublé  de  la  nuit, 
Fantaume  vain,  porte  toyfur  le  lit 
Oà  va  dormant  Fvne  &  l'autre  puceUe  : 
Fay  leurfembler  qu'vne  eftoile  nouuelle 
Viue  d'efclairs,  d'vn  voyage  lointain 
Paffant  la  mer  vient  loger  en  leurfein. 
Et  rayonnée  en  fiâmes  bien  efprifes 
Baife  leur  chair  fans  ardre  leurs  chemifes. 
Va-'fen  après  au  bord  oà  les  Troyens 
Dorment  recreus  des  ftots  Neptuniens  ; 
Dejfus  leur  tefte  arrefte  ta  volée. 
Leur  amefoit  enfongeant  confolée 
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Sans  auoir  patr  des  habitans  du  lieu  : 
Car  ta  Mercure  enuoyé  du  grand  Dieu, 
Des  citoyens  aflecky  le  courage 
Pour  en  bon-heur  conuertir  leur  dommage. 

A  tant  fe  teuty  &  le  Roy  dufommeil 
Tout  chajjieux  ennemy  du  refueil, 
D*vn  chefpanché  que  lentement  il  cline. 
Et  du  menton  refrappant  fa  poitrine, 
Se  refecoue,  ù'forty  defon  Ut 
Le  mandement  de  Cybelle  accomplit, 

incontinent  que  PAube  aux  doits  de  rofes 
Eut  du  grand  ciel  les  barrières  déclofes. 
Le  Roy  Dicé*  (de  tel  nomfe  nommoit 
Ce  Coryban  qui  la  iuftice  armort) 
Riche  d'honneur,  de  terres  &  de  race, 
Dreffe  Fapprefi  Svne  aboyante  chajje  ; 
Son  palefroy  à  gros  bouillons  fumeux 
Remafchant  for  de  fon  frein  efcumeux 
EJi  à  la  porte,  où  à  foule  fe  rendent 
leunes  piqueurs  qui  deu'tfant  t attendent  : 
Maint  chien  courant  couple  à  couple  les  fuit: 
De  tous  cojiez  la  meute  fait  vn  bruit  f 

Par  bois  fueillusy  par  monts  &  par  votée, 
Pleine  de  cris  cefte  chaffe  eji  allée^ 
Maint  gros  fangler  de  dents  croches  armé. 
Maint  cerf  craintif  au  large  front  ramé 
Eftoit  ta  mort,  quand  au  vueil  de  Cybelle 
Vn  cerf  pouffé  par  embufche  nouuelle 
Tournant,  virant,  haletant  &  mourant 
De  foif  pantoife,  alla  vijle  courant 
Vers  le  riuage  :  ir  le  père  Dicée 
Suiuant  fes  pas  par  la  poudre  tracée. 
Comme  le  cerf  à  la  riue  aborda, 
Ou  ces  grands  corps  incognus  regarda. 
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Lors  les  Troyens  en  furfault  s^efueUlerent, 
Qui  de  le  voir  au  cueur  s*efmerueillerent: 
Luy  plein  tTeffiroy  en  pafmaifon  deuint^ 
Et  de  fon  fange  à  l'heure  luy  fouuint. 

Uoù  eftes^ous  (dit-il)  de  quelle  place, 
Quels  font  vos  noms,  &  quelle  efi  voftre  race^ 
Quelle  fortune t  ou  quelle  mer  fans  fcy 
Vous  a  trahis  ^  hoftes  refpondez  moy. 
Car  à  vous  voir  (bien  que  pleins  de  miferes  ) 
N'eftes  mauuais,  ny  fils  de  mauuais  pères. 

Alors  Francus  baignant  fes  yeux  de  pleurs, 
Et  foufpirant  aigrement  fes  douleurs 
Luy  refponditt  Si  iamau  les  merueilles 
Des  Phrygiens  ont  frappé  tes  oreilles, 
La  longue  guerre  ir  les  dix  ans  d'ajffaux, 
Le  fier  Achille  autheur  de  tant  de  maux, 
Le  fac,  la  prife  ir  laflamefunefte 
Du  brazier  Grec,  nous  en  fommes  le  refie» 
Làpourfauuer  maifons,  temples  &  Dieux, 
Femmes,  enfans,  moururent  nos  oyeux, 
Vvnfur  le  mur,  (autre  au  milieu  des  armes. 
HeSor  honneur  des  valeureux  gendarmes 
Qui  m* engendra,  ayant  cent  mille  fois 
Trempé  le  fable  au  meurtre  des  Grégeois, 
Gardant  fan  père  Ù*  fa  mère  &  fa  ville, 
T  fut  tué  par  la  traifon  d'Achille, 
Gomme  vn  fapin  par  U  fer  abatu. 
Son  corps  broncha  de  fes  armes  vejiu, 
Faifant  vn  bruit  fur  la  poudre  Troyenne  ; 
Oà  du  veinqueur  la  roué  Aemonienne 
(ASe  vilain  &  plein  d*impieté) 
Trois  fois  le  traine  autour  de  la  cité, 
lefusfauué  de  laflame  cruelle 
(Miracle  grand! )  pendant  à  la  mammelle: 
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/'tf^  du  veinqueur  fléchi  deffous  la  Icy» 
Nourry  fans  nom^  bien  que  germe  de  Rcy. 

Ceux  que  tu  vois  d'vn  vifagefi  blefme 
Couchez  icy,  ont  eu  fortune  mefme^ 
De  mefme  ville^  iffus  de  mefme  part, 
Mes  alliez  defang  &  de  hazart. 

Qjiandfans  honneur  fans  grandeur  fans  enuie 
D'eflre  cognu,  tallois  traînant  ma  vie 
En  Chaonie  aux  pieds  de  mes  parens, 
Voicy  d*enhaut  des  fignes  apparens  : 
Voicy  Mercure  enuoyé  du  grand  Père 
Tancer  mon  oncle  ir  menacer  ma  mère, 
Dequoy  forçant  le  ciel  '&  la  faifon 
Ils  enfermoient  ma  gloire  en  la  maifon. 
Et  que  des  Dieux  Us  hautes  deftinées 
^noient  pour  moy  les  Gaules  ordonnées, 
la  dans  le  ciel  père  des  Roys  receut 
Mais  le  dejlin  &  les  Dieux  m* ont  deceu. 
Croyant  en  vain  leur  promeffe  menteufe. 
Prompt  ie  me  donne  à  la  vague  venteufe^ 
Armant  en  mer  quatorze  grands  vaijfeaux. 
De  viures  pleins  &  de  forts  iouuenceaux. 
Dont  i'efperois  ivne  braue  entreprife 
Douter  fous  moy  cefte  Gaule  promife. 
m  Malheureux  eft  qui  defdaigne  lefien 
u  Pour  teftranger:  en  lieu  de  tant  de  bien. 
Couronne^  fceptre  &  royal  mariage^ 
Vay  la  mer  feule  &  les  vents  en  partage, 
Qtti  d'efperance  &  de  biens  m'ont  caffi. 
Et  de  quatorze  vn  véffeau  m'ont  laijp 
Qui  près  ce  bord  fans  maft  &  fans  antene 
Demy-rompu  s'embourbe  fous  F  arène, 
Oà  tout  mon  bien  tauois  fait  enfermer, 
«  Si  ceft  du  bien  ce  qui  flotte  en  la  mer. 
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«  Du  bout  du  haute  on  doit  Vioir  la  marine: 
«c  Malheureux  eft  qui  fur  la  mer  chemine. 

Apres  auoir  trois  iours  entiers  erréy 
D'ajhes  certains  ir  de  voye  efgaré^ 
Toufiours  pendu  fur  la  vague  meurtrière, 
Vn  bon  Démon  efmeu  de  ma  prière 
Me  fecourant  d'hommes  ir  i armes  nu  y 
M^ a  fait  grimper  à  ce  bord  incognu, 
Froye  des  loups  &  des  beftes  fauuages  : 
Nous  ignorons  les  mofurs  ir  les  courages 
Des  habitans,  fi  après  les  dangers 
Ils  ont  le  cueur  piteux  aux  efirangersy 
S^ils  craignent  Dieu^  s'ils  aiment  la  iuftice. 
Ou  satisfont  pleins  defang  ir  de  malice: 
Pource»  bénin  aye  pitié  de  nous. 
Sois  homme  ou  Dieu,  i'embraje  tes  genous  : 
Si  tu  es  Dieu,  tu  fçais  bien  nofire  peine  ; 
Si  tu  es  homme,  vne  douceur  humaine 
Doit  efmouuoir  ton  cueur  à  pajjion, 
Ayant  horreur  de  noftre  affiiBion. 

H  dit  ainfi:  le  vertueux  Dicée 
Contre^refpond  :  Cefte  terre  embrajfée 
Des  flots  marins,  comme  tu  vois  icy, 
Porte  vn  bon  peuple  &  vn  mauuais  auffi: 
Mais  à  ce  coup  ta  fortune  meilleure 
T'a  fait  fur gir  oà  la  vertu  demeure: 
Pource  tu  fois,  hofte,  le  bien-venu. 
Qui  ejl  cebey  qui  par  bruit  n'a  cognu 
L'honneur  Troyen,  &  pour  garder  fa  terre 
Les  faits  (fHeBor  vn  foudre  de  la  guerre? 
H  mefouuient  qu'vn  iour  Idomeni 
Me  difcouroit,  de  nouueau  retourné 
(  H  retoumoit  nouuellement  de  Troye 
Chargé  d'honneur,  de  vaillance  &  de  proye) 
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Qu'après  quHeSor  les  Grecques  nauz  brufla. 

Que  vers  Priam  amhaffadeur  alla 

Traiter  la  paix,  mais  il  ne  la  peut  faire. 

Ayant  Paris  capital  aiuerfaire: 

Par  courtoifie  il  logea  chez  Heffor, 

Qui  r honora  Svne  grand  coupe  ior. 

Riche  prefent,  où  viuoit  entaillée 

Sous  le  burin  la  Baleine  efcaillée 

A  gueule  ouuerte^  &  maiftreffe  des  bors 

Faifoit  femblant  de  deuorer  le  corps 

De  la  pucelle  Hefione  attachée 

Contre  vn  rocher  :  la  mer  eftoit  couchée 

Au  pied  du  roc,  qui  de  flots  repliez 

De  la  captiue  alloit  baignant  les  pieds. 

Perfée  ejloit  fur  le  haut  de  la  roche, 

Ayant  au  poing  fa  Cimeterre  croche. 

Pendu  en  l'air,  qui  rOurque  menajfoit, 

Et  des  liens  F  Infante  delajfoit. 

Idomené  me  donna  cefte  coupe. 
Que  ie  tien  chère  entre  vne  riche  troupe 
D'autres  vaijffeaux,  dont  ie  chéris  mes  yeux. 
Quand  ie  banqueté  aux  feftes  de  nos  Dieux, 
H  eftimoit  d'Heâior  la  courtoifie. 
Les  vaillans  faits,  les  vertus  &  la  vie, 
Et  ennemy  fon  honneur  n'abaiffoit, 
Ains  iufqu^au  cielfes  louanges  poujfoit. 

Pource  ie  croy  que  voftre  bien-venue 
Eft  par  le  vueil  des  bons  Dieux  auenue^ 
Et  que  le  ciel  qui  de  nous  a  foucy. 
Pour  mon  fupport  le  permettoit  ainfi. 
Vous  ne  preffez  vne  terre  eftrangere: 
Cefty  6  Troyens,  voftre  ancienne  mère 
Crète,  dont  Teucre  autrefois  eft  iJjTu, 
De  qui  le  nom  pour  tiltre  auez  receu  : 
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Encore  Ida  la  montagne  Troyenne 
Sejleue  icy,  la  demeure  ancienne 
De  vos  ayeux,  &  pource  oftez  du  cueur 
Comme  ajfeurez,  le  foupfon  &  la  peur, 
Et  déformais  r'appellez  Vefperance 
Surgis  au  lieu  qui  fut  voftre  naijfance. 

De  peu  de  gens  ce  Prince  enuironni 
En  fin  palais  penjif  eft  retourné  : 
D'où  libéral  il  enuoye  au  riuage 
Douze  moutons^  vn  bœuf  de  grand  corfage 
Gras  bien  charnu,  &  fix  barraux  de  vin, 
Coupes  habits  &  chemifes  de  lin. 
Pour  fefloyer  ù*  couurir  cefte  bande 
A  qui  la  faim  outrageufe  commande. 
«I  Bien  n'eft  meilleur  pour  l'homme  foulager 
tt  Apres  le  mal,  que  le  boire  &  manger  I 
Eux  affamez  ces  viandes  rauirent, 
Qui  d'vne  autre  ame  au  befoin  leur  feruirent 
Rauigorant  la  force  de  leurs  corps, 
«  Car  le  manger  rend  les  hommes  plus  forts! 

Tandis  la  nuit  à  la  robe  efloilée 
Auoit  la  terre  efpaijfement  voilée 
D'vn  manteau  noir  ombreux  &  parejfeux, 
Lors  que  voicy  les  fantaumes  de  ceux 
Dont  la  grand  mer  en  vagues  départie 
Auoit  les  corps  &  la  vie  engloutie, 
Enflez,  boufis,  efcumeux  &  ondeux, 
Aux  nez  mangez,  aux  vifages  hideux. 
Qui  pépiant  d'vne  voix  longue  &  lente 
(Comme  poulets  cherchans  leur  mère  ab fente) 
De  mains,  de  pieds  figurans  leur  mèche f 
De  Francion  enuironnoient  le  chef 

Enfant  d^HeSor  (difoient-ils)  nous  nefommes 
Plus  ces  corps  vifs,  mais  feinte  de  ces  hommes, 
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Que  bien  armez  &  prompts  à  tous  hazars. 
En  tes  vaiffeaux  tu  choifis  pour  foUars^ 
Sur  qui  les  vents  au  fort  de  la  tempefie 
Ont  renuerfé  cent  gouffres  fur  la  tefie: 
Nos  corps  fiotans  apaftent  les  poiffbns, 
Nos  efprits  (las!)  en  cent  mille  façons 
Déprifonnez  de  P humaine  clojiure, 
Dejfus  Us  flots  errent  à  l'auenture: 
Fay  nous  au  moins  fur  le  bord  de  ces  eaux 
Le  trijle  appreft  de  quelques  vains  tombeaux: 
Ne  permets  plus  qu'abfens  de  fepulture^ 
Sans  pleurs f  fans  tombe  errions  à  tauenture, 
Ains  pour  auoir  Caron  plus  adouey, 
Fay  nous  honneur  deffus  ce  bord  icy^ 
En  intendant  que  les  eaux  poiffbnneufer 
Repoujferont  aux  riues  fablonneufes 
De  nos  corps  morts  le  vieil  moule  défait 
Pour  leur  baJHr  vnfepulcre  parfait. 
A  tant  s^ enfuit  la  troupe  naufragiere 
Ainfi  qu'on  voit  vne  poudre  legiere 
S'efuanouir,  tournoyant  &  fuiuant 
Les  tourbillons  qui  annoncent  le  vent. 

Si  toft  que  l'Aube  à  la  face  rofine 
Eut  le  Soleil  tiré  de  teau  marine. 
Francus  s'efieue^  ir  prenant  des  gazons 
Fit  des  tombeaux,  funerales  maifons: 
Puis  refpandant  vne  fiole  pleine 
De  fang  facré  en  leur  demeure  vaine ^ 
Haut  appelloit  les  âmes  qui  venoient, 
Et  fur  Vobfeque  efpaij/esfe  tenoient, 
Faifant  tel  bruit,  que  font  en  leur  nichée 
Les  arondeaux  attendons  la  bêchée: 
Et  tels  qu'on  voit  au  milieu  de  Vefté 
Sous  la  plus  viue  tD*  brûlante  clarté 
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Errer  efpais  des  moucherons  enfemble, 
Et  tournoyer  iTvn  efcadron  qui  tremUe, 
Grefle,  menu,  volant  de  lieux  en  lieuxy 
Et  fi  petits  qu'ils  nous  trompent  les  yeux. 

Bien  que  vos  corps  (difoit  Francus  aux  âmes) 
Nefoient  enclos  fous  ces  herbeufes  Urnes ^ 
En  attendant  vn  tombeau  plus  certain, 
Contentezr-vous  de  ceji  office  vain, 
Et  fréquentez  en  longue  patience 
Ces  logis  pleins  de  nuit  ir  de  filence. 
Efprits  malins,  ne  nous  fuiuez  iamais 
Oufoit  en  guerre,  oufoit  en  temps  de  paix: 
Ne  nous  troublez  de  peurs  ny  de  menfonges^ 
N'effroyez  point  de  fantaumes  nos  fonges. 
Ne  nous  donnez  «7  terreur  ny  foucy. 
Et  fans  nous  fmure  arreftez  vous  tcy, 

Difant  ces  mots,  plein  d'vnfoin  qui  le  prejje. 
Seul  fur  la  riue  eflongné  de  la  preffe. 
Pouffant  du  cœur  vn  long  foufpir  amer 
Prioit  mnfi  la  fille  de  la  mer. 

Enten  ma  voix,  PapHenne  Erycine, 
Si  tu  nafquis  de  fefcume  marine^ 
Ne  fouffre  plus  que  tes  flots  maternels 
Me  foient  autheurs  de  tourmens  étemels. 
Aime  Venus,  mets  en  tafantafie 
Lefouuenir  de  cefte  courtoifie 
Dont  Fonde  mien  te  préférant  vfa 
Lors  que  la  pomme  à  P allas  refufa. 
Et  à  lunon  qui  encores  dolente 
D*vn  tel  refus  en  tous  lieux  nous  tourmente: 
Et  s'il  eft  vray  qu'autrefois  as  laiffé 
Le  ciel  voûté  du  pied  des  Dieux  prejfé. 
Et  les  citez  fous  ton  pouuoir  gardées 
Pour  habiter  les  montagnes  Idées, 
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Prife  d'amour  etvn  pafteur  Phrygien, 
Aye  pitié  du  mefmefang  Troyern 
Tu  gardas  bien  &  lafon  &  Thefte, 
Cueurs  defireux  d'affaire  mal^aifie. 
Et  s'ils  nauoient  (les  fauuant  de  péris) 
Tant  fait  pour  toy  que  mon  oncle  Paris  : 
Comme  eux  ie  trace  vne  affaire  bien  haute. 
Et  fi  ie  faux  au  deftin  foit  la  faute^ 
Et  non  à  moy  de  rien  ambitieux. 
Qui  n'ay  fuiwy  que  V oracle  des  Dieux. 

Priant  ainji,  Venus  la  marinière 
D'oreille  prompte  entendit  la  prière  : 
Elle  vejlit  fes  fomptueux  habis, 
Omafon  chefjlambcyant  de  rubis, 
Prififes  aneaux  de  fuperbe  engraueure, 
Hauffa  le  front  compofafon  alleure, 
Se  parfuma  s'oignit  &  fe  leua  : 
Puis  vers  Amour  fon  cher  mignon  s'en-va. 

L'enfant  Amour  efcarté  de  la  prejfe 
Des  autres  Dieux,  fous  vne  treille  efpeffe 
Dans  le  iardin  de  lupiter  eftoit 
Où  Ganymede  aux  efchets  combatoit. 
Venus  de  loin  commence  à  luy  fou-rire, 
Flata  fa  iou'é  ir  ainfi  luy  va  dire* 

Mon  fils  ma  vie,  Amour  mon  petit  Rcy, 
Tu  es  mon  tout,  ie  ne  puis  rien  fans  toy. 
Mais  quand  nos  traits  font  alliez  enfemble, 
H  n'y  a  Dieu  fi  puijfant  qui  ne  tremble  : 
Laiffe  tout  feul  iou'èr  ton  compdgnon, 
Embraffe  moy,  baife  moy  mon  mignon, 
Pens  à  mon  col:  mon  fils,  ie  te  pardonne 
Tous  les  tourmens  que  ta  flèche  me  donne. 
Et  de  nouueau  tous  les  maux  infinis 
Que  i'ay  receu  pour  l'amour  d  Adonis, 
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Si  de  ton  trait  tu  bleffis  la  penfée^ 
Vamc  ir  le  cueur  des  filles  de  Dicée, 
Pour  Francion^  Tryen  digne  (fauoir^ 
Tant  il  eft  beau,  faneur  de  ton  pouuoir  : 
le  te  donray  pour  teferuir  de  page 
Le  leu  mignard  qui  te  refemble  J^dge, 
Fin  comme  toy,  de  qui  les  petits  doits 
Tous  enfantins  porteront  ton  carquois^ 
Et  ton  bel  arc  qui  le  monde  conquefte: 
Il  fera  tien  fi  tu  fais  ma  requefte. 

Adonc  Venus  le  mit  en  fon  giron ^ 
Rofes  &  lis  efpanche  à  Fenuiron 
De  fa  perruque^  &  t endort  en  fa  robe: 
Puis  doucement  de  fon  filsfe  defrobe, 
S'en-vole  en  Cypre^  ou  £  encens  Sabéens 
Fument  toufioursfes  autels  Paphiens. 

A  tant  Amour  du  fommeil  fe  fecou'è, 
Ses  blonds  cheueux  arrangea  fur  fa  ioué^ 
Vue  double  aile  à  fon  dos  attacha^ 
Son  beau  carquois  pendillant  décrocha 
Du  prochain  myrtCy  il  empoigne  en  la  dextre 
Uarc  ù*  des  Dieux  &  des  hommes  le  maifire: 
Puis  s'eflançant  hors  la  porte  des  cieux^ 
Petites  mains  f  petits  pieds ^  petits  y  eux^ 
Se  rue  en  l'air:  le  ciel^  Fonde  &  la  terre 
Luy  font  honneur  :  Zephyre  qui  defferre 
Sa  douce  haleine  odorante  a  ïentour^ 
Tout  amoureux  va  conuoyant  Amour, 

Or  ceft  enfant  qui  trompe  la  ceruelle 
Des  plus  rufeZf  prift  femblance  nouuelle. 
Se  heriffant  en  la  forme  d'vn  Tan 
(Eer  animal)  qui  au  retour  de  Van 
Quand  le  printemps  rameine  fes  délices^ 
Parmi  les  prez  fait  courir  les  genices  : 
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llfefit  tel  qu^kommt  ne  le  peut  voir. 
Corps  inuifible^  &  puis  alla  s'affbir 
Au  hautfommet  de  la  porte^  où  Dicée 
Superbe  auoit  fa  demeure  dreffêe. 

Tandis  Francus  fecouant  en  la  main 
Vn  iauelot  à  la  pointe  d'airain. 
Ayant  au  col  fa  targue  à  mainte  houpe. 
Vers  le  chafteau  mena  fa  ieune  troupe. 
Venus  la  belle  au  départir  des  bords 
Songneufe  d'eux  emmantela  leurs  corps 
D'vne  nueufe  &  obfcure  couronne 
Pour  neftre  veus  ny  cognus  de  perfonne. 
Quand  au  palais  Francion  arriua, 
Loin  de  leurs  corps  tair  efpaisfe  creua, 
Et  leur  figure  ejl  propre  reuenue 
Comme  ajlres  clairs  déuejius  d'vne  nue. 

Ce  iour  Francus  à  merueille  eftoit  beau. 
Son  ieune  corps  fembloit  vn  renouueau, 
Lequel  eftend  fa  robe  bien  pourprée 
Dejfus  les  fleurs  (tvne  gemmeufe  prie  : 
La  Grâce  eftoit  à  lentour  de  f es  yeux ^ 
De  front  de  taille  égal  aux  demy^ieux. 

Deuant  la  porte  eftoit  vn  long  efpace 
D*vne  quarrée  &  fpacieufe  place. 
Où  la  ieuneffe  aux  armes  s^esbatoit, 
Piquoit  chenaux  voltigeoit  &  lutoit, 
Sautoit  cour  oit  défendait  la  barrière  f 
Haut  dans  le  ciel  en  voloit  la  pouffierel 

En  ce-pendant  que  d'œil  prompt  ir  ardant 
Francus  allait  le  palais  regardant, 
Frizes  feftans  guillochis  ir  ouales, 
Dicée  orné  de  dignitez  royales 
Accompaigné  de  deux  cens  iouuenceaux 
D'âge  pareils  aux  mentons  damoifeaux, 
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Au  doux  accueily  £vne  courtoife  foru 
Vint  carejfcr  Francus  outre  la  porte 
Le  bien-veignant^  &  £vn  vifage  humain 
Le  titnty  Pembrajfe  &  luy  ferre  la  main. 

Près  de  ce  Prince  en  robes  folennelles 
Eftoit  fa  femme  &  fes  filles  pucelles, 
A  qui  fuzeaux  tr  fil  tout  à  la  fois 
EJicyent  de  hafie  efcoulez  de  leurs  doits. 
Tant  elP  auoftnt  vn  chaud  defir  en  Famé 
De  voir  Francus  :  mainte  amoureufe  flame^ 
Qui  de  leurs  yeux  à  trauerfes  voloit. 
Comme  venin  dans  lefang  s'efcouloit. 

Tandis  le  Dieu  qui  les  comrs  nous  defrobe, 
Laijfa  la  porte,  &  fe  miftfous  la  robe 
De  Francion  :  puis  décochant  deux  traits, 
L'vn  plan  i  amour,  de  grâces  ir  £  attraits, 
Qui  doucement  gaigne  lafantafie. 
Et  r autre  plein  tardante  ialoufie. 
Tirez  des  yeux  du  Troyen  les  pouffa. 
Et  leur  raifon  enfemble  remerfa, 
Troublant  leur  fang,  &  rempliffant  leurs  veines, 
Foye  &  poumons  de  foufpirs  &  de  peines: 
Puis  en  riant  &fautelant,  de  là 
Ce  faux  garçon  dans  le  ciel  s'en-vola. 

Deffous  le  cœur  de  ces  deux  damoifeUes 
Fumoit  la  playe  à  mornes  étincelles. 
Les  confommant  &  fondant  peu  à  peu 
Comme  vne  cire  à  la  chaleur  du  feu  : 
De  toute  chofe  ont  perdu  fouuenance, 
Perdu  raifon,  parole  &  contenance. 
Et  leur  efprit  de  merueille  esblouy 
Bien  loin  du  corps  erroit  efuanouy. 
De  ces  deux  fœurs  l'vne  auoit  nom  Hyante, 
L'autre  Clymene:  Hyante  eftoit  fçauante 

Rens0ri.  —  III.  ) 
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En  Vart  Magic*  :  mais  Amour  le  plus  fort. 
Qui  na  fouet  de  charmes  «7  de  fort. 
De  toutes  deux  auoit  Pâme  efchauffée^ 
Et  de  leurs  cœurs  auoit  fait  fon  trofée. 

Elles  hruloyent  à  petit  feu  couuert 
Comme  vne  efloupe^  ou  comme  vn  rameau  verd 
Quvne  artizane  au  poinôi  du  tour  allume: 
Tout  en  vn  coup  il  entre-brule  &  fume 
D'vn  feu  caché  qui  luit  obfcurement. 
Ainfi  Amour  coulé  fecrettement 
Dedans  tefprit  de  ces  Dames  blejfées. 
Les  efiouffoit  de  fecrettes  penfées: 
Tantoft  leur  ioiie  en  tremblant  rougij/oit, 
Palle  tantoft,  &  tantoft  blanchijfoit, 
Tantoft  eftoit  de  taches  toute  pleine, 
Et  par  la  face  elles  monftrcyent  leur  peine. 

A  tant  Francus  entra  dans  le  chafteau, 
Sonjttuelot  pofa  contre  vn  râteau 
Où  mainte  pique  en  fon  long  eftendue 
Contre  le  mur  au  croc  eftoit  pendue. 
En  ce  chafteau  par  bande  fremiffoyent 
Prompts  feruiteurs,  dont  les  vns  tapijfcyent 
D'ouurages  dTor  lesfuperbes  murailles. 
Portraits  tracez  d^ anciennes  batailles: 
Autres  de  rang  fur  la  place  apportoyent 
Tapis  ouurez,  les  autres  appreftcyent 
Les  lits  enflez  de  couuertes  veliies, 
Autres  drejfoyent  les  viandes  efledes. 
Autres  chargeoyent  les  hauts  buffets  dorez 
De  grans  vaiffeaux  dhiftoires  décorez. 

Sur  vne  efguiere  en  raboteufe  trace 
Des  Corybans  eftoit  peinte  la  race  : 
Comme  Briare  en  amour  furieux, 
Defefperé  de  fa  Nymphe  aux  beaux  yeux, 
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AUoit  toutfcul  par  mont  &  par  bocage 
lettant  vn  cri  comme  vn  lionfauuage. 
Et  fantafiique  errant  par  les  buijfons 
Changeoitfon  corps  en  cent  mille  façons, 
Tant  en  amour  forcenoit  fa  folie 
Pour  mieux  iouyr  de  fa  Cymopolie: 
Mais  a  la  finfe  changeant  en  ferpent, 
A  dos  rompu  fur  le  ventre  rampant , 
La  tinji  ferrée,  &  Voyant  emhrajfée  • 

D'elle  conceut  les  ajfeux  de  Dicée. 

Sur  vn  bajjin  Saturne  eftoit  graué. 
En  cheueux  blancs,  de  vieilleffe  agraué, 
A  la  grande  faulx,  qui  auoit  la  mâchoire 
Dufang  des  fiens  toute  relente  ù* noire: 
Sa  femme  Rhée  à  Foutre  bord  eftoit, 
Qui  pour  fon  fils  vu  caillou  prefentoit 
A  ce  vieillard,  les  appas  de  fon  ventre: 
Dejfousfes  pieds  fe  berijfbit  vn  antre, 
Ou  lupiter  viuoit  emmaillotté 
Du  laiB  diuin  de  la  chéure  alaitti, 
Craignant  Saturne  affamé  de  nature 
Quifes  enfans  deuore  pour  pafture. 

Quand  tout  fut  preft,  ce  Prince  pour  mieux  voir 
Son  eftranger,  à  table  le  fift  feoir 
Droit  deuant  luy  auprès  defes  deux  filles 
Aux  yeux  armez  d'amoureufes  fcintilles  : 
Puis  félon  l'ordre  &  F  âge  &  les  honneurs. 
Qui  haut  qui  bas  s'ajjirent  les  Seij^neurs. 
D'vn  cœur  ioyeux  cefte  gaillarde  bande 
Mit  promptement  les  mains  à  la  viande. 
Et  feftoyant  le  Troyen  eftranger, 
le  conuioyent  doucement  à  manger. 

Incontinent  que  lafoif  fut  oftée. 
Et  de  la  faim  la  fureur  furmontée. 
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Ayant  le  Koy  pour  office  diuin 
A  lupiter  verfé  le  dernier  vin 
A  plein  hanap,  inuoquant  fa  puijffance, 
Toute  debout  fe  leua  l'ajfiflance 
Loin  de  la  table ^  enuieufe  d'aller 
Apres  fouper  deuifer  &  baller. 
Vn  bruit  fe  fait:  la  gaillarde  ieunejfe 
Prenant  la  main  d'vne  belle  maijlreffe. 
S'offre  à  danfer  :  maint  flambeau  qui  reluit 
Du  plancher  d'or,  vainc  l'ombre  de  la  nuit! 
Le  vieil  Terpin  qui  de  fleurs  fe  couronne, 
Son  dos  appuyé  au  flanc  d'vne  colonnr 
La  lyre  au  poing,  ir  ioignant  à  la  vois 
Les  nerfs  frapez  par  V accord  defes  doits, 
D'vn  plaifant  fon  les  inutte  à  la  danfe: 
Le  pied  certain  rencontre  la  cadance! 

Dieu  (difoit-il)  qui  tiens  Varc  en  la  main. 
Fils  de  Venus  hofle  dufang  humain, 
Qui  dans  nos  cœurs  tes  royaumes  habites, 
Qui  çà  qui  là  de  tes  ailes  petites 
Voles  par  tout  iufqu*au  fond  de  la  mer, 
Faifant  d'amour  les  dauphins  allumer, 
Dont  Vafpre  trait  a  féru  la  poitrine 
Des  Dieux  là  haut  là  bas  de  Proferpine, 
Père  germeux,  génial,  ù*  qui  fais 
Comme  il  te  plaift  les  guerres  îr  la  paix. 
Démon  &  Dieu  nourricier  de  ce  monde, 
Qui  du  chaos  la  cauerne  profonde 
Ouuris  premier,  &  paroijffant  armé 
De  traits  de  feu,  Phanetefus  nommé: 
Double,  jumeau,  emplumé  de  viftejfe, 
Porte-Brandon,  archer  que  la  ieuneffe 
Au  fang  gaillard  courtife  pour  fon  Roy  ; 
O  grand  Démon,  grand  maiftre,  efcoute-moy, 
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Soit  que  tu  fois  au  milieu  de  la  bande 
Des  plus  grans  Dieux  où  ta  flèche  commande , 
Soit  qu*il  te  plaife  habiter  ton  Paphos, 
Soit  que  ton  chef  tu  laues  dans  lesflos 
De  la  fontaine  Erycine^  ou  que  vuide 
De  toutfoucif  de  tes  vergiers  de  Gnide 
Entre  les  fleurs  habites  la  verdeur  ^ 
Vien  allumer  nos  cœurs  de  ton  ardeur  : 
De  cefte  danfe  efchauffe  le  courage, 
Brajffantfous  main  quelque  bon  mariage. 
Ainfi  chantoit  Terpin  le  bon  vieillard: 
Les  balladins  hauflans  le  cri  gaillard. 
Les  derniers  vers  du  chantre  recoupèrent. 
Et  de  leurs  voix  les  foliueaux  frappèrent. 

Seul  à  Fefcart  appuyé  contre  vn  coin. 
Veuf  de  plaifir,  plein  tangoiffe  &  de  foin, 
A  fourcî  bas  à  poitrine  poujfée 
De  longs  fanglots,  eftoit  le  bon  Dicée: 
Vnfleuue  efpais  defesyeux  s^efcoula: 
Francus  Fanife,  &  ainfi  luy  parla. 

Ceft  à  moy^  Prince,  à  pleurer  &  à  traire 
Tant  de  fanglots  à  qui  tout  eft  contraire, 
A  qui  la  mer  Pair  la  terre  &  les  deux 
Sont  obftinez  ennemis  enuieux. 
Qui  m'ont  trompé  deflous  belle  apparance. 
«  //  nefl  rien  pire  aux  mortels  qu'efperance/ 
Mais  toy  Seigneur  fi  fage  &  fi  prudent. 
En  biens  citez  &  peuples  abondant. 
Riche  d'honneur  &  de  terre  fertile. 
Riche  de  femme  &  de  belle  famille. 
Ne  deurois  eftre  en  cepoinâi  langoureux, 
Ains  les  foufpirs  laiffer  aux  malheureux. 

Dicf  refpond,  LasJfiie  nefiois  père, 
Hofte  Troyen,  ieferois  fans  miferet 
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Vn  mien  feul  fils  a  caufé  mon  tourment ^ 
Et  s'il  te  plaiji  te  te  dirajf  comment. 

Dedans  cefte  ijle  habite  de  fortune 
Vn  fier  Tyran  la  race  de  Neptune ^ 
Horrible  &  grande  mais  homme  en  cruauté 
Tantfoit  cruel  ne  r a  point  furmonti  : 
Il  fait  meurdrir  tous  ceux  quil  prend  en  guerrey 
Ceux  que  la  mer  iette  contre  fa  terre^ 
Dejfus  r  autel  defon  père,  &  defang 
Honnit  le  temple:  il  attache  de  rang^ 
Piteux  regard/  fur  la  porte  les  tefies 
Des  affommez,  miferables  conquefies. 
Le  fer  ne  peut  endommager  fa  peau  : 
Il  rebondift  comme  fait  vn  marteau 
Dejfus  l'enclume:  en  vne  feule  veine 
Près  le  talon  eftfa  Parque  &  fa  peine. 
Mille  ejloyent  morts  par  fa  cruelle  mainî 
Quand  moy  touché  £vn  naturel  humain 
Luy  fis  fçauoir  que  les  befles  fauuages^ 
Tigres,  lions  enuenimez  de  rages. 
Qui  fans  raifon  viuent  parmi  les  bois 
Gros  animaux  fans  pitié  ny  fans  lois 
S'entre-tucyent  ù*  mangeoyent  leur  femblable: 
Mais  r  homme  né  d'vn  efprit  raifonnable, 
Enfant  du  ciel  ne  doit  faire  mourir 
L  homme  fon  frère  ainçois  lefecourir. 

Ce  grand  Gean  oyant  cejle  nouuelle. 
Enfla  fon  fiel  de  colère  cruelle. 
Et  bouillonnant  efcumant  &  grondant, 
Sans  m'aduertir  defon  courroux  ardant. 
Vint  de  furie  au  pied  de  ma  muraille 
Me  des  fier  en  plein  camp  de  bataille. 
En  telle  peur  foudain  armer  ie  fis 
Mon  ieune  Orée  (ainfi  a  nom  mon  fils) 
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L'accompagnant  de  bien  peu  de  gendarmes 
Mieux  equippez  de  courage  que  d^ armes. 

Ce  iouuenceau  à  qui  le  blond  coton 
Première  fleur  fort  encor  du  menton^ 
Fort  ér  hardi  fit  auancerfa  trope. 
Et  le  premier  ajfaillit  le  Cyclope 
Le  grand  Phouêre  (helasl  on  nomme  ainfi 
Ce  fier  Tyran  aux  playes  endurci) 
Mais  pour  néant  ce  ieune  enfant  s'efforce: 
Car  du  Gean  la  monftrueufe  force 
Le  prift  captif  au  beau  milieu  desfiens, 
Puis  attachant  de  vergongneux  liens 
Sa  troupe  ir  luy^  de  fon  bafton  les  meine 
Comme  vn  pafteur  fes  moutons  en  la  plaine. 
Depuis  le  temps  ce  malheureux  cruel 
De  tour  en  tour  a  tué  fur  l* autel 
L'vn  des  captifs  pour  offrande  funejie  : 
Ils  font  tous  morts:  hà,  ie  meurs  l  &  ne  rejle 
Sinon  mon  fils  qui  fentira  demain 
La  pefanteur  de  fa  cruelle  main» 

Ainfi  difoit  verfant  fous  fa  paupière 
De  tiedes  pleurs  vne  large  riuiere, 
À  gros  fanglots  entre^rompant  fa  voix: 
Lors  que  Francus  le  tige  de  nos  Rois^ 
Meu  de  pitié  le  confole  &  leflate, 
Et  luy  refpond  :  l'aurois  vne  ame  ingrate^ 
Né  d'vn  rocher  ou  d'vn  tigre  conceUy 
Si  mefurant  le  bien  que  lay  receu 
De  toy  Seigneur^  à  ma  douleur  extrefmcy 
Pour  te  fauuer  ie  ne  t'offrois  moy-mefme, 
Et  cefte  dextre  ù*  ce  glaiue  trenchant 
Affez  pointu  pour  punir  vn  méchant. 
Fay  moy^  grand  Prince ^  apprefter  fur  la  place 
Armes  chenaux:  ains  que  demain  fe  pajfe 
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//  cognoiftra  qu'vn  père  valeureux 
A  fort  malkeur  m'engendra  vigoureux^ 
Pour  ne  fouffrir  régner  vne  malice 
Sans  que  mon  bras  vangeur  ne  la  puniffe, 

A  tant  Francus  à  fon  parler  mitfin^ 
Puis  tefckançon  ayant  verfé  du  vin 
A  longs  filets  à  l'honneur  de  Mercure, 
Eftant  la  nutSl  ir  profonde  &  obfcure, 
la  les  Trions  commençons  à  pancher 
Chacun  fe  leue  &  s'en-alla  coucher. 

Incontinent  que  rAube  iour-apporte 
Du  grand  Olympe  eut  desbarré  la  porte, 
Et  le  Soleil  par  les  heures  prejfé 
Eut  fon  baudrier  en  biais  retrouffé 
Traçant  du  Ciel  la  vcye  couftumiere, 
Au  chef  coi fé  d'éclatante  lumière. 
Ce  fier  Tyran  à  la  muraille  alla  : 
Vn  cheualier  au  combat  appella 
La  lance  au  poing,  le  morrion  en  tejle, 
Q^i  bien  crefté  brilloit  comme  tempefte 
Que  lupiter  élance  au  mois  d'ejié 
Sur  lefommet  dvne  iniujle  cité. 
Pour  fon  defirier  preffoit  la  forte  échine 
D'vne  caualet  elle  auoit  la  poitrine 
Blanche  ù*  le  front,  le  fefie  de  la  peau 
Hors  le  pied  gauche,  efioit  de  poil  moreau, 
Quvne  Harpye  en  amour  efchaufée 
Conceut  du  vent  deffus  le  mont  Rifée, 
llfe  mocquoit  en  fronçant  le  four d 
Du  bon  Dicée,  &  luy  difoit  ainfi. 

Four  champion  tafottife  m'apprefte. 
Vieil  radoté,  la  Phrygienne  tefte 
D'vn  iouuenceau  qui  fçauroit  mieux  ramer 
Comme  vn  forçat,  qu'aux  batailles  s'armer. 
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Pour  le  loyer  ivne  telle  entreprife 
Tu  as  ta  fille  à  ce  Trcyen  promife, 
Pauure  chetif:  ce  fer  dont  il  mourra, 
Pourfon  douaire  vn  tombeau  luy  donra. 
Encor  dit-on  que  ce  banni  Je  vante 
Que  le  deftin  les  Gaules  luy  prefente, 
Voire  &  qu'il  erre  oà  le  ciel  le  conduit: 
Le  pauure  fot  des  oracles  feduit y 
Qui  nefçait  pas  que  fus  les  chofes  nées 
Ne  peuuent  rien  les  vaines  deftinées/ 
Crète  eftfa  Gaule ,  &  mes  braues  fureurs 
Seront  le  but  defes  longues  erreurs. 

En  moy  nefoit  la  mort  renouuellée 
De  mon  ayeul  le  fuperbe  Talée, 
Qu*vne  Medée  enfauuant  des  dangers 
le  nefçay  quels  pirates  efirangers, 
Enforcela  d'vn  magique  murmure. 
Des  vains  deftins  de  Francus  ie  n'ay  cure  : 
Telsfots  abus  ne  me  viennent  piper: 
Le  fer  tranchant  ne  mefçauroit  couper , 
Sy  lupiter  tuer  de  fin  tonnerres 
S'il  règne  au  ciel  ie  règne  en  cefle  terre. 

De  tels  propos  comme  il  s*alloit  brauant, 
A  large  pas  Francus  vint  au  deuant  t 
le  fais  celuy  que  ton  orgueil  mefprife 
leune  Trcyen  autheur  de  V entreprife. 
Qui  te  veux  faire  auant  lefoir  fentir 
A  ton  malheur  que  peut  vn  repentir. 
Approche  donc,  vien  ejfayer  la  dextre 
De  ce  Troyen  defiiné  pour  ton  maijlre: 
Quoy  que  tu  fois  au  combat  dangereux, 
SiferaS'tu,  Phouére,  bien-heureux 
D'aller  viSime  à  fonde  Acherontide 
Tué  des  mains  ivnft  ieune  HeSoride. 
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//  dift  ainfi  :  Le  eruel  S  autre  part 
Le  mefuroit  d'vn  terrible  regard 
Le  defdaignant^  comme  Jait  en  fa  voye 
Vn  grand  lion  vne  petite  proye. 
Ne  le  voyant  de  corps  majjifr^jort. 
De  fier  vifage  ou  d'effroyable  port^ 
De  front  feuere  aux  ioujles  bien  à  craindre, 
Ains  Svn  poil  blond  qui  commençoit  à  poindre^ 
De  grefle  taille,  &  d'œilferain  &  beau, 
De  main  douillette  &  de  mignonne  peau, 
Et  d'vn  regard  qui  les  grâces  furmonte  : 
Il  eut  le  front  tout  allumé  de  honte. 
Retint  la  bride  &  le  tançoit  ainfi. 

leune  garçon,  on  ne  combat  ici 
Pour  remporter  à  fa  mère  la  gloire 
D'vn  verd  laurier  :  le  prix  de  la  viSoire 
N'eft  ny  Trépied  ny  Cheual  ny  Efcu, 
Mais  bien  la  vie  Ô*  le  fang  du  veincu. 
Et  la  ceruelle  en  la  place  efpandue. 
Les  osfemez  &  la  tefie  pendue. 
Pour  efionner  par  fi  piteux  effroy 
Ceux  qui  voudroyent  combatre  contre  moy. 

Si  de  mourir  tu  conçois  vne  enuie 
Comme  ennuyé  des  mallieurs  de  ta  vie, 
«  Tu  es  trompé,  le  temps  vifie  enfon  tour 
<K  Fait  &  défait  la  fortune  en  vn  iour: 
Il  faut  fouffrir  l'vne  &  l'autre  fortune, 
Demain  la  blanche  ù*  auiourd'huy  la  brune. 
Mais  t homme  né  d'vn  courage  vaillant 
Doit  acheuerfa  fin  en  bataillant. 
Donc  s'il  te  plaift  Svne  braue  efcriture 
Et  d'vn  beau  tiltre  orner  tafepulture, 
Vien  au  combat,  tu  n'auras  à  defdain 
Quand  tu  mourras  d'vnefi  braue  main. 
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Tandis  Francus  qui  le  combat  defirr, 
Songneux  dés  F  aube  auoit  de  fa  nauire 
Fait  apporter  le  harnois  que  veftoit 
Troile  à  Troye,  alors  qu'il  combatoit 
Contre  Pelide,  imitant  la  vaillance 
Du  bon  Heâiar,  ér  non  pas  la  puiffance, 
Que  pour  prefent  Helenin  luy  donna 
Le  iour  qu'au  vent  fa  voile  abandonna. 
Et  le  pria  de  garder  telle  armeure, 
Contre  la  mort  ajfeurance  trejffeure. 
Quand  le  Troyen  au  combat  animé 
De  tefte  en  pied  fut  richement  armé, 
Le  bon  Dicée  enfecret  le  confeille, 
Et  loin  à  part  luyfacoute  en  r oreille. 

Si  de  fortune,  hofte  Troyen^  les  deux 
De  ce  méchant  te  font  viôlorieux. 
Et  qu'à  tes  pieds  tu  l'abates  à  terre, 
Tranche  luy  toji  la  veine  qui  luy  ferre 
Le  mol  talon.'  de  telle  veine  fort 
Non  if  autre  lieu  lafcurce  de  fa  mort. 
Tandis  là  haut  lupiter  qui  ordonne 
Les  faits  humains,  la  viBoire  te  donne  : 
la  dans  le  Ciel  efl  filé  par  Clotkon 
Qui  de  vous  deux  doit  aller  chez  Pluton» 

Ces  Champions  enflamez  de  colère. 
Ici  Francus,  de  l'autre  part  Phouére, 
D'armes  de  telle  &  de  courage  grans, 
Donnans  l'efprit  aux  cheuaux  par  les  flancs^ 
D'vn  majle  cœur  Vvnfur  C autre  couchèrent. 
Et  leurs  pauois  rudement  embrochèrent  : 
Du  coup  donné  le  riuage  trembla. 
Le  mont  frémit,  lefieuuefe  troubla: 
Et  par  efclats  les  lances  acérées 
Furent  toucher  les  voûtes  etherées,  \ 
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Dedans  les  mains  leur  refloit  le  tronçon^ 
Queux  bien  fermez  ir  roides  en  r  arçon 
De  recourir  encores  s'auiferent. 
Et  leurs  efcus  par  le  milieu  briferent  : 
A  iour  ouuert  la  targefe  cajfa  : 
Comme  vn  glaçon  le  tronçon  fe  froiffa. 
Et  d'vn  tel  heurt  leurs  efchines  courbèrent 
Que  les  defiriers  fur  la  croupe  tombèrent. 
Tant  £un  grand  coup  ils  s'allèrent  choquant: 
Puis  iufqu^au  fang  leurs  cheuaux  repiquant, 
Haujfant  la  bride,  en  fin  les  releuerent. 
Et  de  la  main  leurs  coutelas  trouuerent 
Bien  aiguifez,  qui  de  V arçon  pendoyent. 
Et  de  leur  trempe  vn  harnois  pourfendoyent, 

Dejfous  leferfifiant  comme  tempefte 
Ores  leur  ioue,  ores  fonnoit  leur  tefte, 
Ore  la  temple  :  vn  coup  qui  Foutre  fuit, 
Grefle  menu  defcendoit  ivn  grand  bruit, 
Comme  les  fléaux  qui  refonnent  en  Faire, 
Frappans  les  dons  de  noftre  antique  mère. 

Eux  tournoyons  ù'fefuiuans  de  près, 
Verfoyent  des  coups  plus  que  la  grefle  efpés. 
Qui  ne  tomboyent  Joit  de  pointe  ou  de  taille. 
Sans  donner  ample  ouuerture  à  la  maille, 
La  defnoUant,  rompant  &  defcrochant  :• 
Acier  ne  fer  à  leur  glaiue  trenchant 
Ne  peut  durer,  ny  boucle  ny  couraye, 
Tant  de  leur  main  eft  horrible  laplaye. 

Du  bon  Troyen  le  cheual  fut  adroit. 
Qui  fans  frayeur  tournait  en  tout  endroit  : 
Et  la  cauale  en  crainte  eftoit  frapée 
Oyant  Peffroy  dufiflant  de  Fefpée. 
Vvn  refembloit  à  ce  flot  *  dizenier, 
Boufi  des  vents ,  horreur  du  marinier. 
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Qui  iTvn  grand  branle  en  menaçant  fe  vire 
Impétueux  fur  le  bord  du  nauire: 
Vautre  fembloit  au  bon  Pilote  expert. 
Qui  plus  tefprit  que  de  force  fe  fert. 
Ores  la  proue  ores  la  poupe  il  tourne. 
Et  vigilant  en  vn  lieu  nefeioume, 
Ains  adiouftant  l'expérience  à  Fart 
D*vn  ctil  prudent  euite  le  hazard. 

Ce  fier  Tyran  enorgueilli  i audace , 
Qui  de  Francus  la  ieuneffe  menace^ 
Se  roidiffant  fur  les  eftriers,  frappa 
Le  fin  armet  du  Trcyen  qu'il  coupa 
Deux  doigts  auant,  &  teftonna  de  forte 
Que  le  tomber  ivne  enclume  bien  forte 
Seroit  legier  au  prix  de  ce  coup  là. 
Qui  des  arçons  chancelle  Fesbranla. 
Car  il  fut  tel,  que  la  grande  coutelace 
Fendant  V armet  alla  dejfus  la  place 
En  maint  efclat  défiâmes  allumé, 
Laijfant  le  poing  du  Tyran  déformé. 

Francus  troublé  de  pafmaifon  extrême 
Perdit  la  force  en  fe  perdant  foy-mefme  ; 
Perdit  raifon  contenance  &  couleur, 
Grinçant  les  dents  de  rage  isr  de  douleur: 
Et  ce-pendant  fon  cheual  le  promeine 
Comme  il  luy  plaift  au  trauers  de  la  plaine. 

Ce  fier  Gean,  qui  Francus  regardoit. 
Sans  fe  bouger  riant  le  brocardoit. 
Lors  la  palleur  qui  s'enfante  de  crainte. 
Des  regardons  auoit  la  face  peinte. 
Et  le  fang  froid  qui  au  cosur  s*ajfembla. 
Fit  que  Dicée  enfoufpirant  trembla. 

Mais  tout  ainfi  qu'on  voit  deux  colombelles 
Frémir  de  peur  &  trembloter  des  ailes 
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Sous  tefperuier  aux  ongles  bien  trenchanSy 
Qui  de  leurs  nids  s'en-volent  par  les  champs 
Cueillir  de  Forge  &  de  l'auoine,  àpaiftre 
Leurs  doux  enfans  qui  ne  font  que  de  naifire 
Ainfi  tremhloit  en  Fefiomac  de  peur 
Le  cœur  tranfi  de  Fvne  &  Foutre  fœur, 
Qu'amour  brutoit  d^vne  viue  flamechey 
Et  en  leur  fang  tenait  teinte  fa  flèche. 

Tandis  Francus  en  armes  eut  loifir 
De  fe  refaire^  &  la  place  choifir 
Pour  fe  venger  y  oà  le  fer  le  plus  rare 
Entre-ferroit  la  gorge  du  Barbare. 
Trois  quatre  fois  fon  cheual  repiqua. 
Et  d\n  grand  heurt  fon  ennemi  choqua 
Tout  furieux  de  colère  &  d'audace* 
Puis  def gainant  fa  courbe  coutelace^ 
Droit  contre  luyfaface  retourna^ 
Et  de  la  pointe  vn  eftoc  luy  donna 
Contre  la  gorge,  oà  la  boucle  ferrée 
Du  gorgerin  lafchement  fut  ferrée, 
Et  my-pafmé  fur  F  arçon  Fabatit, 
Auec  le  fang  Fefcume  luy  fortit 
Loin  de  la  gueule  à  grosfiots  ondoyante. 
Francus  le  prend,  le  preffe  Cr  le  tourmente. 
Et  tellement  le  courage  luy  vient. 
Que  ivne  main  &  de  Fautre  le  tient, 
Poujffe  &  repouffe,  &  d'vn  tel  nœud  le  ferre, 
Que  des  arçons  tous  deux  tombent  à  terre 
Entre^accrochez,  tant  la  fureur  les  fuit: 
DeJ/us  leurs  dos  le  hamois  fait  vn  bruit/ 

Mais  aufp.  tofl  que  la  terre  ils  prefferent. 
Plus  que  deuant  au  combat  s'eflancerent 
Comme  lions  de  puiffance  indontez: 
Le  fer  trenchant  facquent  de  leurs  coftez, 
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Quife  cachait  en  leur  gaine  yuoirine, 
Etforcenez  s'entament  la  poitrine. 
Entre  Fardeur,  la  hmne  &  les  efforts 
Vne  fureur  leur  refchauffa  le  corps. 
Ici  la  rage,  ici  la  chaude  honte 
Des  champions  le  courage  furmonte. 
Perd  leur  raifon,  fi  bien  qu'à  toutes  mains , 
A  vuides  coups  y  à  coups  fermes  isr  pleins  ^ 
De  pointe  taille  &  de  trauers  ruèrent. 
Et  leurs  plafhrons  en  cent  lieux  déclouèrent, 
Si  que  le  camp  ejloit  par  toutfemé 
Duferjalli  de  leurs  corps  déformé. 

Mais  à  la  fin  tous  deux  prennent  haleine 
Mattez  de  coups  y  defueur  &  de  peine: 
Puis  tout  foudain  comme  deux  toreaux  font, 
R' entrent  de  pieds  &  de  bras  &  de  front 
L'vn  contre  Poutre:  vne  horreur  y  vne  rage  y 
Vn  fier  defpit  flamboyé  en  leur  vifaget 
Tantqfl  petits,  tontofi  ils  fe  font  grands, 
Tantofi  courbeZy  tantoft  à  den^flancsy 
Dejfus  la  tombe  ores  gauche  ore  dextre 
Contre-^uifoyent  où  le  coup  pouuoit  eftre 
Mieux  ajffenéy  mais  point  nefe  trompoyent  : 
Car  tout  d'vn  coup  ils  parcyent  &frappoyenty 
Tous  deux  grauant  au  fond  de  leur  mémoire 
Le  chaud  defir  de  gaigner  la  viSoire. 

Francus  voyant  que  le  iour  luy  failloity 
Et  que  fa  main  pour  néant  trauailloity 
Comme  vn  Gerfaut  qui  de  roideurfe  Unjfe 
Caler  à  bas  ouurant  la  nu'é  efpaijfe 
Dejfus  vn  Cygne  amufé  fur  le  bord  : 
Ainfi  doublant  effort  dejfus  effort, 
Sur  le  grand  corps  s*ejlance  de  rudejfe, 
Adiouftant  (art  ouecques  la  prouejfe  : 
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Sous  luy  fe  ru9y  &  de  près  Rattacha  : 
La  gauche  main  afin  col  accrocha , 
Et  de  la  dextre  en-contre  bas  le  tire: 
Il  le  tourmente^  il  le  tourne,  il  le  vire. 
Le  choque,  heurte,  &  ivn  bras  bien  tendu 
Le  tient  en  l'air  longuement  fufpendu  : 
Puis  du  genou  les  iambes  luy  trauerfe. 
Et  lefifi  cheoir  tout  plat  à  la  renuerfi. 
Phouére  imprime  en  tombant  de  fin  long 
La  poudre  molle:  ainfi  tombe  le  tronc, 
Quvn  vent  abat  du  haut  de  la  montagne, 
Qjii  tout  à  plat  s'ejlendfar  la  campagne. 

De  bras  de  tefte  iy  tongUs  bien  crochus 
Cent  fiis  ej/aye  à  fi  remettre  fis. 
Se  debatant,  mais  en  vain  il  s'efforce  : 
Car  du  Troyen  la  vigoureufi  firce 
Tient  le  genou,  comme  viSorieux, 
Sur  Pejiomac,  le  poignard  fir  les  yeux. 
Trois  quatre  fiis  de  toute  fi  puijfance 
Uauoit  Jrappé,  quand  il  eut  fiuuenance 
Que  le  trejpas  de  ce  cruel  filon 
Eftoit  enclos  aux  veines  du  talon  t 
Pource  il  fi  tourne,  &  promptement  affine 
L'endroit  certain  oà  treffailloit  la  veine: 
Du  fir  poignant  coup  far  coup  la  chercha. 
Et  veine  &  vie  enfimble  luy  trancha. 

Lefing  quifirt  d'vne  rouge  ficouffe, 
Bien  loin  du  corps  rendit  la  terre  rouffe 
A  longs  filets  :  ainfi  que  d'vn  conduit 
S'efihappe  l'eau  qui  ialliffantfifiit, 
Et  (Tvne  longue  ir  filante  roufie 
Baigne  la  terre  à  Fentour  arroufie  : 
Ainfi  lefing  bouillonnant  s'en-^Ua, 
\  Et  par  le  fingfin  ame  s'efioula, 
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D'horreur  de  rage  ir  de  chagrin  fuiuie^ 
De  perdre  ainfi  la  ieunejje  &  la  vie. 

Ce  corps  tout  froid  &  affreux  fe  roidit  : 
Comme  vn  glaçon  Veftomac  luy  froidit^ 
Et  defesyeux  Fvne  (T  t autre  prunelle 
Ferma  fon  iour  ivne  nuiâi  étemelle, 
tTeftant  plus  rien  de  Phouére,  finon 
Quvn  tronc  bronché,  fans  face  ny  fans  nom. 

A  tant  Dicf  ivneface  ioyeufe 
Vintfaluer  la  main  viBorieufe, 
Baifa  Francus,  le  couronna  de  fleurs  : 
Tu  as  (difoit)  effacé  mes  douleurs, 
Vray  héritier  de  la  gloire  HeSorie, 
Tuant  Phouére,  &fauuant  mon  Orée: 
Le  bon  Démon  qui  de  nous  a  fouet, 
Pour  monfupport  t'a  bien  conduit  ici, 
Noble  Troyen  de  proueffe  1^  exemple. 
En  corps  mortel  digne  d'auoir  vn  temple. 
Et  comme  Hercule  adoré  des  humains, 
Tant  a  (Thonneur  la  force  de  tes  mains. 

Comme  il  chantoit  cefi  Hymne  de  viBoire, 
Voici  la  nuiS  à  la  courtine  noire 
Qui  vint  aux  yeux  lefommeil  efpancher: 
Le  bal  fini  chacun  s'alla  coucher. 

FIN    DV   SECOND    LIVRE. 
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Uhumidi  nuiS  qui  d'vn  fommeil  enferre 
Les  Dieux  au  Ciel  les  hommes  en  la  terre, 
Laijfant  couler  lentement  fur  les  yeux 
Vne  vapeur  du  fieuue  Stygieux, 
Des  animaux  enghoit  les  paupières ^ 
Trompant  le  foin  des  peines  ioumalierts. 
Mais  le  dormir  qui  tient  les  yeux  filiez, 
Glijffant  n'auoitfes  prefens  dijiilez 
Dejfus  le  chef  des  deux  fœurs  efueillées, 
D'efpoir  de  crainte  &  et  amour  trauailUes. 
Adonc  Hyante  à  fa  f (sur  parle  ainfi, 

D*oà  vient,  mafœur^  que  ie  fuis  enfouci, 
Qye  ma  raifon  a  perdu  fa  puijjance. 
Que  mon  penfer  d'vn  autre  prend  naijfance. 
Que  ie  m*efgare  &  qu*vn  nouuel  efmoy 
Me  rouit  toute  &  m'en-vole  de  moy  / 
le  ne  tiens  plus  de  mon  cœur  que  tefcorce: 
En  moyfe  loge  vne  puiffante  force 
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Que  te  ne  puis  nyfçauosr  ny  nommer^ 

Si  ce  neftoit  le  mal  qu'on  dit  aimer. 

En  mes  difcours  ie  m'efforce  à  comprendre 

D'où  vient  ma  peine^  &  fi  ne  puis  t  entendre: 

Brefie  rCay  peu  ny  boire  ny  manger 

Depuis  le  tour  que  i'ay  veu  Pefiranger, 

Toufiours  pendue  en  fa  blonde  ieunejje 

D'œil  ou  d*efprit  :  maugré  moy  ie  confejfe 

Ifauoir  iamaisfenti'  telle  douleur, 

Qui  méfiât  perdre  &fommeil  &  couleur. 

Depuis  vn  iour  ie  fuis  toute  efperdue, 
Meconfommant  comme  nage  fondue. 
Ah  ie  me  meurs!  mon  mal  pourtant  meplaif^ 
Et  ne  puis  dire  en  quelle  part  il  ejl  : 
Sans  s'arrefter  mon  efprit  eji  volage  : 
De  ce  Troyen  toufiours  le  beau  vifage^ 
L'honneur  la  grâce  en  Vame  me  reuient  s 
Toufiours  toufiours  ir  toufiours  mefouuient 
Defon  combat^  &defa  main  guerrière 
Qui  raccompagne  en  fa  barbe  première. 
Père  des  Dieux ,  quelle  aimable  vertu  ! 
Quel  port  il  al  comme  il  s'eft  combatu 
Four  le  fecours  de  nofire  frère  Orée! 
il  eft  vraiment  de  la  race  HeSorée  ! 
Sa  main  fa  force  &  fan  cœur  généreux 
Monfirent  affez  quil  ejl  du  fang  des  Preux. 
Si  ïeftois  libre  y  &  fi  Vauois  puiffance 
De  viure  à  moy,  ie  fer  ois  alliance 
Par  mariage  à  ce  ieune  Troyen. 
Plufioft  le  feu  du  grand  Saturnien 
Tombé  menu  fur  mon  chef  me  foudroyé, 
Plufiojl  la  terre  enfe  creuant  m'enuoye 
Sous  les  enfers  ma  demeure  choifir. 
Que  mon  honneur  foit  trompé  d'vn  plaifir, 
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Et  que  pcufagf  dnfi  te  me  marie 

SoBs  le  congé  de  ceux  qui  m*ont  nourrie. 

A  tant  ^e  teut:  Le  cœur  luy  eft  failli. 
Comme  ruijjeaux  les  larmes  ont  failli 
Defes  beaux  yeux,  prefages  de  fa  peine. 
Quand  d^ autre  part  luy  refpondit  Clymene, 
Qui  moins  nardoit  de  fecrette  langueur 
Pour  le  Troyen  qui  luy  bruloit  le  contr. 
Mais  plus  que  Vautre  elle  ejioit  auifée^ 
Qui  ne  voulait  vne  amour  diuifée, 
Ains  vouloit  feule  en  toute  affe&ion 
Dame  iouyr  du  cueur  de  Francion  : 
Pource  en  mentant  par  vn  grand  artifice 
Luy  confeilla  que  f amour  ejfoit  vice: 
Ainfifon  mal  par  fraude  elle  cacha. 
Et  F  inconfiance  àfafœur  reprocha, 

Oàfont,  mafceur,  ces  refponfes  hautaines 
Que  tu  rendois  à  tant  de  Capitaines, 
Princes  ir  Rois,  que  pour  fes  gouuemeurs 
Crète  nourrit  en  pompes  &  honneurs  f 
Qui  trauaillez  d*vne  amoureufe  flame 
Tous  à  terni  te  courtifoyent  pour  femme  > 
Quoy  ?  feulement  d'vn  courage  endurci 
Ne  defdaignois  ces  maris^  mais  aufii 
Tu  mefprifois  les  hommes  dont  Vaudace 
Efi  trop  cruelle  encontre  nofire  race, 
Qucyf  difois'tu:  comme  vnfuperbe  Roy 
L'homme  contraint  les  femmes  àfaloy: 
Non  feulement  les  efiime  inutiles 
A  gouuerner  lesfceptres  &  les  villes. 
Mais  fans  honneurs  ù*  fans  point  commander 
Les  fait  filer,  les  laines  efcarder. 
Ourdir  ir  coudre,  isr  de  paroles  braues 
Enfin  foyer  les  tance  comme  efclaues. 
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Qu'heureufe  fut  Lemnos  au  temps  pajfè^ 
Où  le  pouttoir  des  hommes  fut  cajfi 
Par  la  finejfe  &  prouéjfe  des  femmes^ 
Si  que  les  noms  des  hommes  ejioyent  blâmes  ! 
A  labourer  les  terres  ils  feruoyent 
Sans  autre  charge,  &  les  Dames  auoyent 
Entre  leurs  mains  le  jait  de  la  police^ 
Le  magijiraty  les  loix^  &  la  iuftice. 
Ou  font  ces  mots>  où  eft  ce  cceurfi  haut? 
A  ton  befoin  le  courage  te  faut^ 
Qui  maintenant  à  la  première  veu'é 
D'vn  ejlranger  as  Famé  toute  efmeue^ 
Et  veux  ton  nom  fans  raifon  diffamer 
Pour  vn  pirate  vn  corfaire  de  mer 
Qui  va  cherchant  par  les  ondes  fa  proye 
Sous  faux'femblant  de  refaire  vne  Troye: 
Et  par  amour  efpiant  lajaifon 
De  desbaucher  les  filles  de  maifon^ 
Au  premier  vent  loin  d'amis  les  emmené 
Pour  les  laifferfur  quelque  froide  arène  : 
Car  efiant  foui  defon  premier  plaifir^ 
Et  ne  voulant  que  changer  &  choifir. 
Les  abandonne  &  fans  tenir  promeffe 
Marche  fui  tif  où  l'orage  leprejfe. 

De  tel  malheur  l'exemple  encore  vit 
En  ce  pais  y  d*Ariadne  quifuiuit 
Maugré  Minos,  le  pariure  Thefée^ 
Tant  elle  fut  à  prendre  bien  ai  fée. 
Mais  tout^foudain  ce  pirate  méchant 
Defon  ferment  &  d'elle  fefafchant, 
La  quitta  Jeule  au  matin  endormie^ 
Proye  des  loups  au  riuage  de  Die. 
Pource,  mafœury  d^vnfoin  prudent  &  pront 
Uhonnefle  honte  attache  fur  le  front  y 
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Eifans  ty  laijjfi  tntr  à  Fauanture 
Des  ejhangers  la  tefte  trop  pariure. 

Ainfi  dtfoit  diffimulant^  afin 
De  la  tromper  :  mais  Amour  le  plus  fin 
Q^i  nefe  trompe^  &  qui  pajjoit  en  elle 
De  nerfs  en  nerfs ^  de  mou'élle  en  mouiUe^ 
Lafaifoit  coûte  enfon  mal  nompareil, 
Qui  ne  vouloit  «y  raifon  ny  confeil. 

A  tant  du  iour  la  lumière  facrée 
Dedans  la  chambre  efioit  par  tout  entrée ^ 
Quand  ces  deux  fcturs^  ainçois  deux  beaus  printemps 
Sortent  du  US:  ils  demeurent  long  temps 
Afe  peigner^  s'atiffer,  O'  à  faire 
Par  le  miroir  vn  vifage  pour  plaire  : 
En  cent  façons  ils  tordent  leurs  cheueux 
Ondez  crefpez  entre-frifez  de  nœuds, 
Et  d^vn  long  art  mille  beautez  s'attachent  s 
Puis  tout  le  chefd'vn  guimple  elles  fe  cachent, 
Qui  bien  plijfé  iufqu'aux  pieds  leur  pendoit. 
Et  vn  parfum  par  la  chambre  efpandoit. 

Ces  belles  fœurs  en  ce  poinS  habillées, 
D'vn  pas  fuperbe  au  temple  font  allées 
Pour  confulter  à  P oracle  des  Dieux 
Sur  la  fanté  de  leur  mal  enwyeux  : 
Ou  s'ils  vouloyent  J'vne  main  fauorable 
Guarir  leur  playe  aux  hommes  incurable, 
Ou  s'ils  vouloyent  mefprifer  fans  fecours 
Leurs  paffions  diuerfes  en  amours. 
Et  fans  efpoir  entretenir  leurs  fiâmes. 

De  toutes  parts  vne  fuite  de  Dames 
Les  entoumoit:  elles  marchoyent  d^vn  train 
Tel  qu'Artemis  Deejfe  au  large  fe  in, 
A  qui  la  troujfe  &  le  bel  arc  enfemble 
Chargent  le  dos,  lors  quefafefie  affemble 
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Vn  grand  monceau  de  Nymphes  en  vn  rond 
Vaccompaignant:  d^efpaules  &  de  front 
Elle  apparoifl  plus  haute  que  fa  troupe, 
Menant  le  bal  fur  la  pineufe  croupe 
Du  mont  Taigete,  ou  fur  ïefmail  d^vn  pré 
Du  fieuue  Eurote  à  fon  frère  facré. 

Or*  ces  deux  fomrs  malades  &  peu  fages 
Dedans  le  temple  au  deuant  des  images 
Des  puijfans  Dieux  triftes  fe  pourmenoyent  : 
Ores  les  yeux  fichez  elles  tencyent 
Sur  la  viâlime,  &  courbes  &  béantes 
Prenoyent  confeil  des  entrailles  tremblantes  ^ 
Or*  les  gefiers  découpez  regardoyent^ 
Et  Paduenir  aux  Deuins  demandoyent. 
Hà  panures  fœurs  mal-faines  de  penfiesf 
Ny  pleurs  ny  vœux  «y  offrandes  laijfées, 
Ny  tournoyer  des  autels  à  Ventour 
Ne  guarit  point  le  mal  que  fait  amour  t 

La  belle  Hyante  auoit  en  fa  main  blanche 
Vn  vafe  ior  plein  de  vin^  qu*elle  efpanche 
Au  beau  milieu  des  cornes  &  du  front 
De  la  viSime  t  &  Clymene  qui  tond 
Le  poil  f acre  de  la  befte  le  iette 
Dedans  le  feu  :  Comme  ce  poil  craquette^ 
Ce  difoit-elle,  &  brûle  tout  enfoy^ 
Ainfi  Francus  puiffe  brûler  de  moy. 
Mais  pour-neant  ces  deux  fasurs  abufées 
Pricyent  au  temple  en  leurs  vœux  amufées  : 
Les  Dieux  malins  leurs  priers  nefcoutoyent, 
Ains  fans  effeS  les  vents  les  emportoyent. 

Adonc  Francus  que  lefouci  refuetlle^ 
S'eftoit  leué  deuant  F  Aube  vermeille  r 
Du  cuir  pelu  d^vn  Ours  ilfe  vejiitt 
Le  dard  au  poing  de  la  chambre  fortit 
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Mot  de 


A  front  baijp.  Vandois^  iùk  vint  la  race 
Dis  Vandomois,  lefusuoit  à  la  traci. 
Lors  fe  laijjant  en  larmes  confumer^ 
S'alla  planter  fur  le  bord  de  la  mer: 
Et  iettant  t  œil  fur  les  eaux  Tetkfennes, 
H  regardoitfi  les  barques  Troyennes 
Vencyent  à  bord:  puis  voyant  le  vaijfeau 
Qui  Uportoit  *  échoué  deffous  Veau 
Demi-couuert  defalahe  &  de  bourbe^ 
Les  yeux  au  ciel  fur  le  riuage  courbe 
Pouffant  du  cœur  maints  fanglots  en  auant^ 
Parloit  ainfi  aux  ondes  &  au  vent. 

Heureux  trois  fois  les  hommes  y  que  la  terre 
Enfin  giron,  mère  commune,  enferre 
D'vn  étemel  &  paifible  fommeil  t 
Si  comme  nous  ils  nont  part  au  Soleil, 
Ils  n'ont  auffi  le  foin  qui  nous  martire, 
Ny  le  dejir  de  grandeur  ny  d'empire. 
Ce  piquant  foin,  dont  le  defir  me  fuit. 
Me  fait  chercher  la  Gaule  qui  me  fuit. 
Terre  ejirangere,  &  qui  ne  veut  m* attendre ^ 
Que  dufeul  nom  ïay  prife  fans  la  prendre, 

le  fuis  (ie  croy)  la  maudiffbn  des  Dieux, 
Sans  demeurance  errant  de  lieux  en  lieux, 
De  flot  en  flot ^  de  naufrage  en  naufrage, 
Ayant  le  vent  Ù*  la  mer  en  partage. 
Comme  vn  plongeon,  qui  en  toute  faifin 
A  feulement  les  vagues  pour  maifon. 
Des  flots  falez  il  prend  fa  nourriture, 
Puis  vnfablon  luy  fert  defepukure. 

Donne  ApoUon,  maiftreffe  Deité 
De  ceux  qui  vont  bajlir  vne  cité. 
Quelque  bonfigne,  afin  que  tu  m'ottroyes 
Des  murs  certains  après  fi  longues  vcyes. 
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Si  te  ne  puis  les  Gaules  conquérir^ 
Sans  plus  errer  pmjfé-ici  mourir 
Enuelopé  d'vne  horrible  tempefie  : 
Aux  Dieux  marins  viSHmefoit  ma  tefie 
Four  facrifice  agréable  à  la  mort, 
D'vn  peu  de  fable  en-tombé  fur  ce  bord. 

Il  difl  ainfit  quand  hors  des  flots  humides 
Sortit  le  Chœur  des  cinquante  Phorcydes, 
Et  tout  le  front  de  Glauque  &  Melicert, 
Et  Palémon  à  P habillement  verd. 
Le  vieil  Triton  à  la  perruque  bleiie, 
Homme  iTenhaut  &  poijfbn  par  la  queue. 
Tenant  es  mains  pourfceptres  leurs  tridens. 
Pouffent  la  nef  de  Francus  au  dedans 
Du  prochain  port  :  la  nauire  pouffie 
Ayant  la  proUe  &  la  poupe  froiffée 
Alloit  à  force:  ainfi  que  leferpent 
Qyifur  le  ventre  à  peine  va  rampant, 
Quand  vn  paffant  du  coup  £vne  houfflne 
Luy  entre-rompt  les  reffbrts  de  tefcbine, 
Plis  deffus  plis  en  cent  ondes  retors 
Retraine  tire  &  retourne  fin  corps. 
Il  fifle  aigu,  fin  venin  il  remafche. 
Et  renoiier  enfemblefe  retafche  : 
Mais  pour-^neant  s  car  fin  dos  eft  perclus. 
Ainfi  marchoit  le  bateau  de  Francus. 

Hors  du  troupeau  bien  loins*eft  efcartée 
Leucothoé  la  fille  de  Protée, 
A  qui  Phebus  pour  mieux  tauthorifer. 
Donna  iadis  fart  de  prophetifer  : 
Ses  longs  cheueux  er  rayent  fur  la  marine: 
Haute  à  fleur  {eau  elle  auoitfa  poitrine: 
Puis  regardant  le  Troyen  tout  tranfi^ 
De  luy  s  approche,  &  le  confile  ainfi. 
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Enfant  royal^  qui  dois  donner  naijffance 
4c  A  tant  de  Rois^  la  feule  patience 
«  Rompt  la  fortune^  ir  mal  ne  peut  s* offrir 
flc  Qui  nefoit  doux  quand  on  le  veutfouffrir. 
ff  Sois  courageux  s  toute  rude  auanture 
«  Par  trait  de  temps  eft  douce  s* on  P endure  : 
Pour  endurer  Hercule  fe  fit  Dieu. 
Tu  planteras  ta  muraille  au  milieu 
Des  bras  de  Seine,  où  la  Gaule  fertile 
Te  doit  donner  vue  ifle  pour  ta  ville^ 
Gaule  abondante  en  peuples  redoutez^ 
Peuples  guerriers,  aux  armes  indontez^ 
Que  telle  terre  &  plantureufe  &  belle 
Riche  nourrit  d'vHe  graj/e  mammelle. 

Or  puis  qu'Amour  te  veut  fauorifer^ 
Son  beaufecours  tu  ne  dois  mefprifer: 
Va  courtifer  la  iouuencelle  Hyante 
Elle  du  Roy,  qu'Hécate  lapuijfante 
A  fait  prejlreje  en  fon  temple  facri. 
Amour  qui  fait  toute  chofe  à  fon  gré, 
La  maifirifant  luy  naure  le  courage 
D*vn  poignant  trait  tiré  de  ton  vifage. 
Par  fa  magie  elle  peut  attirer 
La  Lune  en  bas,  le  Ciel  faire  virer 
A  reculons,  (r  des  fteuues  les  courfes 
Encontre-mont  rebroujfer  à  leurs  four  ces  : 
D'vn  clair  midi  elle  fait  vne  nuit, 
Deffous  fes  pieds  la  terre  fait  vn  bruit 
Quand  il  luy  plaiji,  &  fon  charme  commande 
Aux  infernaux,  ir  à  toute  la  bande 
De  ces  efprits  qui  defdmgnans  les  bords 
De  Veau  d^  Oubli,  re-vont  en  nouueaux  corps. 
Elle  qui  vit  de  ton  amour  guignée, 
Te  fera  voir  tafature  lignée, 
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Et  tous  les  Ross  qui  fort  iront  de  toy 
Forts  à  la  guerre  ér  prudens  à  la  Icy, 
Qjii  d'vn  long  ordre  en  extrême  puiffance 
Tiendront  vn  tour  le  beaufceptre  de  France. 

Mais  cependant  que  tu  pleures  en  vain 
Rongeant  ton  coeur  ivn  généreux  defdain 
Sur  cefte  riue  efcumeufe  &  deferte^ 
Ahl  malheureux  tu  as  fait  vne  perte 
D'vn  cher  ami  qui  toufiours  tefuiuoit, 
Et  dans  fon  cœur  le  tien  mefme  viuoit 
Seur  compagnon  de  tajortune  amere. 
Las/  il  n'eft  plus:  lunon  par  fa  colère 
Va  fait  mourir  ^eftrange  mort,  afin 
Qu*elle  empefchajl  le  cours  de  ton  deftin, 
Mais  elle  en  vainfe  roUilU  de  rancune. 
«  La  deftinée  efi  plus  que  la  fortune. 

Va  (tvn  pied  vifte,  &  le  fais  enterrer: 
Son  libre  efprit  ne  laijfè  plus  errer 
Deffits  le  corps  fans  auoir  fepulture^ 
Qu*il  ne  tefoit  vn  malheureux  augure. 
Serf  fous  ta  main  tout  le  monde  il  eufi  mis^ 
Si  la  Deejfe  enuieufe  eufi  permis 
QuUl  eufi  en  Gaule  ordonné  ton  armée. 
«  V homme  n'efi  rien  qu'vne  vaine  fumée! 

A  tant  la  Nymphe  en  parlant  deuala 
Son  chef  fous  Veau  :  Ponde  qui  çà  qui  là 
Flot  dejfusfiot  enfe  ridant  grommelle, 
D'vn  long  tortis  F  engloutit  deffbus  elle. 

Tandis  Dicf  que  le  foin  tient  raui, 
De  Fracion  les  pas  auoitfuiui  : 
Deux  grans  léuriers  yffus  de  bonne  race, 
(Fidelle  guet)  lefuiuoyent  à  la  trace. 
En  rabordant  d^vn  vifage  adouci, 
Luy  prifi  la  dextre  &  le  falue  ainfi. 
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Prince  Trcyen,  dont  la  vertu  première 
Du  père  tien  efface  la  iMmiere^ 
Quand  mon  pais  en  deux  ie  partirais ^ 
Et  d'vne  part  honoré  ie  t'aurois^ 
Encor^  beaucoup  ie  ferais  redeuable 
A  ta  vertUy  qui  n* a  point  defemblable. 
Tu  asfauué  mon  enfant  du  danger  : 
Seul  tu  as  peu  du  Tyran  me  vanger, 
Monjtre  cruel,  engeance  de  malice, 
Mocqueur  des  Dieux,  mefprifeur  de  iuftice, 
Qui  m*ahontant  de  toute  indignité, 
De  fan  harnais  eflonnoit  ma  cité, 

le  f  offrirais  en  lieu  de  ta  prouejfe 
Vn  grand  amas  de  pompeufe  richejfe 
Bagues,  lingots,  coupes  d'or  ù*  vaijfeaux: 
Mais  tu  ne  veux,  6  fleur  des  iouuenceaux, 
Ta  vertu  vendre  à  fi  frefle  defpenfe  : 
Lefeul  honneur  te  plaift  pour  recompenfe. 
Le  feul  honneur  en  l'antique  faifan 
Affift  Thefée,  Hercules  &  lafon 
Dedans  le  Ciel,  ir  ie  t'aje  promettre 
Que  ta  prouejfe  encores  te  doit  mettre 
Nauuelle  efloile  auprès  de  tes  oyeux 
Qjte  la  vertu  enrolle  entre  les  Dieux, 
Pource,  eftranger,  la  richejfe  mefprife^ 
Ne  roUille  point  ton  cœur  de  conuoitife, 
Et  comme  Prince  aux  armes  bien  appris. 
De  tes  labeurs  louange  fait  le  prix. 

Entre  les  biens  que  fortune  labile 
M'a  concédez,  i'qy  vne  chère  fille, 
Qui  de  beauté  ne  fait  place  à  Venus, 
Dont  ja  les  ans  accomplis  font  venus 
Qu'elle  doit  eftre  en  fleur  (fâge  menée 
Deffbus  la  loy  du  napcier  Hymenée. 
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"Si  fon  printemps  ne  te  vient  à  defdain^ 
loins  par  ferment  ta  main  dedans  fa  main. 
Et  de  vous  deux  alliance  fe  face. 
De  tel  accord  pourra  naiftre  vne  race 
Grande  en  honneurt,  de  cejie  terre  Rois, 
D'où  tes  oyeux  font  ijfus  autrefois  : 
Car  fi  on  croit  à  noflre  vieille  annale, 
Crète  de  Teucre  eji  la  terre  natale. 
Ainfi  Dicée  en  le  tentant  luy  dit. 
Quand  Francion  luy  contre-refpondit. 

Prince  Cretois,  qui  à  bon  droit  te  vantes 
D*eftreforti  de  ces  vieux  Corybantes, 
Qui  par  la  loy,  ame  de  la  cité, 
Gardcyent  leurfceptre  en  tranquille  vnité: 
Puis  qu'il  t*a  pUu  breument  mefemondre. 
En  peu  de  mots  il  me  faut  te  refpondre. 

Vnfouuenir  viura  touRours  en  moy 
Pour  tant  de  biens  que  tay  receus  de  toy, 
Qui  panure  &  nud,  le  iouet  du  naufrage, 
Ne  m*as  permis  feulement  ton  riuage, 
Mais  ajfeurant  ma  fortune  &  mon  cours. 
M'as  prefenté  ta  fille  &  tonfecours. 
Or  fi  tauois  puijfance  fur  ma  vie. 
Si  du  defiin  elle  neftoit  rouie, 
Etfiteftois  porté  de  mon  plaifir, 
le  ne  voudrois  ton  royaume  choifir  : 
Mais  au  contraire  impatient  de  ioye 
Virois  chercher  encor  ma  vieille  Troye, 
Et  me  plairoit  entre  les  vieux  tombeaux 
De  mes  ayeux  bafiir  des  murs  nouueaux. 
Et  r^ habiter  la  cendre  de  mes  pères: 
Mais  les  defiins  autheurs  de  mes  miferes 
Contre  mon  gré  me  trainent,  ir  me  font 
Enfoncer  Vœil  &  abaiJjTer  le  front. 
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Et  fans  gronder  fottffrir  à  bouche  clofe 
Tous  les  malheurs  que  le  ciel  me  propofef 
Ce  fier  deftin  la  Gaule  me  promet. 
Qui  feulement  marier  me  permet 
En  Germanie t  &  non  en  autre  place: 
Dufang  Trcyen  méfié  parmi  la  race 
l^^fa^g  Germain,  des  Rois  doiuent  fortir, 
Qp'on  me  promet  le  monde  ajfuiettir. 
Dont  les  vertus,  triomphes  &  vi&oires 
Tout  tvniuers  rempliront  de  leurs  gloires. 
Donne  fans  plus  à  ce  Prince  Trcyen 
Des  charpentiers,  du  bois,  &  le  moyen 
De  rebaftir  vne  flotte  nouueUe 
Pour  retenter  la  fortune  crueUe, 
Par  qui  te  fuis  maugré  moy  furmonté. 
Faute  de  force,  <T  non  de  volonté. 

Il  diji  ainfi  :  Dicée  qui  prend  garde 
Afin  maintien,  tout  eflonné  regarde 
D'yeux  &  d^efprit  ce  Trcyen  qui  parloit, 
Et  l'admirant  pour  gendre  le  voulait. 
Comme  ils  difiyent,  voici  venir  Orée, 
Qyi  pour  pomper  la  viSoire  honorée. 
Et  pour  aux  Dieux  s'acquiter  defes  vows, 
Dedans  vn  parc  auoit  choifi  cent  bœufs 
Au  large  front,  agréables  offrandes. 
Entiers  &fains,  vi&imes  les  plus  grandes  : 
Et  près  la  ville  en  vn  bocage  faim 
Manoir  des  Dieux,  religieux  &  craint. 
Les  amena  (on  dit  qu'en  cefte  place 
Minos  parloit  à  lupin  face  à  face. 
Quand  il  prenoit  les  loix  de  ce  grand  Dieu  :  ) 
Il  mit  de  rang  les  cent  bœufs  au  milieu 
Du  verd  bocage,  &  de  gazons  il  dreffe 
A  la  ViSoire  vn  autel  d'allegrejffe. 
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Puis  (Fvn  pied  libre  errant  en  diuers  lieux 
H  amufoitfon  efprit  '&  fes  yeux 
A  regarder  s'il  verrait  d'auanture 
Quelque  grand  arbre  efgayé  de  verdure. 
Non  gueres  loin  fur  le  tertre  prochain 
Vit  à  tefcart  vn  chefne  au  large  fein. 
Aux  larges  bras  y  dont  les  branches  fueiUues 
D'vn  cheffuperbe  alloyent  iufques  aux  nues, 
Défis  rameaux  tout  le  chefne  esbrancha, 
Et  fur  la  cyme  en  trophée  attacha 
Du  mort  Gean  les  armes  defpouilléeSy 
Cuijfots  fanglans,  gréues  defang  mouillées, 
Maille,  plafiron^  gantelets  &  braj/ars, 
Les  efperons,  le  poignard  &  les  dars, 
La  dure  efpée,  &  V effroyable  crefte 
Du  morion  gardien  de  la  tejie, 
Deuant  F  autel  les  bœufs  il  affbmma  ; 
Lefang  qui  fort  à  gros  bouillons  fuma 
Sous  le  couteau  meurtrier  de  la  poitrine  : 
L'vn  la  peau  crue  arrache  de  tefcbine^ 
L'vn  les  ejlrippe,  &  Foutre  peu  à  peu 
Pour  les  roftir  allumoit  vn  grand  feu  : 
Dedans  le  ciel  en  voloit  la  fumée  J 
Quand  par  le  feu  F  humeur  fut  confumée. 
D'ordre  enfin  rang  vn  chacun  s'approcha, 
Et  pour  manger  fur  F  herbe  fi  coucha  : 
Le  vin  fi  verfe,  &  Fefcumeufe  coupe 
De  main  en  main  erre  parmi  la  troupe^ 
Que  de  bon  cœur  s'inuitant  receuoyent. 
Et  la  mouflache  en  la  tajfe  lauoyent. 

De  la  cité  les  Dames  honorables 
Sortons  dehors  en  robes  vénérables, 
Etfirenans  le  ciel  de  leurs  regars, 
Les  mains  enfemble  à  petits  bons  gaillars 
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Menaient  le  bal  ;  Terpin  qui  les  deuance^ 
Tout  le  premier  accordait  la  cadance^ 
Chantant  cefi  Hynne,  &  mariant  fa  vois 
Au  lutkpoujfé  du  trembler  defes  doits. 

Fille  du  ciel  inuincible  ViSoire^ 
Dont  les  habits  font  pour  filez  de  gloire^ 
D'honneur  depompe,  &  dont  le  front  guerrier 
Eft  illuftré  de  palme  &  de  laurier  s 
Qui  douant  tcy  fais  broncher  les  murailles  y 
Qui  pens  douteufe  au  milieu  des  batailles^ 
Que  lajrayeur  &  tefperancefuity 
Qui  tout  le  monde  eftonnes  de  ton  bruit, 
Qpand  le  Renom  aux  ailes  emplumées 
Semé  par  tout  Peffroy  de  tes  armées. 
Lors  que  chacun  en  tremblotant  du  cœur 
Attend  fufpens  qui  fera  le  veinqueur, 

Lefangy  la  mort,  la  chalere  acharnée  y 
Et  desfoîdats  la  licence  effrénée. 
Et  le  mefpris  des  grands  Dieux  immortels 
Suiuent  ton  char:  ceneantmains  tu  es 
Mère  des  Rois  des  fceptres  ir  des  villes: 
Tu  fais  germer  les  campagnes  fertilles, 
Etfoifonner  les  coutaux  de  raifinsy  ' 
Honneur  des  tiens  crainte  de  tes  voifins. 

Deuant  ton  char  que  la  Crainte  enuironne, 
Marche  Enjfon  (T  lafiete  Bellonncy 
Et  la  leunejfe  aufang  chaud  &  vermeil. 
Et  le  Péril  qui  n'a  point  de  confeiL 

Sans  tonfecours  Mars  ne  pourrait  rien  faire. 
Des  fiers  Titans  tu  fus  feule  aduerfaire, 
Lors  que  ta  mère  vn  harnais  te  donna  : 
Pource  lupin  d'honneur  la  couronna, 
Et  ne  voulut  par  promeffe  ajfeurée 
Que  déformais  fan  eaufuji  pariurée. 

Ronsard,  —  HI.  7 
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Efcoute  moy  vieille  race  des  Dieux  : 
Du  bon  Francus  les  faits  laborieux 
Engraue  au  ciel  à  lettres  immortelles: 
En  fa  fauueur  romp  le  vol  de  tes  ailes ^ 
Et  lefauuant  de  honte  ù*  de  mèche f 
Suy^le  toufiours,  ùr  luy  pensfur  le  chef. 

H  dift  ainfi  :  la  icyeufe  aJfembUe 
A  iufqu^au  ciel  la  chanfon  redoublée  : 
Tous  les  coutaux  ù'  les  bords  d'alentour 
Ne  refownoient  qu^alegrejfe  &  qu  amour. 

Finis  les  voeux  quon  rendoit  à  ViQoire^ 
Voicy  Venus  à  la  paupière  noire ^ 
Qui  du  haut  ciel  précipitant  la  nuit. 
Vint  des  deux  fceurs  enuironner  le  Ut. 
Elle  fe  change  en  la  vieille  preftrejffe 
Quifous-miniftre  auoit  de  la  Déeffe 
Autels  &  temple  en  vénérable  foin  : 
Toufiours  au  guet  elle  efcoutoit  de  loin 
L'abboy  des  chiens,  qui  d^ Hécate  cornue 
Es  carrefours  annonçoient  la  venue, 
QijUind  à  trois  fronts  affreufe  elle  arriuoit 
Dedans  fon  temple,  oà  l'^effroy  lafuiuoit, 

Enfe  couchant  fur  le  cheuet  d'Hyante 
Luy  dift  ainfi:  D'vn  chefne  iErymante 
Ou  d'vn  rocher  le  rampart  de  la  mer, 
Daignes-^u  bien  ta  poitrine  enfermer  f 
As-tufuccé  des  ourfes  la  mammelle^ 
As-tu  le  cueur  d'vne  louue  cruelle, 
Cueurfans  amour,  fans  grâce  ny  mercy  ? 
Qui  du  Troyen  iCas  pitié  nyfoucy, 
Pauure  Troyen  qui  a  laijféfa  terre, 
Non  comme  il  dit  pour  les  Gaules  conquerre, 
Mais  tout  rauy  du  bruit  de  ta  beauté 
A  delà  mer  veincu  la  cruauté 
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Pour  voir  ta  face,  &  s* il  ejioit  poffiUe, 
Se  ioindre  à  toy  (Tvn  lien  inuinciblee 
Et  toutefois  fiere  iefon  ennuy 
Tu  vois  fa  pUtye  &  te  moques  de  luy. 

Difant  ainfi,  de  fa  belle  ceinture 
Du  US  d'Hyante  encema  la  cloflure. 
Cefie  ceinture  eftrangement  pouuoit. 
Que  la  Nature  enfe  ioUant  auoit 
De  fa  main  propre  à  filets  ior  tiffue  : 
Et  d'elle  en  don  Venus  V auoit  receue, 
Quand  le  boiteux  Lemnien  tant  ofa 
Que  pour  fa  femme  au  ciel  il  Pefpoufa, 
Dont  efiforVf  tout  Pefire  de  ce  monde  : 
Tout  ce  qui  noué  au  plus  profond  de  l'onde. 
Ceux  qui  d'vne  aile  en  l'air  fe  font  vn  train, 
Tout  ce  quipaifi  la  terre  au  large  fein^ 
Tout  animal  cazanier  &fauuage 
Fut  enfanté  de  ce  grand  mariage. 
Quand  la  ceinture  eut  verféfa  vertu 
Dejfus  le  lit,  le  feu  qui  n* auoit  eu 
Entier  effeS  au  cueur  des  damoifelles. 
Se  renforça  de  larges  eflincelleSy 
De  nerfs  en  nerfs  ^  d'os  en  os  priji  vigueur  y 
Puis  tout  foudain  fe  fit  roy  de  leur  cueur. 

Incontinent  que  la  belle  tournée 
Chajfant  la  nuiS  au  ciel  fut  retournée, 
Le  bon  Troyen  foufpirant  fans  confort 
Feit  apprefler  les  obfeques  du  mort. 
Il  fe  frappait  de  regret  la  poitrine, 
Sefouuenant  que  la  Nymphe  marine 
Uauoit  enioint  dés  le  iour  enterrer 
Son  cher  amy,  &  ne  laijfer  errer 
Dejfus  le  corps  Vefprit  à  Fauanture, 
Qu^il  neferuiji  de  malheureux  augure. 
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«  L'efprit  hummn  qui  [on  hofte  a  laijfé^ 
«  N'f^  pas  heureux  fi  Styx  il  rCa  pajfi  : 
<K  Uhonneur  du  corps  dont  la  vie  efi  cajfte, 
9i  Eft&  Pobfequây  &  la  terre  amaffée 
«  Sur  le  tombeau  qui  finit  les  douleurs ^ 
«  Et  des  amis  les  regrets  &  les  pleurs. 

Premièrement  on  explane  vne  place 
Large  en  quarré  de  cent  coudes  d'efpace, 
Oà  au  milieu  on  ajfemble  vn  bûcher^ 
Puis  fiir  la  cyme  vn  lit  pour  le  coucher. 
Par  les  forefts  d*vne  pénible  traite 
Va  haut  (r  bas  mainte  large  charette. 
Qui  gemifiant  fous  le  faix ^  apportoit 
Le  bois  coupé  que  le  fer  abatoit  : 
Auec  les  coins  le  chefne  bon  à  fendre 
Trébuche  icy  ;  on  laijfe  là  defcendre 
Auec  grand  bruit  de  la  cyme  des  monts 
Trembles  ormeaux  ir  tils  aux  larges  fronts: 
Lefapin  tombe  ér  le  pin  plus  vtiU 
Pour  veoir  la  mer  :  puis  on  drejfe  vne  pile 
Haute  de  bois  nourrirons  des  forefts. 
Tous  les  coftezfont  parez  de  cyprès, 
Le  bas  de  Tede,  iy  de  chefne  le  fefte  t 
Dedans  le  ciel  le  bûcher  a  la  tefte  I 

Sur  cefte  pile  au  plus  haut  dufommet 
Plein  de  parfums,  en  larmoyant  on  met 
Le  corps  du  mort,  office  charitable  l 
Tout  ce  qu'il  eut  en  fa  vie  agréable 
T  fut  ietté,  fa  rame  &  fon  efcu, 
Outils  de  Fart  dont  il  auoit  vefcu. 
Francus  qui  tient  vne  torche  fumeufe, 
Boute  le  feu  :  laflameche  gommeufe 
D*vn  pied  tortu  rampant  à  petit  faut 
Enfefuiuant  s'en-vole  iufqu'au  haut: 
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Le  bois  craquette,  &  la  pile  allumée 
Tomba  fous  elle  en  cendres  confumée. 
Le  ventfouflant  dufoir  iufquau  matin. 
Incontinent  le  vieil  preftre  Myjiin, 
Qui  du  corps  mortfoigneux  auoit  la  garde^ 
Loue  la  braife  &  la  cendre  boiuarde, 
Choifit  les  os  &  les  enferme  aufnn 
(Sacré  repos)  d'vn  vafe  fait  d'airain  t 
Puis  arroufa  par  granS  cérémonie 
D'vnefainte  eau  trois  fois  la  compagnie  t 
Les  derniers  mots  de  tobfeque  acheua, 
A  tantfe  teut,  &  le  peuple  s'en^va. 

Francus  qui  veut  fous  les  ombres  defcendre, 
Tondfes  cheueux,  les  iettefur  la  cendre 
Du  trefpaffé,  cent  fois  la  rebaifant: 
Cher  compaignon,  pren  de  moy  ce  prefent, 
Trifte  tefmoin  de  ma  fatale  perte. 
Puis  à  plein  poing  la  cruche  il  a  couuerte 
Defes  cheueux  qu'il  auoit  autrefois 
Vouez  au  Dieu  qui  baigne  les  Franç<ns, 
Blafmant  la  mort  d^vne  plainte  profonde^ 
Qui  rien  de  bon  ne  laijfe  viure  au  monde. 

Tandis  lesfœurs  d'vn  regard  tout  rauy 
lettoient  les  yeux  ir  le  coeur  à  Penuy 
Sur  ce  TroyeUy  dont  les  larmes  iettées 
Auoient  beaucoup  les  grâces  augmentées. 
Bref  le  voyant  fi  charitable  Ù*  fort^ 
Plus  que  deuant  Amour  gaigna  le  fort 
De  leur  raifon,  &  fa  flèche  lafchée 
Non  plus  aux  yeux,  ains  au  cueur  fut  cachée. 
Mais  plus  Clymene  aufang  elle  touchoit, 
D'autant  que  plusfaflame  elle  cachoit. 

De  toute  chofe  elle  perd  la  mémoire  : 
Son  efprit  plein  d'vne  trifiejfe  noire 
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L'effaroucha  d^ imaginations ^ 
Troublant  fon  fang  cTefiranges  paffions. 
D'vnfeu  couuert  elle  efcoule  fes  peines 
Aux  nerfs,  aux  os,  aux  mufcles  &  aux  veines, 
Et  dans  lefoye,  oà  la  pUtfefe  fait 
Grande  en  douleur,  quand  Amour  de  fon  trait 
Blejfe  vn  amant:  fi  que  depuis  la  plante 
lufquà  la  nuque,  vnfoucy  la  tourmente 
Point  frape  bat.  Elle  quifent  parmy 
Ses  propres  os  loger  fon  enneny, 
Penfe  O'  repenfe  &  dif court  en  fa  teflet 
Son  penfer  vole  &  iamais  ne  sarrefie. 
Deçà  delà  virant  &  tournoyant 
Comme  Vefclair  du  Soleil  flamboyant 
Qffî  rebat  ronde  à  lumière  eflancée 
Dans  le  giron  d^vne  cuue  verfée  : 
.  Ce  prompt  efclair  ore  bas  ores  haut 
Par  la  maifon  fautelle  de  maint  faut, 
Et  bond  fur  bond  auxfoliueaux  ondoyé 
Pirouetant  ivne  incertaine  voye 
loyeux  de  voir  fes  longs  rayons  efpars 
De  place  en  place  errer  de  toutes  pars. 

Ainfi  difcourtfans  arreft  de  penfée 
De  trop  d'amour  la  pucelle  offenfée: 
Sur  vn  penfer  vn  autre  redoubla. 
Mais  ceftuy-cy  le  meilleur  luyfembla  : 
Ce  fut  de  prendre  vne  chambre  fegrette. 
Et  loin  à  part  pleurer  toute  feulette. 
DeJJus  vn  coffre  à  bouche  fe  couchât 
Puis  quand  fous  Peau  le  Soleil  fe  cacha. 
Se  iette  au  lit:  le  fommeil  qui  la  preffe. 
Fit  pour  vn  temps  à  fon  mal  prendre  cejffe, 
Mais  pour-^neant  :  car  lefonge  trompeur 
Entre^meflant  Vef^erance  en  la  peur 
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Vint  Peffircyer^  comme  il  a  4$  amftume 
D* effrayer  ceux  de  qui  la  playefitme 
Dejfous  le  cuemr,  quand  le  mal  chaleureux 
Par  lefang  traîne  vn  vkere  amoureux* 

Ellefongeoit  pleine  d^  amour  extrefme 
Entr endormant ^  que  Francus  de  foy^mefme 
Auoit  pris  bord  en  Crète  pour  ofer 
Prier  fon  père  afin  de  Pefpoufer^ 
Et  que  la  dextre  en  la  dextre  ajfant  mife 
De  Fejlranger,  la  luy  auoit  promife  : 
Que  par  courroux  defdit  il  s'en  eftoiti 
Que  le  Trcyen  pour  elle  combat  oit 
A  toute  force,  &  que  tout  bouillant  d'ire 
La  trainoit  feule  en  fa  creufe  nauire 
Bien  loin  de  Crète  en  la  profonde  mer. 
Et  que  fon  père  ardant  faifoit  armer 
MsUe  vàffeaux  afin  de  la  pourfuiure. 
Et  le  larron  ne  laiffer  ainfi  viure  t 
Que  le  riuage  efioit  remply  de  feus. 
D'armes  de  nauz  &  de  peuples  efmeus, 
Fdfant  grand  bruit,  ir  ce  bruit  la  refiteille. 
Or  comme  Amour  traiftrement  la  confeille, 
Deuant  le  iour  hors  du  li&fe  leua. 
Et  de  fa  chambre  à  tafions  elle  va 
Touchant  les  murs  dCvne  main  incertaine, 
Et  ramaffafon  efprit  à  grand'  peine. 
Que  lefommeil  du  corps  luy  deftachai 
Puis  de  rechef  au  liS  fe  recoucha. 
D'amour,  de  peur  &  de  rage  frapée, 
Oi  de  rechef  le  fonge  l'a  trompée, 

Toufiours  au  cueur  Francus  luy  reuenoit. 
Et  le  maintien  qu'en  parlant  il  tenoit. 
Quel  gefte  il  eut,  quel  port  &  quelle  face, 
Et  quelle  fut  la  douceur  de  fa  grâce. 
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Quelle  fa  robe,  &  quel  fut  fon  parler, 
Ses  doux  regards  fa  taille  &  fon  aller  ^ 
Son  menton  crefpe  &  fa  perruque  blonde  s 
Elle  penfût  qu'il  rCy  euji  Prince  au  monde 
Pareil  à  luy  t  toufiours  fa  douce  voix, 
Ses  doux  propos  &  fes  deuis  courtois. 
Comme  pafmée  &  pleine  de  merueUle, 
Coup  deffus  coup  luy  refrappoient  toreille. 
Aucunefois  ellefongeoit  errer 
Par  les  deferts,  &  feule  s* ef garer 
Entre  rockers ^  riuieres  ir  bocages 
Sans  compagnie  entre  bejles  fauuages, 
Et  que  Francus  amoureux  ejiranger 
Le  fer  au  poing  lafauuoit  du  danger. 
Aucunefois  après  Fauoir  vangée 
L'offroit  aux  loups,  afin  d^eftre  mangée, 
Puis  derechef  de  leurs  dents  lafauuoit, 
Etfonfecours  luy  nuifoit  &  ferudt. 
Toute  en  furfault  elle  s'eft  refueillée  : 
Nuds  pieds,  fans  robe,  affreufe,  efckeuelée. 
Puis  s*acoudant  à  la  reigle  ivn  banc. 
Mille  foufpirs  repouffa  de  fon  flanc. 

Pauurette  moyl  comme  toute  efmayée 
M* ont  cefte  nuit  lesfonges  effrayée/ 
Vame  m'en  tremble,  &  le  cueur  m'en  débat  : 
Crainte  &  amour  me  font  vn  grand  combat. 
Certes  iefuis  toute  autre  deuenue 
Que  ie  n'efiois  :  ie  cratn  que  la  venue 
De  ce  Troyen  ne  m'apporte  malheur 
Autant  qu'il  fait  enfongeant  de  douleur/ 
Toufiours  i'y  penfe/  heureufe  &  plus  qu^heureufe 
Si  forcenant  ie  n'eflois  amoureufe. 
Et  fi  iamais  pour  euiter  la  mort 
Le  fils  d'Heàor  neuft  touché  nofire  bort. 
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Comme  au  printemps  on  voit  vne  genice 
Qjtf  n'a  le  col  courbé  fous  le  feruice 
A  bonds  gaillards  courir  parmy  les  champs^ 
A  qui  le  Tan  aux  aiguillons  tranchans 
Pique  la  peau  &  la  pouffe  en  furie: 
Ny  les  ruiffeaux  hojies  de  la  prairie^ 
Foreji  wf  fleurs ^  bocage  ny  rocher 
Ne  la  fçauroient  engarder  de  moucher 
De  toutes  parts  vagabonde  &  courantes 
Ainfi  Clymene  enfon  efprit  errante 
Court  &  recourt f  fans  voir  iamais  ofté 
Le  poignant  trait  qui  naurefon  cofté. 

Que  dois-ie  faire?  oi  iray-ie ?  dit-elle. 
Pour  me  guarir  perfonne  ne  m'appelle! 
le  meurs  fans  aide,  ir  fi  ie  ne  veux  pas 
Qi^efœur  ny  frère  entende  mon  trefpas. 
Faut-il  qu'en  pleurs  ie  difiille  ma  vie? 
Que  de  mafœur  ainfi  ie  me  des  fie 
Qui  feule  fut  mon  confeil  autrefois. 
Qui  m*aimoit  feule  &  que  feule  taimois? 
Helas  il  faut  que  mon  mal  ie  luy  conte/ 
Et  quoy  Clymene,  auras-tu  point  de  honte 
De  confeffer  qu  Amour  foit  ton  veinqueur. 
Que  tu  voulois  luy  arracher  du  cueur, 
Quand  t autre  iour  par  vn  fin  artifice 
Tu  luy  prouuois  que  l* amour  eftoit  vice? 
Il  ne  m'en  chaut  elle  aura  fon  retour, 
La  charité  doit  furmonter  l'amour: 
Et  fi  elle  efi  de  Francus  amoureufe. 
Me  fera  lieu  me  voyant  langoureufe, 
Pauure  abuzéel  hé  nefçais-tu  pas  bien 
Que  lesparens  defrobent  nofire  bien? 
Et  que  pour  eux  entier  ils  le  défirent, 
loyeux  au  cueur  quand  les  autres  foufpirent  ? 
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Ce  nefi  quvnfang  de  mafœur  &  de  «egr, 
Elle  prendra  pitié  de  mon  efmoy  l 
«  Foy  ny  pitié  ne  régnent  plus  en  terre^ 
^  Et  le  parent  au  parent  fait  la  guerre/ 
Las!  quefen^'ief  il  vaut  mieux  la  tenter: 
L'homme  efi  guary  qui  peut  fe  lamenter. 
Il  n*y  a  hejle  aux  forefts  tantfoit  fiere, 
Qui  ne  foit  douce  aux  pleurs  d'vne  prierez 
Helas  on  dit  en  prouerbe  fouuent, 
«  Prière  &  pleurs  fe  perdent  comme  vent! 
Vray^  fi  Ion  prie  vne  orne  inexorable: 
Mais  ma  fœur  eji  &  douce  &  pitoyable  : 
Au  pis  aller  ie  ne  fçaurois  fentir 
En  fejfofant  que  honte  &  repentir. 

En  la  façon  qu^elle  ejloit  habillée 
Nuds  pieds  fans  robe  affreufe  efcheuelee^ 
Délibéra  contre  le  mal  d'amours 
De  voirfafofur  &  demander  fecour s. 
Elle  courut  comme  fon  pied  la  porte, 
Mais  auffi  toji  quelle  fut  à  la  porte 
Se  recula  :  comme  le  pèlerin 
Qj^i  de  fortune  a  trouué  par  chemin 
Vn  longferpent  horrible  tvne  crefte^ 
Qui  fifle  efcume  &  s'enfle  de  la  tefte, 
Faifant  mourir  les  herbes  du  toucher: 
llfe  recule  &  n'ofe  en  approcher* 

Ainfi  tourna  la  pucelû  en  arrière  : 
Dejfus  la  langue  elle  auoit  la  prière, 
La  larme  à  Vœil,  lefoucyfur  le  front, 
Dedans  tefprit  vn  penfement  profond. 
Et  maint  fanglot  fe  creuoit  en  fa  bouche. 
Quand  trop  d'amour  qui  la  touche  &  retouche. 
Qui  compagnon  fes  pas  alloit  fuiuant, 
Fit  auancerfes  iambes  en  auant. 


LA    FKANCIADB.  IO7 


Et  derechef  la  honte  les  recule, 
Honte  la  gelé  &  le  iefir  la  brûle. 
Trois  fois  Amour  la  voulut  faire  entrer^ 
Honte  trois  fois  f es  pieds  vint  rencontrer, 
Trois  fois  reuint  &  trois  fois  s'en  retournes 
Son  pas  douteux  qui  maintenant  feiourne, 
Maintenant  va  comme  Amour  lefeduit^ 
Porté  J^ ardeur  derechef  la  conduit. 
Et  derechef  la  honte  la  repoujfe. 
Ce  Dieu  qui  bat  d*vne  forte  fecoujffe 
Son  cueur  douteux,  fi  bien  laforucya, 
Que  dans  la  chambre  en  fin  la  conuoya 
Pleurant  en  vain:  comme  vne  fiancée 
Qui  dez  long  temps  a  donné  fa  penfée 
Au  iouuenceau  qui  premier  qu'appdfer 
Saflame,  eft  mort  auant  que  Pefpoufer, 
Elle  de  duetl  &  JC amour  allumée 
Lamente  feule  en  fa  chambre  enfermée 
Enfe  cachant,  de  peur  que  fes  regrets 
Nefoient  ouis  des  voifins  indifcrets 
Qui  de  brocards  piqueroient  la  pauurette  • 
Toufiours  au  cueur  fon  fiancé  regrette* 
D'vn  cry  muet,  à  bouche  clofe,  ainfi 
Pleuroit  Clymene,  &  cachoit  fon  fouci. 

Pour  raconter  fa  douleur  qui  na  tréue. 
Ores  au  bout  de  fa  langue  s*efleue 
La  voix  poujpe,  &  aux  léures  luy  pend, 
Ores  tombée  aux  poumons  redefcend 
Sans  nul  ejfeS:  car  le  fon  qui  ne  touche 
Qu*vn  peu  les  dents,  ne  dejferroitfa  bouche: 
Ainfi  qu'on  voit  les  fantaumes  de  nuit 
Ouurir  la  bouche  is*  ne  faire  aucun  bruit. 

Or  comme  Amour  en  fureur  (importune. 
Sans  déclarer  à  fa  fœurfa  fortune 
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Seule  en  fa  chambre  en  kajle  s'en  re-va, 
Oà  de  longs  pleurs  fa  poitrine  loua, 
A  fes  foufpirs  la  bride  elle  deftache, 
Rompt  fes  habits ^  fes  cheueux  elle  arrache, 
Efgratignéey  &  d*vn  efprit  tranfi 
Penfoit  douteufe  &  repenfoit  ainfi. 

Que  dois^ie  faire  f  helas  en  quelle  peine 
Me  tient  Amour!  hà  chetiue  Clymene 
Tu  vis  fans  w,  &  folle  tu  n'as  foin 
(Cruelle  à  toy)  de  toy-mefme  au  befoin  I 
Las!  puis  qu  Amour  ta  part  ne  fauorife, 
Par  la  fureur  conduy  ton  entreprife, 
«  Quand  la  fortune  enfe  iouant  nous  pert, 
«  Pour  la  raifon  fouuent  la  fureur  fert. 
Dois-ie  prier  vn  homme  qui  peut  eftre 
Nefçait  mon  maUfi  ie  luyfay  paroifire 
Il  trahiroit  mon  amour  fans  guerdon. 
H  eftyjffu  du  Roy  Laomedon 
Prince  fans  foy  y  &  qui  prendroit  à  gloire 
D'auoir,  trompeur ^  d^vne  femme  viSoire, 
Dois4e  me  plaindre  &  mafœur  retenter? 
Cela  feroitfon  ardeur  augmenter. 
Car  iefçfff  bien  {Amour  m' a  fait  fçauante) 
Que  Francion  ejl  amoureux  d'Hyante, 
Et  que  ma  fœur  ce  Troyen  aime  mieux 
Que  fes  poumons  y  fon  foy  Cy  ny  fes  yeux: 
le  n*enfçay  rien,  feulement  ie  m'en  doute: 
c  L* amant  douteux  toute  parole  ef coûte, 
Dois'ie  par  fraude  &  par  dol  controuuer 
Qu'au  fond  du  cuenr  mafœur  laiffe  couuer 
Vn  feu  peu  chafle  &  le  dire  à  mon  frère f 
En  le  difant  il  me  feroit  contraire: 
Pour  vnfoupçon  ne  voudroit  vn  difcord 
Contre  celuy  qui  Pa  fauué  de  mort. 
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lefouffre  trop  fans  donner  cognoiffance 

De  mon  trauail:  la  feule  patience 

tL  Eflle  remède  :  vn  feu  fouuente fois 

«  Meurt  defon  gré  quand  il  ita  plus  de  boist 

Penfers  ir  pleurs  apprejlent  la  matière 

A  mon  brazier  :  il  faut  que  toute  entière 

En  liberté  ie  me  redonne  à  mcy  i 

Vn  amoureux  fur  luy  rCa  point  de  loyi 

Plus  fil  à  fil  f es  liens  il  déferre^ 

Et  plus  Amour  à  la  chaine  t enferre, 

A  tous  venons  diray-ie  mon  malheur  f 

«  Direfon  mal  allège  la  douleur. 

Non;  ny  monfang,  mon  honneur,  ny  ma  race 

Ne  veulent  point  que  fable  ie  me  face ^ 

Et  que  chacun  d*vn  cueur  diffimulant 

Flatte  mon  maly  &  puis  en  s*en^allant 

Me  deshonore,  &  tançant  fa  famille 

Par  mon  malheur  face  f  âge  fa  fille, 

Donq  que  ferof-ie  ^  iray-ie  en  autre  part 
Comme  banief  Amour  qui  tient  le  dard 
Dedans  mon  cueur  en  fi  profonde  pl(^e^ 
Ne  permet  point  qu* autre  pais  teffaye: 
Puis  pour  paffer  maint  fieuue  ir  maint  rocher 
le  nefçaurois  de  mon  flanc  arracher 
Ce  trait  qui  met  la  triftejfe  en  mes  veines, 
Mon  cueur  en  feu,  &  mes  yeux  en  fonteines  : 
Pour  le  meilleur,  Clymene.^  il  faut  mourir. 
Et  par  la  mort  ton  amour  fecourir. 

Comme  enfin  cueur  ellepenfoit  la  forte 
Defe  tuer,  ou  d'vne  fangle  forte 
Pendre  fin  col  au  bout  d'vn  foliueau, 
Oufe  ietter  à  chef  baijfé  fous  l'eau, 
Et  ?eftoufer  au  plus  profond  des  ondes. 
Ou  s'en^aller  par  les  forefts  profondes. 
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Par  les  deferts  des  rochers  enfermez 
Seruir  de  proye  aux  lions  affamez  : 
Vnepoifon  luy  fembla  la  meilleure 
Pour  deftacherfon  ame  tout  à  F  heure 
Loin  defon  corps  ^  ù*  du  corps  lefouci. 
D'vn  pefant  pas  &  tfvn  pefant  fourci 
Melancholique,  en  paffions  outrée. 
Elle  eft  pleurant  au  cabinet  entrée^ 
Oà  tout  le  bien  que  plus  cher  elle  auoit^ 
D'vn  foin  de  femme  en  garde  referuoit. 

Surfes  genoux  elle  mit  vne  quejfey 
Puismiji  la  clef  en  la  ferrure  efpejffe, 
La  cleftourna^  la  ferrure  s* ouvrit. 
Là,  choififfant,  entre  mille  elle  prit 
Vnepoifon  qu*on  dit  que  Promethée 
A  defonfang  autrefois  enfantée. 
Quand  le  vautour  tout  heriffé  de  faim 
A  coups  de  bec  luy  defchiroit  lefein  ; 
Lefang  coula  dejfus  la  terre  mère, 
Le  Soleil  chaude  qui  toute  chofe  efclaire, 
Luy  donna  Pejlre,  accroiffance  ir  vigueur  : 
Elle  a  de  tige  vn  coude  de  longueur. 
Rouge  la  fleur,  lafueille  vnpeu  noirajlre, 
Que  laforciere  &  la  faujfe  marajlre 
Sçauent  cueillir  de  leurs  ongles  tranchans, 
Difant  dejfus  des  mots  qui  font  mefchans: 
Et  n'eft  poifon  qui  fi  prompte  deliure 
Loin  defon  ame  vn  corps  fafché  de  viure. 

Quand  elle  vit  telle  forte  poifon, 
S*efuanouyt  de  longue  pamoifon, 
Roiiant  les  yeux,  &  horriblant  la  face, 
Et  de  fes  pieds  trépigna  fur  la  place  : 
Vnfpafme  auoit  tous  fes  nerfs  eflendus. 
Elle  cria  :  fes  cris  font  entendus 
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De  fa  nourrice,  à  qui  dezfon  enfance 
Elle  portait  honneur  &  reuerence. 

Or  de  fortune  à  F  huis  elle  efcoutoit: 
Car  lapucelle  vn  peu  dauant  s'ejioit 
A  fa  nourrice  en  fegret  defcouuerte. 
Cejie  nourrice  en  doute  de  fa  perte, 
Toufiours  en  peur  de  fa  fille  viuoit, 
Et  pas  àpasfoigneufe  lafuiuoit. 
D'vn  coup  de  pied  la  porte  elle  a  poujfie^ 
Puis  en  voyant  la  pucelle  prejfée 
Des  traits  de  mort,  ivn  parler  redouté 
Luy  a  lefpoir  dans  le  cueur  rebouté 
La  confeillant  :  O  Princeffe  bien  née. 
En  quel  malheur  ta  vie  as-tu  tournée  f 
Suj  la  raifon  ;  le  dejlin  ne  peut  rien 
ff  Sur  F  homme  auteur  defon  mal  &fon  bien  : 
«  fious  fommes  feuU  maiftres  de  nos  fortunes: 
ff  Comme  il  nous  plaift  elF  font  blanches  &  brunes, 
ti  Et  le  grand  Dieu  bon  père  des  humains 
<i  Le  franc  arbitre  a  mis  entre  nos  mains, 
«  La  dejiinee  à  force  ne  nous  meine, 
«  Qui  ne  peut  rien  fur  la  prudence  humaine 
«  Sinon  (Fautant  qu'elle  luy  donne  lieu  s 
«  Le  franc  vouloir  à  Fhomme  fert  de  Dieu, 
le  ne  dy  pas  que  le  fort  n'ait  puiffance 
Sur  tout  cela  qm  çà  bas  prend  naijfance. 
Mais  on  le  peut  corriger  par  confeil. 
Et  à  la  playe  appofer  F  appareil  :    ^ 
Chacun  y  fert  àfoy-mefme  de  guide. 
Amour  refemble  au  fcorpion  homicide 
Qui  blejfe,  &  puis  à  la  playe  qu* il  fait, 
Luy-mefme  fert  de  remède  parfait. 
Donq  ne  crain  point  ton  malheur  faire  entendre 
Au  beau  Troyen  bien  facile  àfurprendre, 
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Et  qui  de  race  à  V amour  eft  appris, 
Comme  neueu  de  (amoureux  Paris, 
luge  courtois,  qui  vuidant  la  querelle 
Donna  la  pomme  à  Venus  la  plus  belle. 
Tous  fes  ayeux  grands  Princes  généreux 
Furent  iadis  des  beautez  amoureux, 
Troé,  Dardan  &  le  beau  Ganymede. 
Contre  V amour  on  trouue  ajfez  remède. 
Quand  la  raifonfe  veut  efuertuer. 
Et  non  ainji  lafchementfe  tuer. 
«  Uame  couarde  &  vilaine  s*ojfenfe, 
m  Toufiours  la  bonne  au  mal  fait  refijiance. 
<c  L'homme  eft  bien  fot  qui  tombe  en  defefpoir: 
«  Rien  n'eft  perdu  qu'on  ne  puijfe  rauoir  : 
«  Champs  é^  maifons  ù*  bagues  bien  ouurées 
«  A  force  d' or  font  toufiours  recouurées: 
«  Par  la  fortune  on  perd  le  bien  mondain, 
«  Par  elle  mefme  on  le  r'aquiertfoudain: 
<c  Mais  nos  threfors  ne  rachètent  la  vie 
a  Quand  vnefois  la  Parque  Pa  rouie. 
Quand  elle  dort  en  vn  tombeau  reclus, 
C  eft  fait,  les  Sœurs  ne  la  refilent  plus: 
Il  faut  defcendre  aux  bords  Acherontides 
Voir  Rkadamanthe  &  les  trois  Eumenides, 
.  Et  le  palais  du  frère  du  Sommeil. 
Donques  iouis  des  rajfons  du  Soleil, 
Et  fans  defcendre  en  l'abyfme  profonde 
Demeure  viue  hoftej/e  de  ce  monde. 
Tu  es,  Clymene,  encore  en  ton  printemps, 
Tu  ri  as  £  amour  fenty  les  paffetemps 
Ny  les  plaifirs  du  chafte  mariage. 
Garde  toy  donq  pour  vn  meilleur  vfage  : 
Tente  Francus  &fay  luy  par  efcrit 
Sçauoir  le  mal  qui  lime  ton  efprit. 
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De  tels  propos  la  fille  elle  admoimefte. 
Prompte  au  confeil  la  pucellefut  prefte: 
Trois  fois  la  plume  elle  prift  enfes  dois^ 
Et  de  la  main  luy  tomba  par  trois  fois  : 
Trois  fois  elle  eut  la  bouche  ouuerte  &  clofe. 
Puis  foupirant  cefte  lettre  compofe. 
Et  la  voulut  de  tels  mots  ordonner. 

Salut  à  toy  qui  me  le  peux  donner: 
Vaueugle  Archer  m'a  tellement  blejfee 
De  ton  amour  le  cœur  i!r  la  penfee. 
Que  ie  mourray,  fi  guarir  tu  ne  veux 
D*vn  prompt  fecours  le  mal  dont  ie  me  deulx  : 
Ce  Dieu  m'a  fait  en  ce  papier  t*efcrire 
Ce  que  l^ honneur  me  defendoit  de  dire, 
Et  î'jy  ma  bouche  ouuerte  mille  fois, 
Mais  la  vergongne  a  rejferrê  ma  vois. 

A  cet  efcrit  vueilles  donques  permettre 
Ta  blanche  main  :  tennemy  lift  la  lettre 
De  tennemy,  la  mienne  vient  d'aimer 
Qpi  de  pitié  te  deuroit  enflamer. 
Si  tu  t'enquiers  en  quoy  le  temps  ie  pajfe, 
Songer,  rejuer,  repenfer  en  ta  grâce. 
Te  rechercher,  f  engager  mon  defir, 
Eft  mon  feul  Uen,  mon  tout  &  mon  plaifir. 
Soit  que  le  iour  de  f  Orient  retourne, 
Soit  qu'à  midy  dejfus  nous  il  feiourne. 
Soit  que  la  mer  le  reçoiue  à  coucher, 
lepenfe  en  toyi  &fi  n'ay  rien  plus  cher 
Que  de  me  pmfhre  en  ta  belle  figure. 
Ainfipour  toy  centpaffions  f  endure, 
Et  fans  pouuoir  ny  veiller  ny  dormir 
Seule  en  mon  Ut  ie  ne  fais  que  gémir. 
le  ne  yy  plus  tant  mon  ame  affollee 
Laijfant  mon  corps  en  la  tienne  eft  allée. 

Sonsëti.  ~  III. 
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h  fuis  perducy  &  ne  me  puis  trouuer  : 
ray  beau  les  forts  des  forciers  efprouuer^ 
Rien  ne  mefert  ny  herbe  ny  racine: 
Tu  es  mon  mal,  tu  es  ma  médecine. 
Tu  es  mon  rcy,  de  toyfeul  ie  dépens, 
le  meurs  pour  tcy,  &fine  m^en  repens. 
Aye  pitié  d*vne  fille  amourtufe  : 
Des  voluptez  la  plus  delicieuji 
Cefl  de  cueillir  vne  première  fleur. 
Non  vn  bouton  qui  n'a  plus  de  couleur. 
Tu  me  diras  que  iefuis  indifcrete 
Comme  nourrie  en  cejie  ifle  de  Crète, 
Où  lupiter  de  tant  d^ amours  épris 
Le  premier  laiâi  de  fa  nourrice  a  pris. 
Et  que  iefuis  dTAriadne parente 
Ftlle  à  Minos,  qui  f  amour  violente 
Ofafon  père  &  fon  pays  changer 
Pour  vn  Thefée,  vn  pariure  ejlranger. 
Certes  ce  n*eji  ma  terre  ny  ma  race 
Qui  me  contraint,  c*eji  feulement  ta  face. 
Et  ta  ieunejfe  &  ton  œil  nompareil. 
Malheureux  eft  qui  ne  voit  le  Soleil 
Quand  il  efclaire,  &  fon  œil  tourne  arrière 
Pour  ne  iouyr  de  fi  belle  lumière  I 
OJle  ton  front,  ojie  moy  tes  beaux  yeux, 
Ofte  ta  taille  égale  aux  demy-Dieux, 
Ton  entretien,  ton  maintien,  ta  parole, 
Et  qui  plus  eft,  ta  vertu  qui  m'affoUe, 
Tu  efteindras  de  mon  cueur  le  flambeau  : 
Mais  te  voyant  fi  vertueux  &  beau, 
le  t*aimeray  d'ardeur  infatiable. 
Et  fi  ie  faux,  tu  en  es  pufdjfable. 
le  ne  crains  point  comme  les  Dames  font. 
De  m'appeller  femme  d'vn  vagabond. 
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Pauure  fuitif,  çui  iCa  maifon  nf  Troyes 
Il  ne  m'en  chaut ^  tefuiuant^  que  iefoye, 
Pourueu  qu'il  plaife  à  ton  cueur  de  m' aimer, 
Soit  que  tu  vueUle'  efpoufe  me  nommer. 
Soit  ton  efclaue,  &  deuffé-ie  amufée 
Tourner  ton  fil  autour  (Fvne  fufée. 
Labeurs  prefens  &  futurs  ie  reçoy^ 
Pourueu,  Trcyen,  que  iepuijfe  eftre  à  toy. 
le  ne  craindray  tes  périlleux  voyages, 
Terres  ny  mers  tempejles  ny  orages  : 
Ou  fi  ïay  peur,  tauray  peur  feulement 
De  toy  mon  tout^  &  non  de  mon  tourment  : 
Si  ie  péris,  au  moins  en  ta  prefence 
le  periraj  :  ou  ta  cruelle  abfence 
(Si  tu  ne  veux  pour  tienne  m' acquérir) 
Cent  fois  le  iour  me  tu' r a  fans  mourir. 

Dé  tels  A)ers  fut  fon  epiftre  acheuée. 
Puis  lafeella  (Fvne  agathe  engrauée: 
Là  mit  aufein  de  la  nourri  A,  &  lors 
Vnefueur  ruiffela  defon  corps  : 
Auec  la  lettre  encor^  luy  bailla  Famé 
Pour  luy  porter,  &  my-morte  fe  pâme. 

Tandis  Cybelle  auoit  changé  de  peau, 
Et  transformé  f on  vieil  corps  en  vn  beau. 
Prenant  la  face  &  la  voix  &  la  taille 
De  Turnien  (qui  depuis  la  muraille 
Baftit  de  Tours,  &  la  ville  fonda) 
Lors  de  tels  mots  Francion  aborda. 

lufques  h  quand,  fils  (PHeSor,  fans  rien  faire 
Nous  tiendras-tu  fur  ce  bord  folitaire, 
Acagnardez  en  pareffeux  feiour, 
A  Mire,  à  rire,  à  démener  l* amour? 
A  perdre  en  vain  nos  iours  par  les  bocages 
Suiuant  les  cerfs  &  les  beftes  fauuages  ? 
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Quâ  nefais'tu  (fans  h  temps  confommer) 
Ce  que  t'a  dit  la  Nymphe  de  la  mer? 
Courtife  Hyante,  afin  quelle  te  face 
Voir  ces  grands  Rois  qui  viendront  de  ta  race: 
Puis  donne  voile,  &  fans  plus  t' allécher 
Va-fen  ailleurs  ta  fortune  chercher. 

Ce  Turnien  auoit  la  face  belle ^ 
Les  yeux  le  frontf  compagnon  tres^-fidelle 
De  Francion,  qu'à  part  tl  efcoutoit, 
Etfesfegrets  enpriué  luy  contoit. 
H  ejioit  fils  de  la  Nymphe  AriJHne^ 
QuHeQor  auoit  fous  fa  majle  poitrine 
Prejfée  au  bord  du  fleuue  Simois  : 
Ses  chers  parens  en  furent  refiouis. 
Enorgueillis  de  voir  leur  fille  pleine 
Du  fruit  yjfu  d'vnfi  grand  Capitaine. 
Elle  accoucha  dejfus  le  bord  herbeux 
Du  fleuue  mefme,  en  regardant  fes  bœufs 
Qj^i  bien  cornus  paijfoient  par  le  riuaget 
D'vn  Prince  tel  il  auoit  fin  lignage. 

Cefte  Déejfe  en  s'en-^volant  de  là. 
Bien  loin  du  peuple  à  Pefcart  s'en  alla 
Voir  la  maifon  toute  rance  &  moifie 
Oi  croupijffoit  la  vieille  laloufie. 

Cefioit  vn  antre  à  Ventour  tapijfé 
D'vn  gros  halier  d'efpines  heriffé  : 
lamais  clarté  n'y  flamboit  allumée. 
Et  toutefois  ce  n'ejloit  que  fumée  : 
Elle  eftoit  louche,  ir  auoit  le  regard. 
Parlant  à  vous,  tourné  d^vne  autre  part: 
Sa  dent  rouillée  ù*  fin  vifage  blefme 
Monfiroient  ajfez  qu'elle  mangeoit  fiy^mefme, 
Rongeant  fin  cœur  de  haine  &  defiucy. 
D'elle  s'approche,  &  luy  a  dit  ainfi* 
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Vieille  debout:  marcke  en  Créte^  &  te  hafie  : 
Pren  tesferpens,  &  de  Clymene  gafie 
Par  ta  poifon  les  veines  ù'  le  cueur  s 
Dans  Vefiomac  iette  luy  la  rancueur^ 
Le  defefpoiry  la  fureur  ir  la  rage^ 
Méfie  fonfang  ù*  trouble  [on  courage  t 
Tu  le  peux  faire,  &  ie  veux  qu'il  foit  fdt. 
A  tant  s'en  vole,  &  laifie  t  antre  infait. 

Quand  laloujie  eut  la  parole  ouye 
De  la  Déejffe  elle  en  fut  rejtowj^et 
Puis  enfrizant  deferpensfes  cheueux. 
Et  s' appuyant  d*vn  bafion  efpineux^ 
Alla  trouuer  en  Crète  la  pucelle 
Que  lefommeil  couuoit  dejfousfon  aile. 
Et  dont  le  cueur  qui  de  dueilfe  fendait, 
Entre^ormant  nouuelles  attendoit» 
Incontinent  cefle  vieille  maline 
De  la  pucelle  ajjiegea  la  poitrine, 
D'vn  froid  venin  fes  léures  elle  enfla. 
Et  la  poifon  haletant  luy  foufla 
Aux  yeux  au  cueur  :  &  en  Famé  renuerfe 
Vn  hngferpent,  qui  en  gUffant  luy  perfe 
Fcye  &  poumons  i  &  puis  en  defnouant 
Ses  cheueux  tors,  elle  allafecouant 
Mille  lezars  au  fein  de  la  pauurette, 
Qui  la  fuf oient  d^vne  langue  fegrette. 
Et  lentement  les  membres  luy  mordoient. 
Et  par  les  os  leur  venin  efpandoient. 

A  tant  s'enta  g  ce  pendant  la  nourrice 
Efpiant  [heure  &  lafdfon  propice, 
A  Francion  la  lettre  prefenta, 
Et  de  parole  encores  le  tenta. 
Francus  la  priji,  &  après  [auoir  leu'é. 
De  honte  efpris  bdjfe  en  terre  la  veue: 
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Lefang  vermeil  fur  le  front  luy  faillit ^ 
Prefque  la  voix  aux  poumons  luy  faillit: 
Puis  à  la  fin  ivne  langue  ejionnée 
Telle  refponfe  à  la  vieille  a  donnée. 

Vieille  de/loge,  ou  par  le  fer  tranchant 
le  punira^  ton  aSe  trop  mefchant, 
Ou  ieferay  chaftier  par  le  père 
Vn  fait  fi  plein  d'horrible  vitupère. 
le  ne  fuis  pas  en  cefte  ifle  venu 
Pour  tromper  ceux  à  qui  ie  fuis  tenu. 
Le  beau  Paris  pour  Hélène  rauie 
De  mille  nauz  vit  fa  faute  futuicy 
Tuer  fon  père,  llion  embrafer. 
Et  iufqu  au  fond  fes  murailles  rafer. 
le  crain  des  Dieux  la  vengeance  homicide^ 
Et  lupiter  hoftelier  qui  prefide 
Au  cueur  d'vn  Roy  qui  bénin  veut  loger 
Sans  le  cognoiftre  vn  fuit  if  efiranger. 
«  Quand  thofiefaut^  il  voit  toufiours  fa  tefie 
«  S'efcarbouiller  d'vne  iufie  tempefte  : 
«  Car  du  mefchant  le  payment  efl  contant. 
Or  fi  teftois  de  nature  inconfiant ^ 
Prompt  au  plaifir  où  Venus  nous  appelle^ 
Vaimerois  mieux  fa  fœur  Hyante  qu'elle: 
«  Elle  efi  modefte,  &  plus  que  la  beauté 
<c  L homme  en  la  femme  aime  thonnefteté, 

H  dit  ainfi  :  vne  froide  gelée 
S*efi  par  les  os  de  la  vieille  efcoulée 
Tremblant  de  peur  :  à  la  fin  elle  va 
D'vn  pied  fi  prompt  que  Clymene  trouua 
Encore  au  lia  dufommeil  ajfommée: 

Refueille  toy  ma  fille  mietix  aimée, 
Ce  beau  Troyen  de  ta  fœur  abufé 
A  ton  efcrit  &  ton  cueur  refufé. 
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Toute  enfurfaut,  ayant  ttUe  parole 
Se  refueilla:  fon  efprit  qui  s^en-vole 
Vers  Peftranger  emporté  du  penfer, 
Luy  fit  ainfifes  plaintes  commencer. 

Donques  ma  lettre  aferui  de  riféel 
Ha  panure  mcyl  ïefiois  mal^mifée 
Folle  d^ amour ^  tenuoyer  vn  efcrit 
A  ce  bannie  vn  rocher  fans  efprit^ 
Qui  n'a  fceu  prendre  aux  cheueux  la  fortune! 
Ceji  vn  niais  que  la  mer  importune 
Comme  il  mérite,  &  qui  fottement  pert 
Le  bien  qu'Amour  luy  a  fans  peine  offert^ 
N'ofant  cueillir  pour  crainte  de  Pefpine 
Le  beau  bouton  de  la  rofe  pourprine  ! 
Puis  ilfe  vante,  6  le  braue  Empereur/ 
Q^e  de  la  Gaule  il  fera  conquereur^ 
Qui  n  a  fceu  veincre  vne  fille  veincuel 
r^  de  fa  honte  &  Pâme  toute  efmeuë 
Et  tout  le  cueur  :  il  neji  du  fang  des  preux. 
Mais  d'vn  pajleur  ou  d'vn  piqueur  de  beufs^ 
Son  front,  f es  yeux,  fon  parler  ir  fa  grâce, 
Son  port  royal  qui  les  autres  furpaffe. 
Sont  y  6  Venus,  indignes  de  fon  corps. 
Laid  par  dedans  ù*  beau  par  le  dehors  : 
Ame  couarde  en  vn  beau  corps  logée. 
Que  ciel,  que  terre,  &  que  la  mer  Aegée 
Vont  tourmentant  :  car  vray-femblable  il  eft 
Que  tafottife  à  lupiter  defplaift. 
Du  beau  Paris,  dont  tu  mens  ta  lignée, 
La  beauté  fut  d'amour  accompagnée: 
Hélène  à  luy  de  bon  cueur  fe  rendit, 
Et  par  combats  dix  ans  la  défendit 
Plein  defueur  de  guerres  &  de  peines, 
Cueur  généreux,  qui  valoit  cent  Heleines. 
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Mais  tu  ne  vaux,  ieune  brigand  de  mer, 
Qu'à  bien  ramer,  &  non  à  bien  aimer. 
PuiJJe  auenir  que  mafcmrfait  trompée, 
Et  fans  efpoir  enfes  larmes  trompée. 
Soit  delai[fêe  au  front  de  quelque  bort. 
Et  quelle  pleure  aux  vagues  fans  confort. 
Quand  ce  banni  par  honnefte  cautelle 
Aura  tiré  le  plaifir  quil  veut  Selle, 
D*vn  cueur  pariure  oubliera  fa  beauté: 
Car  tœilfenefhe  en  vain  ne  m'ejifauté. 
Si  le  dejlin  les  Gaules  luy  ordonne, 
Qnen  mafaueur  cent  guerres  il  luy  donne 
Ains  que  baftir  les  rampars  de  Paris: 
Voye  à  fesyeux  fes  alliez  pcris, 
Q^'ilfoit  chajfé,  &  que  de  terre  en  ferre 
En  fuppliant  fecours  il  aille  querre: 
Puis  par  les  fiens  furpris  en  trahifon. 
Soit  membre  à  membre  occis  en  fa  maifon. 

Difant  ainfi,  de  fin  chef  elle  arrache 
Ses  longs  ckeueux,  qu'en  pleurant  elle,  attache 
Contre  fin  liS,  figne  de  chafteté. 
Et  que  fin  corps  nauoit  iamais  ejlé 
Honni  i amour  :  puis  fa  chambre  elle  baife. 

Adieu  maifon,  que  fejiois  à  mon  aife  . 
Auparauant  que  ce  traiftre  incognu 
A  nofire  bord  naufrage  fuft  venu! 

Incontinent  la  fureur  isr  la  rage 
De  laloufie  emplirent  fin  courage. 
Et  tellement  la  douleur  la  ferut, 
Q^e  par  les  champs  hurlante  elle  courut. 

Cejloit  le  iour  que  les  folles  Euantes 
Criant  Bacchus  feules  aUoient  errantes 
(Ayant  les  corps  enuironnez  de  peaux) 
Par  lesforefts  collines  &  coupeaux, 
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Rochers  deferts  campagnes  &  bocages, 
Et  fur  le  bord  des  fablonneux  riuages, 
Vair  refpondoit  fous  le  bruit  enroué 
D'Euan,  tlach,  de  Bajfar,  ffEuoé. 
Ce  puijfant  Dieu  qui  blejfe  les  penfées 
De  trop  de  vin^  les  auoit  infenfées  : 
Enfes  liens  captiues  les  auoit, 
Et  la  fureur  de  raifon  leur  feruoit. 

Cefle  pucelle  à  qui  F  erreur  commande, 
S^alla  ietter  au  milieu  de  la  bande 
EfcheueUe,  &  ivn  bras  forcené 
Branloit  vn  dard  de  pampre  enuironné. 

Qui  la  première  en  me  fuiuant,  dit-elle, 
De  cefangler  refpandra  la  ceruelle? 
Et  ivn  efpieu  la  première  enfin  flanc 
Fera  la  playe,  &  s'yura  de  fin  fing> 
Marchon  couron  fuiuon  comme  tempejie 
Les  pas  fourchus  de  cefte  noire  bejie 
Monftre  hideux^  qui  s'enfuit  deuant  nous, 
Armon  nos  mains  ù*  taffommon  de  coups. 

Son  faux  Démon  auoit  pour  couuerture 
Pris  d'vnfangler  la  ment eufe  figure. 
Elle  penfant  par  faujfe  impreffion 
Que  le  fangler  fuji  le  vray  Francion, 
Pour  le  tirer  la  première  efi  courue, 
Branlant  au  poing  vne  fourche  cornue  : 
Et  le  fangler  fans  qu'on  le  peuft  toucher 
Alla  gaigner  lefefte  d'vn  rocher. 
Qui  fous  fis  pieds  tenoit  la  mer  fuiette. 

Là  ce  Démon  à  corps  perdu  fi  iette 
Dedans  le  gouffre:  elle  qui  s'auança 
Four  F  enferrer  en  la  mer  fi  lança 
Le  pourfuiuantt  trois  fois  fous  F  eau  profonde 
Son  corps  alla,  trois  fois  reuint  fur  Fonde, 

8. 
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Trois  fois  Ufiot  le  reuint  atyfmer. 
Elle  mouroit  fans  les  Dieux  de  la  mer, 
Quifouleuant  la  ialoufe  tombée, 
Luy  ont  du  corps  la  Parque  defrobée, 
Et  luy  perdant  fa  figure  &  fou  nom 
Vont  enrollée  à  la  troupe  d'inon 
Et  du  vieil  Glauque  à  la  double  naiffance  .- 
Deffus  les  eaux  luy  ont  donné  puijfance 
Défaire  enfler  les  vagues  ér  le  vent, 
Nymphe  de  mer,  qui  depuis  a  fouuent 
Contre  Francus  poujféjafrenefie. 
Dedans  la  mer  gardant  fa  ialoufie. 


FIN    DV    TROISIESME    LIVRE. 
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Quaiui  la  nouuelh  au  père  fut  venue, 
D* ardeur  &  d'ire  vue  bouillante  nue 
Prejfafon  cueur  qui  menu  fanglotoit  : 
De  poings  ferrez  l'ejiomacfe  battoit 
Penfantfongeant  &  dif courant  la  forte 
Comme  fa  fille  en  la  mer  ejioit  morte: 
Hfoufpiroit,  &  d'vn  bourbier  fangeux 
Des-honoroit  fa  barbe  &  fes  cheueux: 
Il  rompt  fa  robe,  &  tout  priué  de  ioye. 
Son  fils  Orée  aux  oracles  enuoyet 
Auquel  (cherchant  d*vn  cueur  deuotieux 
Trois  iours  entiers  la  volonté  des  Dieux 
Par  mainte  offrande  en  viSime  immolée) 
Telle  voix  fut  du  Trepié  reuelée. 
Que  le  vieillard  ejieigne  le  tizon, 
Et  Parondelle  ojte  de  fa  maifon. 

Telle  parole  en  doute  refpondué 
Fut  aifément  de  ce  Prince  entendue: 
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Cejl  de  r amour  efieindre  le  tizon. 
Et  i^eftranger  chaffer  de  fa  maifon. 
Homme  pariure  infidelle  &  fans  ame. 
Et  du  trefpas  de  fa  fille  le  blafme. 

«  En  nul  pays  la  foy  ri  a  plus  de  lieu, 
Difoit  ce  Prince,  ir  lupin  le  grand  Dieu 
N'a  plus  de  foin  de  F  humaine  malice. 
Et  le  péché  ne  cvaint  plus  la  iujiice. 
Ceft  ejiranger  pauure  chetif&  nu, 
Vn  vif  naufrage  à  ma  riue  venu, 
Couuert  iefcume  &  de  bourbe  &  de  fable, 
Ahl  que  ïay  fait  compagnon  de  ma  table, 
Que  îay  voulu  pour  mon  gendre  choifir. 
Et  luy  partir  ma  terre  àfon  pUùfir, 
Moque  monfceptre,  &  mafqué  de  feintife. 
Ma  vieille  barbe  ù*  mes  cheueux  mefprife! 
Et  fous  couleur  Svn  deftin  ne  veut  point 
Par  foy  promife  aux  femmes  eftre  ioint. 
Second  Paris,  pirate  qui  confomme 
Ses  ans  fur  F  eau:  toutefois  ce  preud*  homme 
Fin  artifan  de  cauteleux  moyens. 
Comme  héritier  du  malheur  des  Troyens, 
En  toute  terre  à  Pimpourueufe  rué. 
Séduit  des  Rois  les  filles  &  les  tue: 
Puis  en  faifant  fes  galères  ramer, 
Laue  le  meurdre  es  vagues  de  la  mer. 
Met  voile  au  vent:  le  vent  qui  luy  refemble. 
Pouffe  fa  voile  &  fa  foy  tout  enfemble: 
Et  tu  le  vois,  ô  Dieu,  viure  ça  bas, 
Tu  le  vois  bien,  &  ne  le  punis  pas! 
Or  pour  fouler  par  vengeance  mon  ire, 
le  le  veux  pendre  au  maji  defon  nauire 
Couuert  de  foufre  (r  defalpejire  ardant, 
Afin  qu'en  F  air  tournoyant  &  pendant 
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Vefiu  deflamCf  il  fente  confumée 
Sa  trifie  vie  ejleinte  de  fumée, 

Qjte  dis-ief  oùfuis^ief  en  quelle  folle  erreur 
Troublé  d'efprit  me  pouffe  la  fureur^ 
«  //  ne  faut  pas  quvn  Prince  débonnaire 
«  Du  premier  coup  senfiame  de  colère: 
«  //  ne  doit  croire  auxflateurs  de  léger ^ 
«  Le  commun  bruit  ejl  toufiours  menfonger: 
«  //  doit  attendre  &  fagement  cognoiflre 
«  La  vérité  que  le  temps  fait  paroifire: 
«  Fattendray  donq:  vn  Roy  ne  doit  fentir 
«  D'v»  prompt  courroux  vn  tardif  repentir . 

Tandis  Francus  qui  la  faifon  efpie^ 
Aborde  Hyante,  Ù*  de  tels  mots  la  prie  : 
Vierge  fans  pair  y  dont  la  grâce  &  les  yeux 
Peuuent  tenter  les  hommes  &  les  Dieux, 
Qui  fous  tes  pieds  preffes  férue  ma  tejie, 
Qui  de  mon  cueur  remportes  pour  conquefle 
Vorgueil  premier,  qui  n*auoit  point  efté 
D'vn  autre  amour  que  du  tien  furmonté  : 
Si  la  pitié,  fi  Phumble  courtoifie 
Peut  des  humains  gaigner  la  fantafie, 
Soit  de  mes  pleurs  ton  courage  adoucy, 
Guary  ma  playe,  ir  me  prens  à  mercy. 
Quand  ie  touchay  ton  ifle  de  ma  dextre, 
le  ne  vins  pas  en  ton  palais  pour  efire 
Comme  iefuis,  miferable  amoureux, 
Ains  pour  chaffer  le  péril  dangereux 
Qui  menajfoit  ma  tefte  du  naufrage  : 
Mourir  deuoy-ie  au  plus  fort  de  Forage, 
Puis  que  fur  terre  Amour  m'ejl  plus  amer 
Que  n'eft  Neptune  au  milieu  de  la  mer  ! 
«  L'homme  feroit  heureux  en  toute  chofe, 
«  S'il  ne  cachoit  au  fond  de  famé  enclofe 
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«  La  paffion  que  nous  engendre  Amour^ 
«  Qui  de  la  vie  embrunit  le  beau  iour^ 
«  Et  verfe  au  cueur  par  mauuaife  coufiume 
«  Bien  peu  de  miel  &  beaucoup  d'amertume. 
Heureux  trois  fou ^  voire  quatre  vn  rocker^ 
Qui  fans  tendons^  fans  mufcles  &  fans  chair 
Vit  infenfible,  &  qui  n'a  Pâme  attainte 
Ny  de  douleur  ny  d'amour  «7  de  crainte  ; 
le  voudrois  eftre  en  quelque  riue  ainfif 
le  viurois  dur  fans  ame  &fansfouci, 
Ou  maintenant  par  trop  de  cognoijfance 
lefens  mon  mal,  &  fi  ie  iCay  puiffanee 
D'admonejier  mon  efprit  affligé, 
Tant  ie  me  fuis  à  tes  yeux  engagé. 

Il  dit  ainfif  mainte  larme  roulée 
DeJJus  la  ioue  enfonfein  efi  coulée. 

Hyante  alors  foufpirant  d^ autre  part 
Contre^refpoTtd:  Troyen  il  eft  trop  tard 
Pour  deuifer,  &  la  nuiâi  fommeiUeufe 
De  noz  propos  efi  ce  femble  enuieufe. 
Chacun  nous  voit  &  iette  V œil  fur  nous  : 
«  Du  fait  d'autruy  le  vulgaire  eji  ialous: 
Alkn  dormir,  la  nuiS  nous  le  confeille. 
Si  le  matin  dez  l'Aurore  vermeille 
Te  plaifi  venir  au  bocage  facré 
Oà  mes  ayeux  à  coflé  d^vn  beau  pré 
Ont  fait  bafiir  d^ Hécate  le  grand  temple. 
Plus  priuément  en  imitant  P exemple 
Des  amoureux,  tu  me  diras  ton  foin. 
Le  temple  fainS  nous  feruant  de  tefmoin. 

Ainfi  difant,  les  yeux  ils  abaijfferent. 
Et  tous  honteux  à  regret  fe  laiffèrent: 
Mais  lefouci  ne  laijfafans  gémir 
Les  deux  amans  toute  la  nuiâi  dormir. 
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Quand  U  Sokil  perruque  de  lumière 
Eut  de  Tethys  fa  vieille  nourricière 
Enfe  leuaut  abandonné  les  eaux^ 
Et  fait  grimper  contre^mont  fes  chenaux. 
Et  que  î Aurore  à  la  mainfafranée 
Eut  annoncé  la  clarté  retournée^ 
Le  foin  d'amour  qui  poignant  trauailla 
La  belle  Hyante,  au  matin  refueilla, 
Et  pour  aller  au  lieu  de  la  promeffe 
Se  reuejtit  d*vn  habit  de  Princeffe. 

En  cent  façons  fon  chef  elle  peigna , 
D*eau  de  fenteurs  fon  vifige  baigna, 
Prijl  vn  collet  ouuert  à  rare  vcye 
Entre-4f roche  de  fils  tor  &  defoye, 
Karefubtil,  à  replis  bien  tijfus: 
Puis  vn  beau  guimple  afubla  par  dejffus 
Prime  dougéfilé  de  mmn  fçauante. 
Qui  la  couuroit  du  chefiufquà  la  plante  : 
Son  col  d'iuoire  enrichit  d'vn  carquan 
Fait  enferpent  (ouurage  de  Vulcan) 
D*or  &  d'efmml,  merueille  elabouree! 
Qu'il  fit  iadis  pour  la  Déeffe  Rhée, 
Et  Khée  à  Nede  en  prefent  le  bailla. 
De  ce  ferpent  tout  le  dos  efcailla 
En  arc-en-^iel,  fi  bien  que  la  faSure 
De  Vartifanfurmontoit  la  nature. 
De  Nede  après  vn  Corybante  teut, 
Puis  à  Dicée  en  partage  il  efcheut. 
Qui  pour  garder  tel  bien  à  fa  famille, 
Vauoit  donné  dés  long  temps  à  fa  fille. 

Hyante  adonq  fit  fon  coche  atteler, 
D'ardeur  de  femme  enuieufe  d^ aller 
Au  lieu  promis  :  ir  lors  douze  pucelles 
Defesfegrets  minifires  plus  fi  délies. 
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Qui  feules  part  enfes  grâces  auoient, 
Et  dez  enfance  en  tous  lieux  lafuiuoient, 
D'vn  pied  léger  dedans  Peftable  allèrent, 
Haftent  leurs  mains^  &  le  coche  attelèrent. 
A  chaque  roué  ils  entent  vn  moyeu. 
Douze  rayons  font  pafer  au  milieu 
lufqu'à  la  gente,  &  autour  de  la  gente 
Mettent  t airain  vne  bande  pefante, 
Efpaijfe  &  large,  ou  des  cloux  argentez 
A  grojfe  tefte  en  ordre  efioient  plantez. 
Au  limon  ior  couple  à  couple  ils  attachent 
Quatre  iumens  fouple-iarrets,  qui  marchent 
D'vn  pas  venteux,  &  font  de  fous  leurs  piez 
Voler  menu  les  fablons  déliez. 
Elle  monta:  vne  main  tient  la  bride. 
L'autre  le  fouet  :  fes  iuments  par  le  vuide 
A  bonds  légers  s'ejlançoient  en  auant: 
Le  char  rouloit  plus  vifie  que  le  vent! 
Quand  les  iuments  au  temple  Vont  rendue, 
Soudain  à  bas  du  coche  eji  defcendue, 
OJia  leur  bride:  elles  non  guiere  loin 
En  hanijfant  vont  paiftre  lefain-foin, 
Et  trèfle  &  Thym  :  puis  de  manger  fafchées 
Se  font  fur  Vherbe  au  frais  de  F  eau  couchées. 

Le  temple  eftoit  d'vn  bocage  entourné, 
De  tous  coftez  d'vn  beau  pré  couronné, 
Où  Pamoureufe  après  le  facrifice 
D'vn  art  fubtil  controuue  vne  malice: 
Ce  fut  sajfeoir,  &  faire  d'vn  grand  tour 
Comme  elle  ajfeoir  fes  filles  à  Ventour. 

Il  neftpas  temps,  cher  troupeau  queVhonore, 
De  retourner  à  la  maifon  encore  : 
Sur  rherbe  tendre  il  vaut  mieux  feiourner, 
Au  frais  du  iour  nous  pourrons  retourner: 
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Chanton  danfoUy  que  chacune  s'ûuance, 
Et  la  carole  elle  mefme  commence. 
Mais  ny  le  baly  ny  autres  pajfe-temps 
Ne  luy  plaifoient  :  fes  beaux  yeux  inconjlans 
Toufiours  au  guet  s'efcartoient  en  arrière 
Sur  les  chemins  f  pour  voir  fi  la  poujjiere 
Dejfous  Francus  irait  point  s^efieuant, 
A  chaque  bruit,  à  chaque  flair  de  vent 
Ble  trembloit^  &  fans  eftre  ajfeurée 
D'yeux  &  iTefprit  erroit  toute  efgaree. 

De  bon  matin  Francus  qui  s'efueilla. 
De  fes  habits  luy-mefme  s'habilla: 
Prijlfon  efpée  à  la  gaine  efmaillée, 
Qu'HeSor  auoit  à  fon  frère  baillée 
Par  amitié:  car  fur  tous  il  Vaimoit^ 
Et  fa  vaillance  &  fon  art  ejlimoit. 
Or  Helenin  luy  donna  cejie  efpée, 
Quand  il  partit ^  laquelle  fut  trempée 
Dans  les  fourneaux  du  febure  Lemnien  : 
Luy  donne  encore  vn  poignard  Norien 
Au  pommeau  ior,  à  houpes  bien  perlées, 
Que  de  fes  doigts  Hélène  auoit  filées. 

lamais  enfant,  iamais  neueu  des  Dieux 
H* eut  le  maintien,  la  bouche,  ny  les  yeux 
Si  beaux  qu  auoit  Francus  cefie  tournée  : 
Telle  beauté  du  ciel  luy  fut  donnée. 
L'œil  pour  gaigner,  la  bouche  pour  fçauoir 
En  difcourantfa  maifireffe  efmouuoir, 

A  fon  cofté  menoit  pour  compagnie 
Le  vieil  Amblois,  dont  Came  efioit  garnie 
De  prophétie,  &  outre  il  auoit  foin 
De  confeiller  fes  amis  au  befoin. 

Près  le  chemin  fur  le  bord  d'vne  plaine 
Vn  orme  fut,  dont  la  cyme  efioit  pleine 


Ronsard.  -  III. 
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De  mainte  branche  où  les  corbeaux  au  fosr 
Prenaient  leur  perche  ir  fe  foulaient  ajfoir. 
Là  de  fortune  importun  aux  oreilles 
lazoit  fous  t ombre  vn  troupeau  de  corneilles  i 
Uvnefe  hauj/e^  isr  comme  en  fe  louant 
Coup  dejjus  coup  fes  ailes  fecaiiant, 
Et  heriffimt  le  noir  de  fan  plumage ^ 
En  voix  humaine  ef changea  fan  langage. 

Âh!  où  vas'tu,  vieil  prophète  infenfé, 
Faux  deuineur,  qui  niais  n*a  penfé 
(  Bien  que  tu  fois  prudent  en  toute  chofe) 
Que  la  pucelle  aura  la  bouche  clofe, 
Et  tout  le  cueur  reuefche  ù*  rechigné, 
Si  elle  voit  ramant  accompagnée 
Maudit  deuin^  tourne  le  pas  arrière, 
Laijffe  le  feul  vfer  de  fa  prière, 
Et  leur  deuis  compagnon^  ne  defens  : 
Tu  nefçais  pas  cela  que  les  en  fans 
N'ignorent  pointe  va,  iamais  Cytkerée 
De  fa  faueur  n*a  ton  ame  infpirée. 

Le  vieil  Amblois  qui  telle  voix  ouit, 
Dedans  le  cueur  foudain  s'en  rejtouit, 
'  La  cor-     Et  cognut  bien  que  la  *  noire  efuantée 
nciiic.  Auoit  (fvn  Dieu  la  parole  empruntée. 

Pource  en  tournant  fur  le  trac  de  fes  pas 
Difl  à  Francus  :  Prince  amoureux,  tu  n'as 
Befoin  de  guide:  vn  Dieu  qui  te  fupporte, 
En  lieu  de  moy  tefert  d'heureufe  ef  carte  : 
De  tesfouhaits  tan  cueur  fera  content: 
Sans  nul  refus  la  pucelle  t'attend 
Obeyjffante  &  prefle  à  te  complaire, 
Par  doux  propos  commence  ton  affaire: 
«  Sois  doux  en  tout  :  le  defdain  généreux 
tt  D'vne  fille  aime  vn  courtois  amoureux.  ' 
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Francus  luifaut  de  beautez  ir  de  grâce 
Luy  apparut  d'vne  colline  bajfe 
Beau  comme  Amour:  les  rayons  de  f es  yeux 
EJioient  pareils  à  ceji  ajire  des  deux, 
Qui  bien  nourry  de  Fhumeur  marinière 
Refpand  au  ciel  vne  rouffe  lumière, 
Et  de  rayons  redoutables  ù*  crains 
Ver  Je  lafoif&  lafiéure  aux  humains, 
De  fa  fplendeur  effaçant  chaque  ejloile. 

Elle  qui  tint  dejfus  fa  face  vn  voile. 
Par  le  trauers  du  crefpe  Papperceut  : 
Adonq  vn  trait  en  Vame  elle  receut. 
Le  cueur  luy  bat  au  fond  de  la  poitrine: 
Ses  pieds  tenus  comme  d'vne  racine 
Ne  remuoient  ny  deçà  ny  delà  : 
Dejfus  fa  ioue  vne  rougeur  alla. 
Et  tout  le  corps  comme  fueille  luy  tremble. 
Ils  font  long  temps  fans  deuifer  enfemble 
Tout  deux  muets  Vvn  deuant  l'autre  ajjis. 
Ainji  qu*on  voit,  quand  Pair  eji  bien  rajjis^ 
Deux  pins  plantez  aux  deux  bords  du  riuage 
Ne  remuer  ny  cyme  ny  fueillage 
Cois  &  fans  bruit  en  attendant  le  vent  : 
Mais  quand  ilfoujie  &  les  poujfe  en  auant, 
L'vn  près  de  Poutre  en  mjirmurantfe  iettent 
Cyme  fur  cyme^  &  ei^emble  caquettent  : 
Ainfi  deuoient  babiller  à  leur  tour 
Les  deux  amans  dejfous  le  vent  d'amour. 

Francus  venu,  la  compagnie  attainte 
De  prompt  effroy.  Je  recula  de  crainte, 
Et  Je  cachant  fous  le  bocage  ombreux 
En  leur  deuis  les  laijferent  tous  deux. 
L'amant  cognut  dez  la  première  œillade 
Que  r amour eufe  au  cueur  ejloit  malade: 
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Que  fin  efprit  cherchoit  de  s^en-voler  : 
Pource  illaflate^  ir  commence  à  parler  * 

Chaffe  la  peur  &  la  rougeur  qui  monte 
Dejfus  ton  front ^  tu  ne  dois  auoir  honte 
De  parler  feule  à  moy  feul  eftranger: 
le  ne  vien  pas^  vierge^  pour  f  outrager ^ 
Mais  pour  f  aimer  :  ir  mon  humble  courage 
Sefemble  point  à  ceux  du  premier  âge 
Ces  rauijfeurs^  Hercules  &  lafon^ 
Qui  defrohoient  les  filles  de  maifon: 
Telle  infolence  au  cueur  n'ejl  point  entrée 
D'vn  qui  n'a  lieu  ny  terre  ny  contrée^ 
A  qui  le  ciel  tout  bon-heur  va  niant. 
Humble  ie  fuis  eflranger  (t  priant  : 
Le  grand  lupin  à  telles  gens  prefide^ 
Et  fous  fa  main  les  conferue  îr  les  guide ^ 
Père  commun  les  défend  contre  tous  : 
Pource  au  befoin  Vembraffe  tes  genous  : 
Imitant  Dieu,  fois  vierge  fecourable 
A  moy  fuitif  priant  &  miferable, 

ladis  Ariadne  en  ce  royaume  icy 
.  Prife  d'amour  prift  Thefée  à  mercy  : 
Viâlorieux  fans  danger  le  renuoye 
Par  vn  filet  qui  cpnduifoit  fa  voye, 
ff  Vn  gentil  cueur  aide  toufiours  autruyf 
Pour  tel  bienfait  elle  encort  auiourd^huy 
Eft  vn  bel  ajïre,  &  fis  feux  manifeftes 
Roulent  de  nuiB  par  les  voûtes  celeftes. 
le  ne  requiers  richeffes  ny  threfors, 
Ny  grand  empire  enflé  de  larges  hors: 
le  veux  fans  plus  que  ta  bonté  me  face 
Voir  ces  grands  Rois  qui  naiftront  de  ma  race, 
Et  par  fur  tous  vnCHAKiis  de  valois, 
Qui  fvniuers  enuoira  fous  fis  loix. 
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le  baftiraj  pour  telle  recompenfe 
Maint  temple  fait  de  royale  defpeufe 
En  ton  honneur  :  &  fi  ie  puis  iamais 
Aborder  Seine ^  icy  ie  te  promets 
Par  ton  Hécate  &  par  Jes  triples  tejies, 
Que  tous  les  ans  en  folennelles  feftes 
A  iours  certains  ie  te  feny  des  jeux. 
Où  fur  la  lyre  à  iamais  noz  neuet{x 
Par  vers  chantez  diront  ta  renommée  ; 
Et  s'il  te  plaiji  efpoufe  eftre  nommée 
D'vn  fugitif  ie  te  donne  lafcy 
De  n'efpoufer  autre  femme  que  $oy. 
lete  fuppli*  par  ta  belle  lumière. 
Qui  dans  mon  cueur  flamboyé  la  première. 
Par  ton  regard,  par  ta  ieune  beauté^ 
Par  ton  beau  port  tout  plein  de  royauté. 
Par  ton  Orée,  &  par  la  vieille  tejle 
Du  père  tien,  Raccorder  ma  requefle, 
Ainfi  difoit  Francus  en  la  louant: 
D'aife  qu\W  eujl,  fin  cueur  s'alloit  iouant. 
«c  Car  volontiers  toute  femme  douée 
«  De  grande  beauté,  defire  eftre  louée. 
Tel  qu'vn  Soleil  Francus  luy  paroijfoit  : 
Mais  rien  au  cueur  fi  fort  ne  la  prejfoit 
Que  le  fainB  nom  du  promis  mariage. 
S*enfouuenant  elle  ardoit  d'auantage, 
Et  confumoitfa  vigueur  peu  à  peu 
Comme  la  cire  à  la  chaleur  du  feu. 
Elle  vouloit,  tant  le  plaifir  raffole. 
Tout  à  la  fois  defgorger  fa  parole, 
Et  ne  pouuoit  fa  langue  démefter. 
Tant  tout  ivn  coup  elle  vouloit  parler. 
Aucunefois  comme  vn  homme  qui  erre 
D*efprit  troublé,  deuant  fis  pieds  à  terre 
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Fi  choit  Usyaix  demy-cloi  ir  honteux^ 
Aucunefois  de  larmes  tous  moiteux 
Les  re-hauffoit  Uuant  vn  peu  fa  face ^ 
Et  rabaiffoit  fouda'm  contre  la  place  y 
Puis  d'vn.foteris  ù*  d*vn  parlant  fourey 
Sans  dire  moi  tefmoignoit  fon  foucy  : 
Mais  à  la  fin  en  telle  peine  extrême 
Honte  la  fit  coqfulter  àfoy-mefme, 
Vn  mal  aj  mien  ne  fe  trouue  pareil ^ 
.   En  mon  malheur  i^ay  perdu  le  confeil  : 
Vn  nouueau  foin  tient  mon  ame  engourdie  : 
«  Rien  nefl  fi  fort  que  cefte  maladie, 
«  Qu'on  nomme  aimer  :  ie  me  trauaille  en  vain 
Et  fi  ne  puis  V arracher  de  monfein, 
D'vn  puijjant  trait  ma  raifon  eji  forcée  : 
Ofte  du  cofur  la  flame  commencée 
Si  tu  le  peuxy  &  confiante  defens 
Que  les  braziers  ne  s'allument  plus  grans  / 
le  guarirois  fi  ie  le  pouuois  faire! 
Vn  Dieu  plus  fort  me  repouffe  au  contraire! 
Du  ciel  me  vient  ce  defaftre  fatal, 
«  le  voy  le  bien,  ù*  ie  choifis  le  mal  ! 
Le  traiftre  amour  me  confeille  vne  chofe, 
Et  la  raifon  vne  autre  me  propofe: 
Sans  me  refoudre  incertaine  ie  fuis. 
Tant  ma  raifon  chancelle  en  mes  ennuis! 
Pour  mon  efpoux  vn  banni  dois-ie  future  > 
Et  par  les  vents  par  les  tempefies  viure 
Loin  de  mon  père  aueqvn  eftranger, 
Qui  n'a  rienfeurfinon  que  le  danger? 
Non,  cefte  terre  où  i'ay  mon  parentage, 
Me  peut  donner  vn  riche  mariage, 
Et  fans  me  perdre  au  gré  de  mon  plaifir 
le  peux  en  Crète  autre  mari  choifir 
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Riche  de  biens ^  de  race  noble  &  forte. 
Ah!  ie  me  trompe ^  ir  mon  ijle  ne  porte 
Des  fils  d^HeSory  &  quand  elle  en  auroity 
Nul  égaler  fa  vertu  ne  pourrait 
Ny  fa  beauté  ny  fa  ieunejfe  tendre. 
Armes  d'amour ,  qui  prife  me  font  rendre. 

Vaut-il  pas  mieux  franche  me  deflier 
De  tant  d'amour,  que  mon  ptre  oublier 
Pour  vnfuitifqui  tCa  point  de  demeure^ 
O  terre,  6  ciel!  mourir  puiffé-ie  à  V heure 
Qu'en  dejlachant  de  honte  le  bandeau 
le  prefferay  de  mes  pieds  f on  bateau. 
Sans  auoir  foin  des  vergongneux  diffames 
Que  les  vieillars,  les  filles  ir  les  femmes 
Me  ietteroyent  :  Hyante  pour  n*auoir 
Ny  iugement  ny  raifon  ny  fçauoir, 
Brute  lafciue  amoureufe  infenfée 
A  fes  amis  &fa  terre  laiffée 
Pour  vn  banni  qui  r(a  maifon  ny  foy! 

la  par  efprit  prophète  i'apperçoy 
Qu'en  tous  endroits  ira  ma  renommée 
De  bouche  en  bouche  en  vergongnefemée, 
le  noferay  par  les  danfes  baler: 
Honte  &  defpit  retiendront  mon  parler, 
Et  par  les  lieux  où  fera  tajfemblée 
Des  jouuenceaux,  tauray  Vame  troublée. 
Fable  de  tous,  des  tables  le  propos  : 
Et  lors  la  terre  engloutiffe  mes  os! 
Que  dis-ie  helas!  il  n'a  pas  la  nature 
D'homme  méchant,  &  fi  la  conieBure 
En  regardant  fon  front  ne  me  déçoit, 
La  cruauté  fon  beau  corps  ne  reçoit  : 
Au  fond  de  Famé  vn  rocher  il  ne  porte, 
Et  ce  penfer  mon  trauail  reconforte: 
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«  jIu  pis  aller,  c*eji  vn  plaifant  malheur 
a  De  fecourir  quelcun  en  fa  douleur  l 

Ainfi  penfoit  d'amour  toute  affolée: 
Francus  vit  bien  qu'elle  eftoit  esbranUe. 
Pource  en  touchant  fin  menton  de  rechef 
Etfes  genoux^  Padiura  par  le  chef 
De  fin  Hécate,  hofieffe  familière 
Des  bas  enfers,  d* accorder  fa  prière, 

Hyantefonge  à  par-foy  longuement 
Comme  vn  qui  refue  ir  qui  na  fentiment. 
Puis  enfurfiut  de  fin  deftin  prejfée 
Se  refueilla  ivne  longue  penfée  : 
Lors  de  fin  front  la  honte  s*en^lla. 
Et  prenant  cœur  ainfi  elle  parla 
Chaude  d'amour  qui  aufang  Imy  commande. 

Non  feulement  ie  feray  ta  demande 
Nouueau  Péris,  &  cognoiftras  par  moy 
CespuiJJans  Rois  quifortiront  de  tcy: 
Mais  qui  plus  efi  fi  tu  auois  enuie 
D'auoir  monfang  mes  poumons  ù*  ma  vie, 
Mon  efiomac  en  deux  ie  t*ouurirois. 
Et  pour  prefent  ie  te  les  offrirois. 
Or  il  te  faut  pour  chofe  neceffaire 
Sçauoir  deuant  cela  que  tu  dois  faire, 
A  fin,  Troyen,  que  les  efprits  tembas 
Fantofmes  vmns,  ne  f  efpouuantent  pas. 
Et  que  ton  ame  en  rien  ne  f oit  attainte 
En  les  voyant,  de  frayeur  ny  de  crainte, 
Sorton  d'ici  à  fin  de  te  monfirer 
Ou  les  efprits  te  viendront  rencontrer. 

Leue  les  yeux,  &  regarde  à  main  dextre, 
Voy  ce  vallon  tout  defert  &  champeftre: 
Là  tu  viendras  après  trois  iours  aufoir 
Quand  le  Soleil  en  Veau  fi  laiffe  choir: 
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le  mtn  iray  par  monts  ù*  par  valées^ 
Par  les  forefts  par  les  eaux  reculées 
Trois  tours  entiers  loin  du  regard  humain 
Couper  à  ieun  cTvneferpe  d^ airain 
Herbes  &  fleurs  bois  racines  &  plantes: 
Puis  inuoquant  les  Déitez  puijfantes 
PlutoUy  Cerbère^  Hécate  &  tous  les  Dieux 
Qui  font  feigneurs  des  manoirs  ftygieux. 
Trois  iours  finis  au  foir  fur  la  vefprée 
Dans  le  vallon  en  la  place  monjhée 
Vapparoijlray  :  fois  diligent  isr  caut 
A  préparer  de  ta  part  ce  qu'il  faut. 

Premièrement  arrefte  en  ta  mémoire 
De  ne  venir  fans  mainte  brebis  noire 
Qui  foit  fterile  :  ameine  à  noire  peau 
Vaches  &  porcs  les  plus  gras  du  troupeau  : 
Ta  robe  foit  d*vne  perfonne  venue: 
Laue  ton  corps  dans  le  courant  d^vn  fieuue 
Par  trois  matins^  ir  trois  fois  en  priant 
Et  rOccident  regarde  &  t Orient. 

De  mafle  encens  &  de  foufre  qui  fume 
Puant  au  nez^  tout  le  corps  te  parfume  : 
Aye  le  chef  de  pauot  couronné^ 
Et  tout  le  corps  de  veruene  enfourné: 
Mafche  du  fely  &  pour  quelque  lumière, 
Qui  s'obfcurciffe  efpaijfe  de  fumier e^ 
Ny  pour  les  feux  de  falpeftre  fumeux^ 
Ny  pour  PaÂoy  des  maftins  efcumeux, 
Ny  pour  le  bruit  des  idoles  menues 
Qui  fortiront  comme  petites  nues. 
Ne  fois  peureux^  &fans  trembler  d*effroy 
Ne  tourne  point  les  yeux  derrière  toy  : 
Car  fi  craintif  tu  retournes  la  face. 
Tout  efi  perdu:  au  milieu  de  la  place 
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Fais  vne  foJjTe  ajjez  large,  où  dedans 
Le  fang  verfé  des  viâiimes  refpans 
Tiède  &  fumeux,  &  tout  enfemhle  mejle 
Du  vin  du  lai^  &  du  miel  pefle^mejle. 

Quand  tu  verras  que  les  ejprits  voudront 
Boire  le  fang,  &  qu'efpaisfe  tiendront 
Près  de  la  fojfe  au  fang  toute  trempée. 
Hors  du  fourreau  tire  ta  large  efpée, 
Et  fay  femblant  de  les  vouloir  trancher: 
Car  ils  ont  peur  qu'on  ne  coupe  leur  chair. 
Adonc  ayant  l'ame  toute  groffie 
De  la  fureur  qui  vient  de  prophétie, 
le  te  monflray  la  plus  grarnT  part  de  ceux 
Qui  fort  iront  enfans  de  tes  neueux. 
le  ti  diray  quelque  peu  de  leurs  gejfes. 
Et  non  pas  tout  :  les  puijfances  celefies 
Ne  veulent  point  quvne  mortelle  vois 
Les  faits  humains  chante  tout  à  la  fois. 

Or  ie  fçay  bien  qu  après  fauoir  monflrée 
Ta  race  helas!  tu  fuiras  ma  contrée, 
Comme  Thefée  abandonnant  ta  foy: 
A  tout  le  moins  Francus  fouuienne  toy 
De  ton  Hyante  &  de  ta  foy  promife. 
Quand  ieferois  entre  les  ombres  mife, 
Maugré  la  mort  maugré  toute  rigueur 
Vaurois  toufiours  ton  portraiÛ  en  mon  cueur, 
Et  tes  beautez  dont  prife  tu  me  lies. 
Et  s*il  aduient  ingrat  que  tu  m'oublies, 
(Las  ie  fçay  bien  qu'vn  tour  tu  m'oubliras. 
Et  qu'autre  part  efpoux  tu  te  liras  I  ) 
Puiffe  du  Ciel  la  plus  forte  tempefte 
En  ma  faueur  t'efcarbouiller  la  tejte 
Pour  te  punir  de  ta  pariure  foy 
D'auoir  trahi  l* héritière  d'vn  Roy. 
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Ainfi  difant  preffez  s' entr  accolèrent, 
Puis  au  logis  par  deux  chemins  allèrent  : 
Elle  en  fan  char  monte  fans  y  monter, 
Son  foible  efprit  Je  laijjoit  emporter 
Apres  Francus,  &  toute  froide  &  blefme 
Enfin  logis  retourna  fans  foy-mefme. 

Au  iour  promis  Francus  ne  faillit  pas  : 
Il  a  choifi  du  troupeau  le  plus  gras 
Et  le  plus  grand  trois  genices  vejhes 
De  noire  peau,  aux  cornes  bien  tortues. 
Au  large  front,  à  F  œil  grand  &  ardant. 
Et  dont  la  queue  auoit  le  bout  pendant 
lufques  à  terre,  ù*  fans  coups  les  ameine: 
Puis  trois  brebis  greffes  de  noire  laine, 
A  langue  blanche,  à  qui  l*œil  treffailloit. 
Offrande  entière  où  rien  ne  defailloit. 
Que  le  bélier  n'auoit  iamais  cognues, 
Grajfes  brebis  bien  noires  ir  peines  : 
Prift  vn  fuzil  ir  frayant  de  maints  coups 
Le  dos  du  fer  encontre  les  caHleus, 
En  fiftjallir  dejffus  des  fueilles  feiches 
A  pointe  viue  vn  millier  dejlameches  : 
Puis  en  foufflant  fur  les  fueilles  vn  peu, 
De  fort  genéure  allume  vn  petit  feu 
Qui  deuint  grand,  prenant  fa  nourriture 
Des  pins  gommeux  qui  fontfecs  de  nature. 
Vair  d^aleatour  dl encens  il  parfuma. 
De  maint  pauot  &  d*ache:  il  alluma 
Trois  feux  en  rond,  faifant  loin  de  leurs  braifes 
Sortir  vn  flair  dont  les  Démons  font  aifes  : 
Car  ils  ne  vont  ny  mangeant  ny  beuuant, 
Nourris  en  l'air  de  vapeur  ir  de  vent. 

Sous  le  vallon  s'eleuoit  vn  bocage 
Branche  fur  branche  efpoijjt  de  fueillage. 
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Dont  les  cheueux  par  le  fer  non  tondus 
S'entr'ombrageoyent  Cvnfur  l* autre  ef pondus: 
Percez  neftoyent  ny  de  VAube  première 
Ny  du  midi:  vue  chiche  lumière 
D'vn  iour  blafard  au  dedans  pallijfoit. 
Et  iT ombre  trijie  affreux  fe  heriffbit. 

Près  ce  bocage  vne  fojfe  cauée 
Eftoit  profonde  en  abyfme  creuée^ 
Béante  au  ciel,  ouuerte  d'vn  grand  tour, 
Qui  corrompoit  la  lumière  du  iour 
D'vne  vapeur  noire,  graffe  &  puante. 
Que  nul  oifeau  defon  aile  volante 
N'euftfceu  pajfer,  tant  le  ciel  ombrageux 
S^efpoifijfoit  de  cendres  C7*  de  feux. 
Et  de  vapeurs  pefle-mefle  allumées 
A  gros  bouillons  ondayans  de  fumées. 
De  là  maints  cris,  maints  trainemens  de  fer. 
Et  maint  feu  fort^  lefoufpirail  d^Enfer. 

Près  ceji  abyfme  en  horreur  desbordée 
Creufa  la  place  en  haut  d'vne  coudée. 
De  quatre  pieds  l'ejlargijfant  en  rond: 
Puis  la  viàime  attira  par  le  front 
Les  yeux  tournez  vers  P  Occident,  ir  pouffe 
Les  noirs  toreau^  fur  le  bord  de  lafouffe 
De  la  main  gauche,  &  le  poil  qui  veftoit 
Le  front  cornu  des  befles,  il  iettoit 
Dedans  le  creux  de  la  place,  &  refpanche 
Aueq'  du  laiS,  de  la  farine  blanche. 
Du  vin,  du  miel,  appellant  par  grans  cris 
Hyante,  Hécate,  &  tous  les  bas  efpris. 
Lors  en  tirant  de  fa  gaine  yuoirine 
Vn  long  couteau,  le  fourre  en  la  poitrine 
De  la  viâlime,  ir  le  cœur  luy  trencha. 
Dejfusfa  playe  à  terre  elle  broncha 
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En  trépignant  y  Ufang  rouge  il  awtaffi 
Dedans  le  rond  d'vne  profonde  tajfe  : 
Puis  le  renuerfet  &  s* inclinant  le  chef 
Contre  lafojfe,  inuoqua  de  rechef 
La  Rcyne  Hécate  &  toutes  les  familles 
Du  bas  Enfer  qui  de  la  Nuiâlfont  filles: 
Le  froid  Abyfme^  &  tardant  PUegethon, 
Styx  &  Cocyt,  Proferpine  &  Pluton, 
L' horreur f  la  peur,  les  ombres,  le  filence^ 
Et  le  Chaos  qui  fait  fa  demeurance 
Dejfous  la  terre  en  la  profonde  nuit^ 
Voifin  d^Erebe  où  le  Soleil  ne  luit. 

Il  acheuoit,  quand  vn  effroy  luy  ferre 
Tout  Peftomac:  vn  tremblement  de  terre 
Se  creuajfant  par  les  champs  fe  fendit  : 
Vn  long  abboy  des  majiins  s* entendit 
Par  le  bocage ,  &  Hyante  eji  venue 
Comme  vu  efprit  affublé  d*vne  nue. 

Voici  y  difoit^  la  Deejfe  venir: 
lefens  Hécate  horrible  me  tenir 
Cœurfang  &faye,  &  fa  force  puijfante 
Tout  le  cerueau  me  frappe  &  me  tourmente. 
Tant  plus  ie  veux  alenter  fon  ardeur ^ 
Plus  d'aiguillons  elle  me  lance  au  cœur 
Me  tranfportantf  fi  bien  que  ie  nay  veine 
Ny  nerf  fur  moy^  ny  ame  qui  foit  faine  : 
Car  mon  efprit  qui  le  Démon  reçoit, 
Rien  que  fureur  &  horreur  ne  conçoit. 

A  tant  retint  fa  parole  efuolée 
Donnant  repos  à  fon  ame  affolée: 
Puis  toutfoudain  le  Démon  luy  reprit 
Lefang  le  cœur  la  ceruelle  &  F  efprit: 
Plus  que  deuant  vne  rage  Fallume, 
Elle  apparut  plus  grand*  que  de  coufiume: 
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De  ufie  en  pied  le  corps  luy  frijfonnoit^ 
Et  rien  d* humain  fa  langue  nefonnoit. 
Lors  en  rouant  fes  yeux  à  demi-morte 
Deuers  Francus  luy  difi  en  telle  forte, 

Prince  Trcyen  anobli  de  trauaux^ 
Qui  fur  la  mer  as  fouffert  mille  maux, 
Et  qui  en  dois  par  longue  ir  longue  guerre 
Souffrir  encor  de  plus  grans  fur  la  terre ^ 
En  Gaule  iras  y  mais  tu  ne  voudrois  pas 
T  eftre  allé  :  mille  &  mille  trefpas. 
Mille  périls  plus  aigus  que  tempejle 
Défia  tous  prefls  te  pendent  fur  la  tefte. 
Comme  ton  père  en  défendant  fon  Fort 
Sentit  d'Aiax  &  d^ Achille  V effort, 
L'vn  d'eux  fils  S  homme,  &  l*  autre  de  Déeffe: 
Ainfi  couuert  £vne  eftrangere  preffe 
Dois  quelque  iour  fentir  à  ton  malheur 
Mille  ennemis  d'effroyable  valeur  : 
Si  que  le  cours  de  la  Gauloife  Seine 
Dufang  Troyen  ondoyra  toute  pleine, 
Et  dans  fes  eaux  pefle-mefle  tombez 
Voirra  cheuaux  ér  bouclairs  embourbez. 

Mais  par  fur  tout  garde  toy  que  lefleuue 
D'Aine  en  fes  eaux  pour  iamais  ne  t'abreuue. 
Et  que  Remus  fous  ombre  de  vouloir 
Te  marier,  ne  te  face  douloir. 
«c  La  gloire  humaine  enfin  eft  perijjante, 
«  Et  toufiours  meurt  toute  chofe  naijffante. 
«  Pren  cœur  au  refte  :  auecque  la  vertu 
«  Tu  vaincras  tout  par  le  glaiue  pointu! 
Toy  paruenu  vers  la  froide  partie 
Où  la  Hongrie  eft  iointe  à  la  Scythie^ 
Tu  baftiras  près  le  bord  Iftrien 
Seiour  des  tiens,  le  mur  Sicambrien, 
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Que  tes  enfans  par  longfuccés  de  race 
Tiendront  après  pour  leur  royale  place. 
Le  grand  Soleil  qui  voit  tout  de  f es  yeux ^ 
Voirra  tes  fils  les  vns  malicieux  y 
Les  autres  bons  :  la  Nature  najfemble 
Toutes  vertus  en  vne  race  enfemble  ; 
Mais  en  méfiant  le  bien  aueq  le  mal, 
Tient  la  balance  entre^eux  à  F  égal: 
Tous  neantmoins  honorez  de  trofées 
Auront  de  Mars  les  âmes  efchaufées. 
Par  mainte  guerre  en  maints  lieux  douteront 
Huns,  Gofx,  Akinsy  ir  au  chef  porteront 
Mille  lauriers  en  figne  de  viâioire. 
Que  leurs  voifins  feront  place  à  leur  gloire. 

la  deux  mille  ans  auront  fini  leur  tour^ 
Quand  ta  Sicambre  &  les  champs  d^ alentour 
Seront  quittez  de  ta  race  Germaine 
Conduite  en  fort  par  vn  grand  Capitaine  y 
Qui  fous  Vobfcur  des  ombres  de  la  nuit 
Verra  dormant  vn  fantofme  enfon  lit: 
•  (De  Dieu  certain  çà  bas  viennent  lesfonges, 
«  Et  Dieu  neft  pas  artizan  de  menfonges.  ) 
Ce  grand  fantofme  aura  trois  chefs  diuers, 
L'vn  de  choiian  aux  yeux  ardans  ir  pers, 
L'autre  d*vn  aigUy  &  l'autre  la  figure 
D'vn  grand  lion  à  la  mâchoire  dure: 
Puis  tous  ces  trois  en  vn  s'ajfembleront. 
Et  ces  trois  corps  vn  homme  fembleront. 
Qui  murmurant  fe  voudra  faire  entendre: 
Mais  Marcomir  ne  le  pourra  comprendre. 

Lors  amaffant  fon  peuple  &  le  rangeant 
Sous  trois  cens  Ducs,  hautain  ira  chargeant 
V ardeur  des  fiens  de  guerrières  audaces, 
Et  tous  leurs  corps  de  fer  &  de  cuiraces  : 
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Mart  en  leurs  cœurs  fera  fi  bien  entré, 
Qu'ils  laijjeront  leurs  maifons  de  bon  gré. 
Prenant  congé  des  vieux  Dieux  de  leur  terre  : 
Loin  deuant  eux  courra  la  trifte  guerre! 

Des  laboureurs  les  champs  abandonnez 
Dejfous  leurs  pieds  trembleront  efionnez. 
Et  des  ruijfeaux  les  courfes  azurées 
N*eftancheront  leurs  gorges  altérées 
Prefque  efpuifez  iufqu'au  profond  des  eaux 
Ou  foit  par  eux,  ou  foit  par  leurs  cheuaux, 
Peuple  inuincible  en  toutes  fortes  d'armes  y 
Vaillans  piétons,  cheualeureux  gendarmes. 
Fiers,  courageux,  au  cœur  gros  &  ardent. 
Qui  d'Orient  iufques  à  F  Occident 
ViSorieux  efpandront  leurs  armées. 
Les  champs  de  Tjr,  les  terres  Idumées 
Les  cognoiflront,  &  toyfleuue  qui  fuis 
Dedans  la  mer  defgorgé par  fept  huis: 
Et  d'Apollon  la  roche  inaeceffible 
Cognoiftra  d'eux  la  puiffance  inuincible: 
Voire  tous  Rois  fe  verront  furmontez. 
Si  les  Gaulois  ne  font  de  leurs  cojlez. 

Or  à  la  fin  de  troupe  plus  efpaijfe 
Que  n*eft  la  neige,  ou  la  grefle  quepreffe 
Le  vent  d'hyuer,  qui  bond  à  bond  fe  fuit. 
Et  fur  le  toiS  des  maifons  fait  vn  bruit  : 
Et  plus  efpais  que  fueilles  d'vn  bocage 
Du  Rhin  venteux  gaigneront  le  riuage  : 
Puis  furmontant  par  F  effort  du  hamois 
Phryfons,  Gueldrois,  Zelandois,  Holandois, 
Verront  la  Meufe,  &  par  forte  puijfance 
De  leurs  voifins  prendront  obéiffance. 
De  toutes  parts  aimez  ir  redoutez. 
Comme  guerriers  aux  armes  indontez, 
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Terreur  des  Rois,  ir  des  fortes  murailles. 

Sous  Marcomire  auront  longues  batailles 
A  leurs  voijins  :  ir  de  ce  Duc  ie  veux 
De  père  en  fils  te  monftrer  les  neueux, 
Et  les  enfans  yjfus  de  ta  lignée^ 
Par  qui  la  Gaule  vn  tour  fera  gaignée, 
Et  qui  tiendront  (fang  Troyen  &  Germain) 
Lefceptre  entier  laiffé  de  main  en  main. 

A  tant  la  vierge  vn  petit  fe  repofe. 
Et  Francion  luy  demande  autre  chofe. 

Vierge  thonneur  des  Dames  (T  de  moy^ 
Toute  diuine  heureux  germe  de  Roy, 
le  te  fuppli  prophète  véritable ^ 
Sage  en  confeil,  dy  moy  s*il  eji  croyable 
Que  les  efprits  qui  font  fortis  dehors 
De  leurs  vieus  corps,  r  entrent  en  nouueaus  corps? 
Quelle  fureur  f  quelle  maudite  enuie 
Les  tient  tanfi  de  retourner  en  vie? 
Et  d'où  leur  vient  ce  furieux  amour 
Que  de  reuoir  encore  vn  coup  le  tour. 
Se  reuefiant  de  mufcles  &  de  veines 
Four  re~fouffrir  tant  de  nouuelles  peines? 
Et  quand  doit  Phomme  efperer  vn  repos, 
Si  defpouillé  de  chair  de  nerfs  &  d'os, 
Mefme  au  tombeau  le  repos  il  ne  treuue. 
Et  d*vne  peau  en  recherche  vne  neuue? 
Donques  la  mort  n^eft  la  fin  de  nos  maux, 
Puifqu^en  mourant  de  trauaux  en  trauaux 
Nous  remuons  pour  changer  à  toute  heure 
Errant  fans  fin,  fans  repos  ny  demeure/ 

A  tant  fe  teut.  Elle  qui  l* entendit. 
Haute  en  difcours  luy  contre-ref pondit 
D'vne  voixfage.  Apollon  qui  la  laijfe 
Enfin  bon  fins  pour  vn  temps  ne  la  prejfe, 

Ronsard.  —  111.  «^ 
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A  fin  de  mieux  par  raifon  difcourir 
Des  hauts  fegrets  quelle  voulait  ouurir. 

Prince  eftranger^  tout  ce  qui  vit  au  monde 
Eft  compofé  de  la  terre  &  de  Fonde, 
D'air  &  de  feu  (membres  de  l'Vniuers) 
Et  bien  qu^ils  foyent  quatre  elemens  diuers 
Ils  font  entre-eux  liez  de  telle  forte, 
Que  l'vn  à  Vautre  enchaîné  fi  rapporte , 
Et  s* empruntant  d'vn  accord  fi  refont. 
Et  changeant  d'vn  en  Vautre  s'en^reuont. 

Or  tout  ainfi  que  le  corps  fans  vne  ame 
(  Ame  furgeon  de  la  diuineflame) 
Ne  pourrait  viure,  ains  mourrait  fans  auoir 
Vn  efprit  vif  qui  le  corps  fait  mouuoir. 
Et  chaud  ir  prompt  par  Us  membres  a  place: 
Ainfi  la  grande  vniuerfille  majfe 
Verrait  mourir  fis  membres  dif cor  dans, 
S* elle  nauoit  vn  efprit  au  dedans 
Infus  par  tout  qui  l'agite  &  remue, 
Par  qui  fa  courfe  en  vie  eft  maintenue, 
Efprit  a6iif  méfié  dans  le  grand  Tout, 
Qui  na  milieu,  commencement  ny  haut. 

Des  elemens  corruptible  matière. 
Et  du  grand  Dieu,  dont  l'ejfence  eft  entière. 
Incorruptible,  immortelle,  &  qui  fait 
Viure  par  luy  tout  ce  monde  parfait, 
Vient  noftre  genre,  &  les  poijfans  qui  noUent 
Et  les  oifiaux  qui  parmi  l'air  fi  ioUent, 
Les  habitans  des  bocages  ombreux. 
Et  les  firpens  qui  viuent  en  leurs  creux, 
Voire  du  Ciel  les  diuerfis  puijfances. 
Tous  les  Démons  &  les  intelligences 
Vont  de  ces  deux  comme  nous  fi  formant, 
De  Dieu  l'efprit,  le  corps  de  Vêlement. 
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De  là  nous  vient  la  triftejfe  &  la  crainte^ 
De  là  la  iaye  en  nos  cœurs  ejl  emprainte. 
L'amour,  la  haine  &  les  ambitions  : 
De  là  fe  font  toutes  nos  paffions. 

Or  de  nos  corps  la  qualité  diuerfe 
Empefche  &  nuit  que  nojire  ame  n'exerce 
Sa  viue  force  enclofe  en  la  maifon 
De  terre,  ainçois  en  la  morne  prifon 
Des  membres  froids  qui  la  chargent  &  prejfent, 
Et  vers  le  Ciel  retourner  ne  la  laijfent, 
Tant  le  fardeau  terreftre  &  ocieux 
Ne  luy  permet  de  reuoler  aux  deux. 
Elle  ^enhaut  noJlre  hojieffe  venue 
Eft  par  contrainte  ici  bas  détenue, 
Où  n'employant  fa  première  vigueur, 
Par  habitude  &  par  trait  de  longueur 
Confent  au  corps,  &  faut  qu'en  defpit  d'elle 
S'ejiant  infufe  en  la  chair  corporelle 
Elle  fe  fouille  &  honniffe  aux  péchez 
Dont  les  humains  ont  les  corps  entachez. 

Or  quand  la  mort  aux  hommes  familière 
DiJJIpe  au  vent  nojire  douce  lumière, 
L'ame  pourtant  après  le  froid  trefpas 
Laijfantfon  corps,  fon  taq  ne  laijfe  pas 
Ny  fa  fouilleure  :  elle  emporte  l'ordure 
Empreinte  enfoy  qui  longuement  luy  dure: 
Pource  aux  Enfers  comme  vnfonge  léger 
Elle  deualle^  à  fin  de  fe  purger 
Et  nettoyer  fa  macule  imprimée 
Qu'elle  receut  dans  te  corps  enfermée. 

En  Pair,  en  PeaUy^  par  le  feu,  dans  le  vent 
Vont  expiant  &  purgeant  &  lauant 
Les  vieux  délits  de  leurs  fautes  commifes 
A  i*examtfhde  Rhadamanf  foumifes. 
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En  ces  tourmens  ardans  ù*  violans 
L'vne  eji  mille  ans,  &  Vautre  deux  mil  atis, 
L* autre  trois  mil,  &  ne  font  foulagées 
Quelles  nefoyent  parfaitement  purgées. 
Et  que  la  tache  adhérante  nefoit 
Nette  au  fouffrir  du  mal  qu'elle  reçoit, 

Qjiand  vn  long  temps  de  fiecles  &  (Tannées 
L'vne  fur  l'autre  à  courfes  retournées 
Ont  nettoyé  la  macule,  îr  ont  fait 
Lefprit  diuin  ejire  pur  &  parfait, 
Et  que  le  feu  de  trejjimple  nature 
Ne  tient  plus  rien  de  la  terrefhe  ordure. 
Tout  aujjî  pur  comme  il  eftoit  alors 
Que  pur  &  fimple  il  vint  en  noftre  corps, 
Adonc  Mercure  à  la  verge  d'yuoire 
Les  affemblant  au  fleuue  les  fait  boire, 
Fleuue  qui  fait  toute  chofe  oublier: 
Car  autrement  nefe  voudroyent  lier 
A  nouueaux  corps,  &  ne  voudroyent  plus  eJlre 
Pour  r^aquerir  du  mal  par  tant  renaiftre. 

Ainfi  qu^aigneaux  en  troupes  amaffez 
Par  le  bafton  de  Mercure  pouffez 
Les  âmes  vont  fur  la  riue  guidées 
Boire  le  fleuue  à  friandes  ondées  : 
Puis  à  r infiant  perdent  tout  fouuenir. 
Lors  vn  defir  les  prend  de  reuenir. 
Et  de  reuoir  leur  liaifon  première, 
Et  du  Soleil  la  celejie  lumière. 

A  tant  fe  teutt  Francion  tout  foudain 
Prend  de  rechef  vn  couteau  dans  la  main, 
Et  ivne  truye  infertile  ir  brehaigne 
Ouure  la  gorge  :  en  tombant  elle  Joigne 
A  gros  bouillons,  dont  lefang  renuerfé 
Tiède  fuma  dans  le  creux  du  foffé. 
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Priant  Mercure  6r  les  fentrs  EumenideSy 
Noms  craints  là  bas,  vouloir  feruir  de  guides 
A  ces  efprits  qui  deuoyent  quelquefois 
Venir  aux  corps  des  Monarques  François» 

Comme  il  difoit,  entre  Joufres  &  fiâmes 
Voici  venir  de  Cabyfme  les  âmes, 
Vn  tourbillon  tournoyant  ir  fumeux^ 
Vn  feu  de  poix  refineux  ir  gommeux 
Alloit  deuant  (qui  de  puante  haleine 
InfeSoit  Pair  ir  les  eaux  de  la  plaine) 
Auec  grand  fony  comme  vn  tonnerre  bruit 
Brifant  la  nue  efpaiffe  d'vne  nuit. 
Adonc  Francus  ayant  Vame  frappée 
De  froide  peur,  au  poing  faqua  Fefpée 
Les  menaçant  :  puis  fe  tirant  à  part 
Sur  vn  terreau  qui  pendoit  à  Vefcart 
Pour  mieux  pouuoir  leurs  vifages  cognoijlre, 
Sçauoir  leurs  noms^  leurs  formes  ù*  leur  eflre, 
Les  contemploit,  ù*  comme  tout  tranfi 
Appelle  Hyante,  &  luy  demande  ainfi. 

Quel  eft  cHuy  de  royale  apparance 
Qui  d*vn  grand  pas  tous  les  autres  deuance. 
Et  d'oliuier  fe  couronne  le  front? 
Elle  refpond,  Ceft  le  Roy  Pharamont, 
Qui  des  François  abaijfant  vn  peu  Pire 
Et  le  defir  conceu  fous  Marcomire 
D'affuiettir  les  terres  &  les  Rois, 
Adoucira  fin  peuple  par  les  lois. 
Et  leur  fierté  Sicambroife  ir  Scythique 
Amollira  par  la  douceur  Salique, 
Pour  retirer  du  chaud  amour  de  Mars 
Le  cœur  félon  de  fis  braues  foudars. 

Quel  efi  ce  Prince  appuyé  d'vne  hache 
Qui  tout  fin  chef  ombrage  d*vn  panache, 
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/4u  front  feuere,  aux  yeux  gros  &  ardans, 
A  longue  barbe,  à  longs  cheueux  pendons. 
Qui  rien  qu*horreur  ne  monjlre  en  fou  vifageè 
Ceft  Claudion,  qui  l'ocieux  courage 
Des  vieux  Germains  aux  armes  refera, 
Et  leur  parejffe  en  guerre  efchaufera. 
D'ardeur  nouuelle  animant  leurs  poitrines 
A  conquérir  les  prouinces  voifines, 
Luy  tout  ardant  du  feu  de  guerroyer. 
Enfant  de  Mars,  doit  vn  tour  foudroyer 
U orgueil  Romain  i  puis  d'vne  vertu  viue 
Du  Rhin  Gaulois  outrepajfer  la  riue, 
Ejt  la  forejl  Charbonnière  percer, 
A  forte  main  doit  vn  tour  renuerfer 
Les  Turingeois,  ir  la  muraille  ancienne 
De  Mont,  Cambray,  &  de  Valencienne, 
Et  de  Tournay,  ir  doit  rougir  les  bors 
De  Somme  tiède  au  carnage  des  mors  : 
Doit  bien  auant  en  Gaule  faire  entrée: 
Nulle  puijfance  en  armes  rencontrée 
Son  majle  coeur  fupporter  ne  pourra  : 
Comme  vne  foudre  en  Bourgongne  courra, 
Vaincra  Tholoze,  &  les  Gots  d'Aquitaine 
Comme  fapins  ejlendra  fur  la  plaine  : 
Puis  en  donnant  exemple  à  fes  neueux 
De  liberté  portera  longs  cheueux, 
S'ejtouijfant  pour  remarque  immortelle 
Que  Cheuelu  toute  Gaule  l'appelle. 

Quel  eji  celuy  qui  marche  le  premier 
Apres  ces  deux,  au  vifage  guerrier, 
Qui  tient  la  face  aux  aftres  elrnéet 
Ceft  le  vaillant  &  iufte  Merouée, 
Afpre  ennemi  des  Huns,  qui  defcendront 
Plus  dru  que  grejle,  ir  par  force  prendront 
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Pillant  brûlant  à  fiâmes  enfumées 
(Mars  tout  fanglant  conduira  leurs  armées) 
Tréues,  Coulongne,  &  mille  forts  chafteaux 
Que  le  grand  Rhin  abreuue  defes  eaux. 
Et  ru'ront  Mets  à  F  égal  de  la  terre  : 
Cruelle  engeance^  indontahle  à  la  guerre, 
La  mer  ne  iette  aux  bords  tant  defablons. 
Que  defoldats  hideux  en  cheueux  blons 
S'amajferont  trop e  venant  fur  trope 
Pour  mettre  àfac  f  Occidentale  Europe 
Sous  Atila  cruel  Prince  inhumain. 
Extrême  fléau  de  P Empire  Romain. 

Contre  vn  tel  peuple  efpoinçonné  de  rage. 
Tout  acharné  de  meurdre  &  de  carnage. 
Craint  comme  foudre  à  trois  pointes  tortu, 
Ce  Merouée  oppofant  fa  vertu 
Près  de  Chalons  abaijfera  Vaudace 
De  ces  félons  :  menu  dejfus  la  place 
Uvn  dejfus  f  autre  adentez  tomberont. 
Si  qu'efpandus  par  les  champs  ils  n'auront 
Pour  leur  tombeau  que  les  beftes  fauuages 
Soûles  dufang  de  leurs  puants  carnages. 
Luy  le  premier  fuiui  defes  Troyens, 
Regaignera  les  bords  Parifiens, 
Sens,  Orléans  &  la  cofte  de  Loire  : 
Puis  de  ton  nom  Francus  ayant  mémoire, 
Le  nom  de  Gaule  en  France  changera  : 
Tonfang  verfé  par  armes  vangera. 
Et  nul  des  tiens  chargé  de  tant  de  proye 
Ne  doit  pouffer  fi  haut  le  nom  de  Troye, 
Vaillant  monarque,  inuincible,  inuaincu, 
Vi6hrieux  t  autour  de  fon  efcu 
(Fréteur,  horreur  des  guerres  efchaufées) 
Naifiront  lauriers  &  palmes  &  trofées. 


! 
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Et  le  premier  fera  voir  aux  François 
Que  vaut  Vhonneur  acquis  par  le  harnois, 
«  Puis  il  mourra  t  car  toute  chofe  née 
v,  Eft  en  naijfant  à  la  mort  deftinée. 
De  fan  grand  nom  les  vieux  Sicamhriens 
Seront  long  temps  nommez  MerouéenSy 
Et  fes  vertus  auront  tant  de  louanges^ 
Qu'aimé  des  fiens,  redouté  des  eftranges 
Apres  fa  mort  d^inuiolable  loy 
Nul  tant  foit  preux,  n*aura  Vhonneur  de  Roy 
Portant  au  chef  la  couronne  eleuée^ 
S'il  n'eftyjfu  de  la  gent  Merouée. 

L'autre  qui  vient  baijfant  vn  peu  les  yeux 
Enfemhle  trijle  &  enfemhle  ioyeux 
EJi-il  des  miens  è  dy  le  moy  ie  te  prie. 
Ceft  Childeric  Roy  de  mefchante  w>, 
Ord  de  luxure,  infet  de  volupté. 
Au  cœur  paillard  des  vices  furmonté. 
Prince  prodigue  exécrable  en  defpenfes^ 
Qui  pour  fournir  à  fes  folles  boubances 
De  fes  fuiets  rongera  tous  les  os^ 
Boira  lefang,  hauffera  les  impos. 
Tailles  tributs,  ir  de  fi  orde  iniure 
Faite  aux  François  nourrira  fa  luxure, 
H  rauira  des  pucelles  la  fleur, 
(Honte  aux  parens  des  pères  la  douleur) 
Et  fera  plein  de  telle  nonchalance. 
Que  déniant  aux  peuples  audiance 
Confommera  pour  néant  le  Soleil 
Sans  voir  iamais  ny  palais  ny  confeiL 
Pource  la  France  à  l'enui  coniurée 
Contre  fa  vie  ainfi  defmefurée. 
Le  chajera  de  fon  throne  royal  : 
Fuira  banni  vers  fon  ami  loyal 
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Roy  iTAuftrafiff  où  fuiuant  fon  vfage 
Sans  rentrer  lefainâi  droit  ifhoftelage 
Et  lupster  proteQeur  iTamitié^ 
Opiniaftre  en  toute  mauuaiftié^ 
(Dieux  defioumez  vn  aâiefi  infâme 
Du  cueur  des  Rois/)  luy  honnira  fa  femme 
Pour  le  loyer  de  Panoir  bien  recen. 
«  U homme  de  bien  ejl  volontiers  deceu! 

De  Childeric  efliront  en  la  place 
Le  Duc  Gillon  d'Italienne  race^ 
Qui  régira  les  Romains  à  Soijfons, 
Pire  que  F  autre  en  cent  mille  façons. 

La  France  adonc  qui  fon  Prince  dejire. 
Plaignant  le  Roy  chaffé  de  fon  empire ^ 
K appellera  Childeric  fon  feigneur . 
Luy  fe  voyant  en  fon  premier  honneur 
Doit  amender  par  vergongne  fes  fautes  : 
Si  que  vaillant,  plein  d*entreprinfes  hautes 
(Pour  effacer  de  fes  péchez  le  nom) 
Braue  au  combat  ne  tafchera  finon 
Que  la  vertu  par  les  armes  fuiuie 
Perde  le  bruit  de  fa  première  vie. 
Adonc  fuiura  Gillon  fon  ennemi 
Par  les  rochers,  les  forefts  &  parmi 
Les  flots  du  Rhin:  Gillon  plein  de  vergongne 
S'ira  fauuer  dans  les  murs  de  Coulongne, 
Que  Childeric  (Prince  guerrier  &  caut) 
Le  fer  au  poing  emportera  d'affaut  ; 
Puis  fans  donner  aux  Romains  nulles  tréues 
Fera  broncher  les  murailles  de  Tréues, 
Où  ce  Gillon  vagabond  s'enfuira. 
Les  fiers  Saxons  en  bataille  occira, 
H  ttCra  Paul  de  nation  Romaine^ 
Et  d'Orléans  tirant  iuf qu'au  domaine 
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Du  riche  Anjou,  hazardtux  aux  dangers 
Se  fera  Roy  vi&orieux  Jt  Angers^ 
Et  des  Romains  les  armes  ejiofées 
'    Au  Dieu  de  Loire  appendra  pour  trofées. 

Vois-tu  Clouis  grand  honneur  des  Troyensf 
Qui  le  premier  abhorrant  les  Payens 
Et  des  Gentils  les  memteufis  efcoles. 
Pour  future  Chriji  laiffera  Us  idoles ^ 
Donnant  haptefme  aux  François  defuûyez? 
Et  lors  du  ciel  luy  feront  enuoyez 
Vn  Oriflame,  eftandart  pour  la  crainte 
Defes  haineux,  &  FAmpoulle  treffainte 
Huile  facrée  onSion  de  tes  Rois, 
Son  efcujfon  deshonnoré  de  trois 
Crapaux  boufis,  en  changeant  de  peinture^ 
Prendra  les  Lis  à  la  blanche  teinture, 
Prefent  du  Ciel:  Dieu  qui  le  choifira, 
D* honneur  de  force  &  de  biens  ï emplirai 
Ne  vois-tu  pas  comme  fin  front  affemble 
La  granité  &  la  douceur  enfemble. 
Ayant  le  bras  armé  fans  eftre  armé, 
Enfemble  craint  enfemble  bien  aimé^ 

Nul  ne  vaincra  ce  Roy  de  courtoijie: 
Mais  quand  Fefpée  au  poing  aura  Jaijie^ 
Nul  conquérant  tant  foit  braue  de  cwur. 
De  ce  Clouis  ne  fe  dira  veinqueur. 
H  pourfuiura  d^vne  ardante  colère 
Siagre  fils  de  Gillon,  qui  fin  père 
Depoffeda,  &fon  camp  affaudra 
Si  viucment  que  Soiffons  il  prendra. 
Perdant  du  tout  la  puiffance  Romaine  : 
Puis  dés  le  Rhin  iufqu'aux  riues  de  Seine, 
De  Seine  à  Loire  il  fera  conquereur, 
Des  Rois  voifins  le  foudre  &  la  terreur. 
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«  La  fortune  efl  tTinconJiance  emplumée! 
Luy  conduîfant  vne  gaillarde  armée 
Outre  le  Rhin  contre  les  Alemans 
Prompts  aux  combats^  aux  guerres  vehemens^ 
Sera  prejft  tTvne  fi  grande  fuite ^ 
Que  tout  honteux  de  penfer  en  la  fuite 
Aura  recours  tant  feulement  à  Dieu: 
Lors  s*eflançant  furieux  au  milieu 
Des  Alemans,  de  fa  Françoife  efpée 
Rendra  defang  la  campagne  trempée, 
Tu'ra  leur  Roy,  ir  des  peuples  doutez 
Tributs  par  an  luy  feront  apportez. 
Lors  enrichi  des  defpouilles  conquifes 
Au  nom  de  Chrift  bajlira  des  Eglifes, 
Puis  fe  chargeant  {comme  Prince  inuaincu) 
Le  dos  de  fer  &  le  bras  de  fefcUy 
Ira  de  Vienne  aborder  le  riuage. 
Vn  Cerfchaffé  monjirera  le  paffage 
Au  camp  François,  grand  miracle  diuin  / 
Près  de  Poitiers  fera  trembler  le  Clin 
Deffous  fes  pieds,  ajfmllant  de  furie 
Alaric  Roy  des  peuples  de  Gothie. 

Défia  le  vent  branle  les  eftandars, 
Pied  contre  pied  fe  fichent  les  foudars 
loyeux  defang:  tout  le  cœur  leur  bouillonne, 
Vne  poujfiere  en  rond  les  enuironne, 
Et  fans  relafche  au  milieu  des  trauaux 
Sont  renuerfez  cheualiers  ir  cheuaux. 
Le  Roy  Clouis  ardant  à  la  eonquefte. 
Perçant  fon  camp  oppoferafa  tefte 
Contre  Alaric  t  là  ttvn  cœur  hazardeux 
Ces  puiffans  hois  s'affronteront  tous  deux 
Braues,  hautains,  furieux  comme  foudres. 
Sous  leurs  cheuaux  deux  tourbillons  de  poudres 
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Noirciront  l'air,  ù*  fans  auoir  repos 
Ici  Clouis  ici  le  Rcy  des  Gots 
Pouffez  tournez  de  fortune  diuerfe, 
Seront  portez  tous  deux  à  la  renuerfe. 
Le  molfablon  imprimera  leurs  corps  : 
Eux  releuezplus  ardans  &  plus  forts 
Cherchant  la  mort  efpandront  fur  la  place 
Gréucs  cuiffbts  morions  (r  cuirace. 
Suant  tous  deux  de  colère  ér  de  coups  : 
Mais  à  la  fin  Clouis  plein  de  courroux 
Fera  du  Goth  viSime  à  Proferpine^ 
D'vne  grand'  playe  enfondrant  fa  poitrine. 
Ainfi  Clouis  Alaric  occira  : 
Vame  Gothique  aux  enfers  s* en  irai 

Puis  s*  emparant  des  threfors  de  ce  Prince, 
Prendra  Tholoze  &  toute  la  prouince 
D*Alby,  Rouargue,  Auuergne  &  Limofin, 
Et  le  pais  de  Garonne  voifin. 
De  là  pompeux  d'vne  fi  noble  gloire. 
Des  Bourguignons  rauira  la  vi&oire, 
Les  majfacrans  d^vn  courage  trop  chaut 
Pour  le  forfait  de  leur  Roy  Gondebaut. 
Bref  ce  Clouis  d'inuincible  puij/ance 
Doit  bouter  hors  fon  empire  d* enfance, 
Le  rendre  mafle,  à  fin  que  tous  les  Rois 
Tremblent  de  peur  aux  armes  des  François. 

Defes  vertus  lacquife  renommée 
Sera  fi  grande  &  fi  haute  femée, 
Quefes  enfans  ne  feront  maintenus 
En  leur  grandeur,  que  pour  eflre  venus 
D'vn  père  tel,  lequel  durant  fa  vie 
Ne  vaincra  pas  tant  feulement  l*enuie 
Des  Rois  vajfaux  à  fon  glaiue  pointu. 
Mais  fi  au  large  eftendra  fa  vertu. 
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Quenfiueli  deffbut  la  terre  fombre 

Fera  trembler  les  Princes  de  fon  ombre: 

Tant  vaut  thonneur  ivn  Prince  après  la  mort^ 

Qui  en  viuant  fut  équitable  &  fort! 

Or  pour  monfirer  que  telle  créature 

Se  vejlira  de  celejle  nature^ 

Auant  fa  mort  les  feux  prefagieuXy 

Le  tremble-terre  &  les  foudres  des  deux 

Esbranleront  fa  royale  demeure» 

«  Mais  quoy?  Troyen^  il  faut  que  F  homme  meure/ 

<  En  fon  bateau  Caron  prend  vn  chacun^ 

«  Et  du  tombeau  le  chemin  eji  commun. 

Voy  Childebert  &  Clotaire  fon  frère ^ 
Qui  tous  ardans  Svne  iujle  colère 
Que  Gondebaut  comme  Prince  cruel 
Ait  fait  meurdrir  leur  oncle  maternel^ 
Dejlisfon  fils  Sigifmond  de  Bourgongne 
De  telle  mort  vangeront  la  vergongne. 
Ces  deux  grands  Rois  à  la  guerre  ajfemblez 
Donnant  bataille  aux  Bourguignons  troublez, 
Les  meurdriront  d*vne  mort  tres-amere. 
Gratifiant  aux  larmes  de  leur  mère. 
Qui  foufpiroit  de  ne  voir  point  vangé 
Le  corps  royal  de  fon  père  outragé. 

Ce  Childebert  &  Clotaire  grands  Princes 
Pour  augmenter  les  bords  de  leurs  prouinces 
Rompant  le  droite  la  nature  ir  la  loy^ 
«  (Entre  les  Rois  ne  dure  point  lafoy, 
«  Tant  le  defir  de  régner  leur  commande) 
Frères  germains  fuiuis  d'vne  grand* bande 
D'hommes  armez  partiaux  ir  médians 
Voudront  helas!  de  leurs  glaiues  tranchans 
S^entre-tuer,  &  rougir  les  batailles 
Du  fang  tiré  de  leurs  propres  entrailles. 
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Mais  fur  U  point  qu'ils  voudront  s'affaillir, 

Voicy  du  iour  la  lumière  faillir  : 

Neiges  &  vents  &  tourbillons  &  grejle 

Du  ciel  creué  tomberont  pefie-mejle 

Entre-femez  de  foudres  ir  d*efclairs  : 

HommeSy  cheuaux,  morions  &  bouclairs 

Seront  frappez  de  pluye  &  de  tonnerre. 

Vn  tel  miracle  appaifera  la  guerre 

De  ces  germains:  le  bon  Dieu  fa  permis r 

Puis  de  haineux  deuenus  bons  amis^ 

Frères  de  fang  ir  de  cueur  fans  rancune 

Ramajferont  leurs  puiffances  en  vne. 

Fiers  aux  combats ,  inuaincus  cheualiers  ; 

Puis  en  pouffant  milliers  dejfus  milliers 

D'hommes  armez,  par  hautes  deftinées 

Iront  gaigner  les  cymes  Pyrénées^ 

Princes  guerriers,  inuaincus  de  trauaux. 

Les  monts  d'Efpaigne  au  bruit  de  leurs  cheuaux- 

Retentiront,  ér  couuerts  de  gendarmes 

Les  champs  luiront  fous  tefclair  de  leurs  armes^ 

Lors  Almaric  Roy  des  Gots,  qui  tiendra 
Sous  luy  FEfpagne,  ardant  les  aJjTaudra 
(Nouueau  fitzié  de  l'ancienne  noife) 
Mais  pour  néant:  car  la  vertu  Françorfe 
De  pieds  de  mains  &  dt  tefie  pouffant 
Ira  des  Goths  la  force-  renuerfant. 
Ce  Roy  voyant  fa  puiffafKe  coupée 
Du  fer  Gaulois,  fçaura  que  vaut  P'efpée 
De  Childebert,  qui  luy  perfant  la  peau, 
Coftes  ir  cœur,  ira  iufquau  pommeau 
D'vne  grand'  playe  en  la  poitrine  ouuerte: 
Auec  le  fang  fuira  Vame  deferte 
Du  corps  Gothiq,  &  franche  defes  os 
Ira  chercher  là  bas  autre  repos. 
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C(s  frères  Roisy  ains  frayeur  des  campagnes^ 
Ardront  perdront  pilleront  les  Efpagnes^ 
Mettant  à  fac  ér  peuples  ù'feigneurs  : 
Lors  tous  enflez  de  butins  &  ihonneursy 
Et  d'vne  gloire  aux  François  éternelle^ 
Viendront  reuoir  leur  terre  paternelle: 
Puis  fans  enfans  des  vieillards  le  confort ^ 
Comme  tous  Rois^  feront  pris  de  la  mort. 

Quel  €fi  jcefl  autre  eshonté  de  la  face? 
C^eji  Aribert  des-honneur  df  ta  rac^^ 
Le  nourriffon  de  touu  volupté. 
Qui  pour  ton  fils  ne  doit  eftre  cotHé. 

L'autre  d'après  qui  tout  morne  fe  fafchc. 
Qui  tient  fa  gorge  &  qui  marchant  remafche 
Mainte  menace  ir  refue  tout  àfoy? 
C'ejl  Childeric  indigne  d*eflre  Ro^, 
Mange-fuiet^  tout  rouillé  d^auarice^ 
Cruel  tyran^  feruiteur  de  tout  vice. 
Lequel  d'impojisfon  peuple  dtfiruira: 
Ses  citoyens  en  exil  banniru 
Affamé  {or,  O*  par  armes  contraires 
Voudra  rauir  la  terre  de  fes  frères, 
N* aimant  perfonne  &  de  perfonne  aimé  : 
Qui  de  putains  vn  ferrail  diffamé 
Fera  mener  en  quelque  part  quil  aille. 
Soit  temps  de  paix  ou  foit  temps  de  bataille  : 
En  voluptez  confommera  le  iour, 
Et  n^aura  Dieu  que  le  ventre  ù*  P amour» 

Les  efcoUers  n'auront  les  bénéfices, 
Les  gens  de  bien  ny  honneurs  ny  offices  : 
Tout  fe  fera  par  flateurs  eshontez. 
Et  les  vertus  feront  les  voluptez. 

lamais  {enhaut  la  puiffance  celtjh 
Ne  monftra  tant  fon  ire  manifefte. 
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Et  ^(til  de  Dieu  qui  nous  regarde  tous^ 
Ne  monjlra  tant  aux  homnutfon  courrous. 
Signes  defang  de  meurdrts  &  de  guerre^ 
De  t^us  cofiez  vn  tremblement  de  terre, 
Horrikle  peur  des  hommes  agitez, 
De  fend  en  comble  abatra  les  cit€Z. 
lamats  les  vents  la  terre  ne  crtuertnt 
En  plus  de  dieux  :  iamais  ne  s^ekuerent 
Plus  longs  'C.heueuK  de  Comètes  aux  deux, 
De  fin  malheur  fignes  prefagieux» 

Et  toutesfiis  pour  ces  menaces  hautes 
Ce  méchant  Roy  n'amendera  fis  fautes: 
Mais  toutfuperbe  en  vi^es  endurci, 
Contre  le  Ciel  eleuant  le  four  ci, 

0  cœur  brûlé  d'infâme  paMardife! 
Efioujfera  contre  fa  foy  promife. 
En  honnàjfant  le  faint  UB  nuptial. 

Sa  propre  efpoufe,  efpoux  trefdeJloyaL 
Ny  liB  ny  foy  ny  la  nui&  amour eufi 
Ne  défendront  Galfonde  malheureufe, 
Qu'en  luy  prejfant  le  gofier  de  fa  main 
Ne  la  fuffoque,  homicide  inhumain  : 
A6le  d'vn  Scythe  &  non  d'vn  Roy  de  France^ 
Lequel  deuoit  s*oppofer  en  defenfe 
Pour  lafiuuer,  &  luy~mefmes  s'offrir 
Plujîoji  cent  fois  à  la  mort^  que  fouffrir 
De  voir  fa  femme  ou  captiue  ou  touchée: 
Et  toutesfiis  auprès  de  luy  couchée^ 

1  ointe  à  fin  flanc,  le  baifant  enfin  US, 
Seure  en  fis  bras,  reflranglera  de  nuiôf. 
Cruel  tyran/  à  qui  dejfus  la  tejle 
Vire  de  Dieu  pend  défia  toute  prefle  : 
Son  propre  fang  fin  crime  lauera, 

Et  fa  putain  fa  femme  vangera. 
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Apres  la  mort  de  fa  femme  Calfonde 
Doit  efpoufer  fa  garfe  Fredegonde, 
Qui  d^vn  vifage  eshonté  de  regars 
Et  de  maintiens  lubriques  &  paillars. 
Et  d^vn  parler  entre  F  humble  &  le  graue, 
Fera  ce  Roy  de  maiftrefon  efclaue, 
Uabefliffant  fi  bien  àfes  defirs. 
Qu'il  feruira  valet  de  fes  plaifirs  : 
Puis  doit  apprendre  aux  defpens  de  fa  vie 
«  Que  r homme  eft  fol  qui  aux  putains  fe  fie. 

Or  elle  ayant  ajotéfon  mari 
Pour  mieux  iouir  defon  ribaud  Landri 
Qui  du  Royaume  auoit  toute  la  charge, 
FoUe  d*amour,  à  deux  meurdriers  encharge 
Afon  retour  de  la  chaffe  bien  tard 
De  luy  percer  la  gorge  d'vn  poignard. 
Ainfi  mourra  par  les  mains  de  fa  femme 
Ce  Chilperic  des  Princes  le  diffame. 

Elle  fans  peur  ny  de  Dieu  ny  de  lois, 
Toute  effrontée,  i^ant  encor  les  dois 
Rouges  dufang  defon  ntari,  pour  taire 
Par  vn  beau  fait  le  meurdre  &  l'adultère. 
Ira  guerrière  au  milieu  des  combas. 
Tiendra  fon  fils  de  trois  mois  en  fes  bras, 
Traifire  pitié  !  pendant  àfamammelle, 
Dont  fon  paillard  aura  pris  la  tutelle. 
Pub  cefie  Roine  abominable,  ainçais 
Cefte  Furie  exécrable  aux  François, 
De  qui  la  tefle  attendoit  lefupplice, 
Comme  fi  Dieu  fauorifoit  le  vice, 
Viurafept  ans  en  pompes  &  honneur 
Auec  Landri,  des  François  gouuemeur  : 
Et  qui  pis  eft,  morte  on  la  fera  Sainte. 
«  Ainfi  tout  va  par  fraudes  &  parfainte! 

Routard.  ^  III.  i 
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L'autre  qui  fuit  eft  Clôt  aire  fon  fils ^ 
Par  qui  feront  les  Saxons  defconfis, 
Nefouffrant  viure  en  leur  terre  occupée 
Mafle  debout  plus  grand  que  fon  efpée^ 
Sage  guerrier,  vi&orieux  tr  fort, 
Qui  pour  l'honneur  mefprifera  la  mort. 

De  Brunehaut  Princejffi  miftrahU 
Punira  feul  la  malice  execratk. 
Le  corps  lié  traînant  à  fon  cheuûL 
Ses  vieux  cheueux  par  montaigne  &  par  val 
Seront  efpars:  fi  que  d'elle  tirée 
Les  chemins  pleins  de  fa  peau  defchirée 
Voirront  faigner  cuijfes,  ïambes  &  flancs ,  * 
Et  les  bmjfbns  sarroufer  de  leurs  fangs. 

Bien  qu'vn  grand  Koy  ne  puijffe  auoir  louange 
Quand  par  la  mort  (Tvne  femme  il  fe  vange, 
Pourtant  Clotaire  eft  abfous  des  Frasiçois 
D* auoir  vangé  lefang  de  tant  de  Rois, 
Que  par  poifon,  par  glaiue  ir  par  cautelle 
Auoit  êc^is  cefte  Roine  cruelle. 

Les  Leftrygons  les  Cyclopes  qui  n«nt 
Au  front  qu'vn  œil,  en  leurs  rochers  ne  font 
Si  cruels  qu'elle  à  toute  pefte  née. 
Qui  ourdiJfoMt  memée  fur  menée. 
Guerre  fur  guerre  &  débats  fur  débats. 
Fera  mourir  la  France  par  combats  : 
Mais  à  la  fin  fous  les  mains  de  Clotaire 
Doit  defes  maux  receuoir  le  falaire. 

Ce  gentil  Prince  entre  fes  nobles  faits 
Voyant  fes  gens  en  bataille  desfaits, 
Et  Dagobert  fon  fils  iufquà  la  taye 
Couure-cerueau  atteint  ttvne  grand*  playe 
Perdre  lefang  en  longue  pafmaifon, 
Reueftira  fon  chauue  poil  grifon 
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D'vtt  morioUy  armes  di  la  ieuneffe, 
Et  tout  fin  corps  refroidi  de  vieillejfe 
Refihaufera  d^vn  cofur  ieune  ir  gaillard  : 
Puis  en  hrojfànt  les  flancs  de  fin  boyard 
Chaud  de  colère  ù*  de  menace  fiere, 
Paffant  à  nou  le  fil  d^vne  riuiere 
Ira  trouuer  le  Roy  fir  P autre  bord 
Qui  fi  mocquoit  de  fin  fils  demi-mort. 
Alors  ces  Rois  ivn  valeureux  courage 
Front  contre  fiont  fir  U  premier  riuage 
S^acharneront  commt  loups  au  combat. 
Le  bon  Clôt  aire  à  la  renuerfi  abat 
Son  ennemi,  &  fi  tefle  coupée 
Embroche  droite  au  bout  de  fin  efpée, 
Auec  grans  cris  repajjant  vers  les  fiens  : 
A6ie  Gaulois^  ^  digne  des  Troyens, 
Defiecle  enfiecU  à  iamais  mémorable  y 
Tant  vaut  vn'pere  à  fin  fils  pitoyable! 

L'autre  qui  vient  en  magnifique  arroy. 
Qui  de  maintien  reprefinte  vn  grand  Roy  y 
Eft-il  des  miens  f^  dy-le  moy  ie  te  prie. 
Cefi  Dagobert  fleur  de  Cheualerie  : 
En  fi  ieuneffe  aura  le  cœur  hautain, 
Reuefihe  em  mœurs  y  coupera  défi  main 
(A&e  impiteux)  la  barbe  de  fin  maiflre. 
Puis  par  It  temps  venant  fin  âge  à  croijlre, 
De  Prince  fier  deuiendra  gracieux  y 
Tant  fiulement  en  deux  poinSs  vicieux^ 
L'vn  de  nourrir  par  trop  de  concubines ^ 
L'autre  de  faire  excejjiues  rapines 
Sur  mainte  Eglifiy  à  fin  d'enrichir  vn 
Mouftier  à  part  du  reuenu  commun  : 
Au  refte  accort  de  bonnes  mœurs  irfigey 
Qui  craindra  Dieu,  qui  punira  ^outrage 
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Des  orfelins,  qui  viura  par  confeil, 
Qui  n'aura  point  en  armes  fon  pareil^ 
Prudent  guerrier ^  qui  fera  fans  contrainte 
U  amour  des  fiens^  défis  voifins  la  crmnte: 
Qui  chajfera  les  peuples  circoncis 
De  fis  pais  y  par  qui  feront  occis 
Les  EfilauonSj  qui  dejfus  la  campagne 
Eftendra  morts  les  peuples  d^ Allemagne ^ 
Et  les  Lombars  par  guerres  deftruira  : 
Qui  les  Gafions  rudement  punira. 
Et  qui  rendra  la  nation  fermle 
Des  Poiteuins,  &  qui  Poitiers  leur  ville 
Saccagera  par  glaiues  &  parfeux. 
Et  la  fera  labourer  par  des  bœufs. 
Semant  du  fil  où  furent  fis  murailles  : 
Qui  deftruira  les  Hongres  par  batailles 
Tranchant  au  fer  tant  de  peuples  armez. 
Des  os  des  morts  les  champs  feront  femez 
Et  les  chenaux  nageront  iufqu*au  ventre 
Souillez  defang  :  la  riuiere  qui  entre 
Dedans  la  mer,  à  peine  parfis  bords 
Pourra  couler,  tant  elle  aura  de  morts. 

Luy  tout  enflé  de  gloire  militaire 
Rendra  fous  luy  Bretaigne  tributaire, 
Et  leur  royaume  en  Duché  changera. 
Tout  au  contraire  ami  defchargera 
(Aux  vns  hautain,  aux  autres  débonnaire) 
Les  fiers  Saxons  furmontez  par  fon  père. 
De  trois  cens  bœufs  qu'ils  deucyent  tous  les  ans  : 
Puis  defliant  de  fis  membres  pefans 
Vame  légère,  après  mainte  viâloire 
Rendra  fon  nom  d'éternelle  mémoire. 

L'autre  qui  fuit  d'honneur  enuironné, 
Qui  a  le  front  de  palme  couronné, 
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Qui  ja  Uî  Turcs  menace  de  la  guerre, 
Sera  Clouis  lequel  ira  conquerre 
Hierufalem  ir  les  Sceptres  voifins 
D'Egypte  iointe  aux  peuples  Sarrazins, 
Outre  la  mer  bien  loin  de  fa  patrie 
Tiendra  des  luifs  Pheureufe  feigneurie. 
Et  fou  ofl  braue  &  luy  braue  à  la  main 
Boiront  fept  ans  les  ondes  du  lourdain  : 
Puis  retourné  pour  quelque  trouble  en  France, 
Defes  enfans  punira  t arrogance, 
Qui  par  fiât eurs  par  ieunes  gens  deeeus 
Vers  celle  ingrats  qui  les  auoit  conceus. 
De  tout  honneur  degraderoju  leur  mère, 
Et  donneront  la  bataille  à  leur  père. 

Leur  mère  adonc,  ah/  mère  fans  merci. 
Fera  bouillir  leurs  iambes,  ù*  ainfi 
Tous  mehaignez  les  doit  ietter  en  Seine. 
Sans  guide  iront  où  le  fieuue  les  meine 
A  F  abandon  des  vagues  &  des  vens  : 
Grauefupplice!  à  fin  que  les  enfans 
Par  tel  exemple  apprennent  à  ne  faire 
Chofe  quifoit  à  leurs  j^arens  contraire. 
Bien  que  ce  Rcyfoit  magnanime  &  fort. 
Soit  aumofnier,  des  panures  lefupport. 
Pourtant  fon  orne  aux  vices  inclinée, 
De  trop  de  vin  fe  verra  dominée. 
L'amour  la  gueule  &  les  plaifirs  qui  font 
Rougir  de  honte  vn  Prince  le  feront 
Efclaue  Roy  de  vilaine  luxure, 
Trompant  fon  nom,  foy-mefme  &  la  nature. 

Vois-tu  ceux-^i  qui  abaijffent  les  yeux 
Honteux  de  voir  la  lumière  des  deux, 
Qui  ne  deuroyent  au  monde  iamais  naifire, 
Ny  moins  auoir  Hedor  pour  leur  anceftre  > 
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Clotaire  cfi  l'vn,  &  Vautre  eft  Ckilderi, 
Theodoric  F  autre  en  délices  nourri, 
Trois  fait-neants^  grojjes  majfes  de  terre, 
Ny  bons  en  paix,  ny  bons  en  temps  de  guerre, 
La  maudijfon  du  peuple  defpité. 

Uvn  pour  fouiller  [on  corps  ifoifiueté, 
Pour  n  aller  point  au  confeil,  ny  pour  faire 
Chofe  quifoit  au  Prince  necejffaire, 
Pour  ne  donner  audience  à  chacun, 
Pour  nauoirfoin  defoy  ny  du  commun, 
Pour  ne  voir  point  ny  Palais  ny  lujlice, 
Mais  pour  rouiller  fa  vie  entre  le  vice, 
Traijire  àfon  peuple  &  àfoy  defloyal, 
Sans  plus  monter  en  fon  throne  royal, 
Ains  le  fraudant  de  fon  naturel  guide, 
A  Esbrouin  en  lafckera  la  bride, 
Et  le  fera  foit  en  guerre  ou  en  paix 
Chef  du  Confeil  &  Maire  du  Palais. 

Ceft  Esbrouin  aura  foin  des  batailles, 
De  la  finance  &  cC augmenter  les  tailles, 
Et  de  refpondre  à  tous  Ambaffadeurs  / 
Et  fon  efiat  aura  tant  de  grandeurs 
Comme  chargé  d'vne  peine  honorable. 
Qu'il  deuiendra  fi  craint  &  redoutable 
(En  ce-pendant  que  les  Rois  amufez 
A  boufonner,  des  femmes  abufeZy 
Sans  nul  confeil,  trahis  de  leur  plaifance, 
Sont  Rois  de  nom,  Esbrouin  depuijfance) 
Qu'en  peu  de  iours  ces  Maires  approuuez 
De  tout  le  peuple,  aux  honneurs  eleuez, 
Puiffans  défaits  de  parolle  tr  d'audace. 
Des  premiers  Rois  aboliront  la  race, 
Et  fe  feront  d'autorité  pourueus 
Eux-mefmes  Rois,  leurs  fils  &  leurs  neueus. 
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Pource^  Troyen,  ne  commets  telle  faute, 
«  N'eleue  point  en  dignité  trop  haute 
«  Quelque  vajffal  ;  ton  dommage  en  dépend. 
«  Quand  vn  Roy  faut^  trop  tard  il  s^en  repent. 

L'autre  fécond  de  luxure  tout  palle 
Perdra  longtemps  fa  dignité  royale^ 
Et  fans  égard  àfonfang  defcendu 
De  tant  de  Rois^  fera  Moyne  tondu 
Et  renfermé  dedans  vn  Monajlere, 

Le  tiers  qui  vient  penfif&folitaire, 
De  fes  fuiets  comme  pefie  hay, 
A  contre-^caur  des  Seigneurs  obey, 
Chaud  de  colère,  à  régner  mal-habilcy 
Ferafo'éter  le  Cheualier  Bodille 
En  lieu  public  lié  contre  vn  pofteau 
Tout  defchiré  de  veines  &  de  peau. 

Bodille  plein  d*vn  valeureux  courage^ 
Toujiours  penfifenji  vilain  outrage. 
Ne  remafchant  que  vengeance  en  fon  cœur, 
Lairra  couler  quelque  temps  en  longueur  / 
Puis  fans  refpeS  de  Sceptre  ou  de  Couronne 
(Tant  le  defpit  furieux  ï efpoinçonne) 
Tout  allumé  de  honte  &  de  fureur 
Fera  payer  à  ce  Roy  fon  erreur 
Par  fon  fang  propre,  enrougiffant  fa  dextre 
Dedans  le  cœur  de  fon  Prince  &  fon  maifire, 
Et  ivn  tel  fiel  fa  vengeance  emplira. 
Que  le  Roy  mort,  la  Roine  il  occira 
Et  fon  enfant  enclos  en  fes  entrailles. 
«  Il  faut  quvn  Roy  foi t  cruel  aux  batailles, 
«  Mais  doux  aux  fiens  :  il  faut  que  la  fierté 
«  Soit  aux  lionsy  aux  Princes  la  bonté 
«  Comme  mieux-nez  &  qui  ont  la  nature 
«  Plus  près  de  Dieu  que  toute  créature. 
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Ce  Roy  doit  eftre  abufé  par  fiûteurs 
Pefle  des  Rois^  courtizans  &  menteurs^ 
Qui  des  plus  grans  ajjiegeant  les  oreilles^ 
Font  les  difcrets  &  leur  content  merueilles. 
Pource,  Francus,  fi  le  Ciel  te  fait  Rcy^ 
Sage  entretiens  des  vieillars  près  de  toy, 
Qui  te  diront  leurs  raifons  fans  feintife 
En  longs  cheueux  en  longue  barbe  grife. 

Ne  vueilles  point  pour  Confeillers  choifir 
Ces  ieunes  fols  qui  parlent  à  plaifir. 
Le  plus  fouuent  les  Princes  s'abeftij/ent 
De  deux  ou  trois  que  mignons  ils  choififfent, 
Vrais  ignorans  qui  font  les  fuffifanSj 
Qui  neferoyent  entre  les  artizans 
Dignes  d* honneur ^  grojffes  lames  ferrées 
Du  peuple  fimple  à  grand  tort  honorées  y 
Qui  viuent  gras  des  impofls  &  des  maux 
Que  les  Rois  font  à  leurs  panures  vaj/aux  ; 
Tant  la  faneur  qui  les  fautes  efface, 
Fait  que  lefot  pour  habile  homme  pajffe! 
Quelle  fureur,  qu'vn  Roy  père  commun 
Doiue  chajfer  tous  les  autres  pour  vn 
Ou  deux  ou  trois  ^  &  blejfer  par  audace 
Vn  mafle  cœur  iffu  de  noble  race. 
Sans  regarder  fi  leflateur  dit  vray  > 
Ce  ChUderic  doit  cognoifire  à  Peffay 
Le  mal  qui  vient  de  croire  àflaterie, 
Perdant  d'vn  coup  femme  enfant  &  la  vie. 

Voy,  Francion,  ces  autres  Rois  dontez 
De  vin  d^ amour  de  toutes  voluptez. 
Qui  abeftis  en  vn  monceau  fe  preffent, 
Et  le  regard  contre  la  terre  baijfent, 
Vne  grande  nue  efparfefur  le  front 
Les  obfcurcift  ;  regarde  comme  ils  vont 
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Effeminez,  &  dvnt  alUure  tenu 
Monjlrent  au  front  vne  ame  nonchalante. 
Ah  malheureux  i  ils  feront  fils  des  tiens ^ 
Germe  maudit^  Troyennes  non^royensi 
Qui  tant  s'en  faut  qu'ils  foyent  en  France  dignes 
D'auoir  au  chef  les  couronnes  infignes^ 
Qu'ils  ne  font  pas^  pejie  du  genre  humain^ 
Dignes  d^auoir  raiguillon  en  la  main, 
Rois  fans  honneur,  fans  cœur,  fans  entreprife. 
Dont  la  vertu  fera  la  paillardife. 
Leur  beau  royaume  acquis  par  le  harnois 
De  tant  d'ayeux  trefinuincibles  Rois, 
Par  lafueur  de  tant  de  Capitaines, 
Par  fang  par  fer  par  difcours  ir  par  peines, 
Tout  en  vn  iour  par  lafcheté  de  cœur 
Perdra  puijffance  accroiffance  &  vigueur! 
Ne  vois-tu  pas  comme  Clouis  en  pleure  / 
»  Tay-toy  grand  Roy,  rien  ça^as  ne  demeure 
»  Enfon  entier  :  tant  plus  le  Sceptre  eji  haut, 
»  Et  plus  il  tombe  à  terre  d'vn  grand  faut. 
Ces  Rois  hideux  en  longue  barbe  efpefft. 
En  longs  cheueux  ornez  prejfefur  preffe 
De  chaifnes  d'or  &  de  carquans  grauez. 
Hauts  dans  vn  char  en  triomphe  eleuez 
Vne  fois  l'an  feront  voir  leur  vifage  : 
Puis  tout  le  rejie  ils  feront  en  feruage, 
LaiJjTant  la  bride  aux  Maires  du  Palais, 
Dont  ils  feront  efclaues  ir  valets, 
Mafques  de  Rois,  idoles  animées, 
Et  non  pajieurs  ny  Princes  des  armées, 
Quife  verront  honnis  de  voluptez, 
De  leurs  vaffaux  à  la  fin  furmontez. 
Appren,  Troyen,  comme  vn  lafche  courage 
Perd  en  vn  iour  fon  Sceptre  Ît  fon  lignage. 
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»  //  ne  faut  eftrc  aux  affaires  rétif: 
»  La  Royauté  ejl  vn  meftier  aBif 

Voy  Chilperic  le  dernier  de  la  race 
De  Pharamond^  comme  il  baijfe  la  face^ 
Moyne  razépour  fa  lubricité ^ 
Vn  fait-neant  moifi  d'oifineté. 
Qui  ja  ce  femble  aux  plaijirs  s^ abandonne. 
Cejluy  perdra  le  Sceptre  &  la  Couronne 
Du  grand  Clouis,  &fon  Maire  Pépin 
S* en  fera  Roy  par  nefçay  quel  dejlin, 
En  transférant  F  ancien  diadefme 
De  la  maifon  de  fin  maiflre  à  foy^mefme. 
Bien  qu'à  grande  peine  ait  quatre  pieds  de  corps^ 
Bas  dejlature,  &  de  membres  peu  forts. 
Il  aura  l'ame  a&iue  i^  vigoureufe  : 
Fj  de  confeil  ir  de  prudence  heureufe 
H  doutera  la  force  des  plus  grans» 
Pource,  Francus,  par  tel  exemple  apprens 
«  Que  tout  Royaume  augmente  en  accroijfance 
«  Par  la  vertUy  &  non  par  la  puijfance  : 
«  Et  que  Dieu  feul  qui  toute  chofe  peuty 
«  Perd  ér  maintient  les  Sceptres  comme  il  veut. 
«  Pour  les  garder  l'homme  en  vain  fe  trauaille  : 
«  Car  c^eji  luy  feul  qui  les  ofte  &  les  baille. 

Qui  font  ces  deux  qui  vont  marchant  à  part  ^ 
Qui  de  la  troupe  eflongnez  à  Pefcart 
Difcourent  feuls  de  grans  propos  enfemble  > 
A  voir  leur  port  l'vn  ir  P autre  me  femble 
Sage  guerrier,  &  nul  ne  s'eft  monftré 
De  tant  d'honnetir  ny  de  gloire  illujiré. 
Celuy^  Troyen^  qui  fait  bruire  f es  armes , 
Grand  Capitaine  (y  pajleur  de  genfd' armes, 
Qui  ja  fa  main  fur  vne  lance  met, 
Qui  d*vn  panache  ombrage  fin  armet 
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Au  fier  maintien,  an  fuperbe  courage. 
Qui  rien  que  Mars  ne  monflre  en  fou  vifage, 
Sera  Martel  gouuemeur  des  François, 
Non  Roy  de  nom,  mais  le  maiftre  des  Rois, 
Dedans  le  Ciel  fera  monter  l'Empire 
Du  nom  Gaulois,  ù*  nul  deuant  fon  ire 
N'oppofera  ny  lance  ny  efcu, 
Qjf^*il  ne  foi t  pris  ou  fuitifou  veincu, 

Voy  quels  Lauriers,  marque  de  fa  conquefle^ 
Vont  plis  fur  plis  enuironnant  fa  teflef 
Voy  fon  maintien  combien  il  eft  gaillard. 
Et  de  quels  yeux  il  enfonce  vn  regard r 
Il  occira  par  bataille  cruelle 
Des  forts  Saxons  la  nathn  rebMe  : 
Ceux  de  Bauiere  à  mort  defconfira  : 
Les  Allemans  tributaires  fera 
lufqu*au  Danube,  ir  la  terre  Frizonne 
Rendra  veinqueur,  fuiette  à  fa  Couronne: 
Prendra  (Tajffaut,  inueincu  Cheualier^ 
Hifim»,  Marfeille,  Arles  (r  Montpelier, 
Beziers,  Harbonne,  &  toute  la  Prouence 
Fera  feruile  à  fon  obeijfance  : 
Prendra  Bordeaux,  &  Blaye,  &  tous  tes  fort» 
Que  la  Gironde  arrouft  defes  bords. 

Voicy  comme  Bude  Empereur  d'Aquitaine 
Les  Sarrazins  peuple  innombrable  ameine 
Contre  Martel,  à  la  guerre  conduits 
Par  Abdrrame  antique  jang  des  luifs, 
Qui  d'Abraham  ér  de  Sarra  fa  femme 
Se  vantera  :  ce  cruel  Abdirame, 
Cruel  it  mœurs,  de  vifage  &  de  catur, 
Des  puijfans  Dieux  ir  des  hommes  mocqueur, 
Tout  acharné^  de  meurdre  &  de  furie, 
Enflé  f  orgueil,  enflé  de  vanterie, 
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Doit  amajjer  les  fiens  de  toutes  pars 
Femmes^  enfgns,  vieux  &  ieunes  foudarSy 
Valets  y  bouuiers^  marchans,  à  fin  que  Fonde 
D'vn  fi  grand  oft  effroye  tout  le  monde. 

Ces  Sarrazins  au  trauail  obftinez 
Outre-pajfant  1er  cloifires  Pyrenez, 
Et  file  à  file  efpuifant  toute  E/pagne^ 
Se  planteront  au  pied  de  la  campagne 
Auec  grands  cris,  tels  que  les  grues  font 
Quand  queue  à  queue  en  ordre  s'en  re-vont 
Hautes  au  vent,  &  déhachant  les  nues 
Vont  demeurer  en  leurs  terres  cognu'és 
Fuyant  l'hyuer  :  vn  cry  tranchant  &  haut 
Se  fiiit  en  l'air,  tout  le  ciel  en  trejfaut/ 
La  mer  ne  poujje  aux  riues  tant  d'ardues. 
De  tant  de  feux  les  voûtes  ne  font  pleines 
Au  ciel  la  nuiàf,  que  de  peuples  prejfez 
Dejfous  ce  Roy  fe  verront  amajfez* 
Us  tariront  le  coulant  des  fontaines  : 
Dejfous  leurs  pieds  feront  trembler  les  plaines. 
Grands  comme  pins  en  hauteur  ejleuez  : 
Prendront  Bordeaux  &  les  peuples  louez 
De  la  Gironde,  &  d'ardeur  violante 
Viendront  puifer  les  eaux  de  la  Charante, 
Ne  pardonnant  à  temples  ny  moutiers  : 
D'auares  mains  faccageront  Poitiers, 
Razant  chafteaux  &  villes  enfermées, 
Et  près  de  Tours  camperont  leurs  armées. 

Là  Pinuincible  indontable  Martel 
Ne  s'eftonnant  de  voir  vn  nombre  tel. 
Mais  Sautant  plus  ayant  Famé  efchaufée 
Qu'il  verra  grand  le  gain  de  fon  trofée. 
Chaud  de  louange  ir  d'honneur  hazardeux 
Ira  planter  fon  camp  au  deuant  d'eux 
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Les  menaçant  :  la  Déejffe  BcUonne 
Courra  deuant,  &  Mars  qui  aiguillonne 
Le  cœur  des  Rois,  pour  [auuer  de  mechef 
Ce  vaillant  Duc,  luy  pendra  [ur  le  chef. 
Ce  tour  Martel  aura  tant  de  courage, 
Quapparoijfant  en  hauteur  iauantage 
Que  de  couflume,  on  dira  qu'vn  grand  Dieu 
Veftantfon  corps  aura  choififon  lieu. 

Luy  tout  horrible  en  armes  flamboyantes , 
Méfiant  le  fifre  aux  trompettes  bruyantes. 
Et  de  tabours  rompant  le  ciel  voifin 
Efueillera  le  peuple  Sarrazin^ 
Qui  l'air  i autour  emplira  de  vrlées, 
Ainfi  qu'on  voit  les  torrens  aux  valées 
Du  haut  des  monts  defcendre  d'vn  grand  bruit, 
En  efcumant  la  rauinefefuit 
A  gros  bouillons,  &  maiftrifant  la  plaine, 
Gafte  des  bœufs  &  des  bouuiers  la  peine: 
Ainfi  courra  de  la  fureur  guidé 
Auec  grand  bruit  ce  peuple  desbordé. 
Mais  tout  ainfi  qu  alors  quvne  tempefie 
D'vn  grand  rocher  vient  arracher  la  tefie, 
Puis  la  pimfant  &  luy  prejfant  le  paSy 
La  fait  rouler  du  haut  iufques  à  bas  : 
Tour  dejfus  tour,  bond  dejfus  bondfe  roule 
Ce  gros  morceau  qui  rompt,  fracafie  &  foule 
Les  bois  tronquez,  &  d*vn  bruit  violant 
Sans  refiftance  à  basfe  va  boulant. 
Mais  quand  fa  cheute  en  tournant  efi  roulée 
lufquau  profond  de  la  creufe  valée 
S'arrefte  coy  ;  bondijfant  il  ne  peut 
Courir  plus  outre,  &  Sautant  plus  qu'il  veut 
Rompre  le  bord,  &  plus  il  fe  courroujfe. 
Plus  le  rempart  le  prejje  &  le  repoujje: 
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Ainfi  leur  camp  en  bandes  diuifé 
Ayant  trouué  le  peuple  baptiféy 
Bien  qu  acharné  de  meurdre  ér  de  tu'rie. 
Sera  contraint  d'arrefter  fa  furie. 

Chacun  de  rang  en  fon  ordre  fe  met, 
Le  pied  le  pied,  Parmet  touche  tarmet, 
La  main  la  main,  &  la  lance  la  lance, 
Contre  vn  cheual  t autre  cheual  seflance. 
Et  le  piéton  Vautre  piéton  ajfaut. 
Icy  ïadreffe,  icy  la  force  vaut, 
Sort  &  vertu  pefle-mefie  s*ajfemblent  : 
Dejfous  les  coups  les  armeures  qui  tremblent, 
Font  vn  grand  bruit  :  Vi&oire  qui  pendoit 
Douteufe  au  ciel,  les  combats  regardoit. 
Au  mois  d^Efté  quand  la  pafture  famille 
Du  laboureur  tient  en  main  la  faucille. 
Et  fe  courbant  abat  de  fon  feigneur 
Les  efpics  meurs,  des  campagnes  Phonneur  : 
Tant  de  moijfon,  tant  de  blonde  iauelle 
Vvnefur  P autre  efpais  ne  s'amoncelle 
De  tous  coflez  efparfes  fur  les  champs. 
Que  de  corps  morts  par  les  glaiues  tranchans 
Seront  occis  de  la  gent  Sarrazine, 
En  moins  d*vn  iour  hoftes  de  Proferpine 
Iront  là  bas  trois  cens  mille  tuez, 
Uvn  deffus  P autre  en  carnage  ruez. 
Mille  ans  après  les  Tourangelles  plaines 
Seront  encor*  de  carcaffes  fi  pleines 
D'oz,  de  harnois,  de  vuides  morions. 
Que  les  bouuiers  en  traçant  leurs  filions 
N'oirront  fonner  fous  la  terre  ferué 
Que  de  grands  oz  hurtez  de  la  charrue. 
Tel  au  combat  fera  ce  grand  Martel: 
Qui  plein  de  gloire  &  d'honneur  immortel 
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Perdra  du  tout  par  mille  beaux  trofées 
Des  Sarrazins  les  races  ejlouféesy 
Et  des  François  le  nom  viSorieux 
Par  fa  prouejje  enuoyra  iufqu'aux  deux. 

Vautre  efi  Pépin  héritier  de  fon  père 
Tant  en  vertu  qu*en  fortune  profpere, 
Qui  marïra  la  lujiice  au  hamois, 
Et  régira  les  fiens  par  bonnes  lois. 
Luy  bas  de  corps ^  de  cœur  grand  Capitaine, 
Par  neuf  confiiâls  ajfaillant  l'Aquitaine^ 
De  Gaifier  occira  les  foudars  : 
Il  rendra  ferf  le  Prince  des  Lombars 
Doutant  fous  luy  les  forces  d^ Italie, 
Rome  qui  fut  tant  de  fois  aj/aillie, 
Sera  remife  en  fon  premier  honneur  : 
Par  luy  le  Pape  en  deuiendra  Seigneur^ 
Et  des  François  prendra  fon  accroijfance: 
Tant  le  bon  zèle  aura  lors  de  puijfance/ 

Par  cent  combats,  par  cent  mille  façons 
Doit  renuerfer  le  peuple  des  Saxons, 
Peuple  guerrier  des  François  aduerfaire, 
Et  fous  fa  main  le  rendra  tributaire, 
La  loy  pendra  fur  fon  glaiue  pointu 
Craint  de  chacun  ;  tant  vaudra  fa  vertu 
De  la  fortune  heureufe  accompagnée/ 
Sous  litf  faudra  de  Clouis  la  lignée. 
Si  en  perdant  lefang  tref  ancien 
Des  premiers  Rois,  fera  naijhe  le  fien. 
Donnant  lumière  à  fa  race  nouuelle 
Par  les  hauts  faits  de  fa  dextre  immortelle. 
«  N'efpere  rien  au  monde  de  certain  : 
«  Ainfi  que  vent  tout  coule  de  la  main  ; 
«c  Enfant  d*HeBor,  tout  fe  change  &  recliange: 
«  Le  temps  nous  fait,  le  temps  mefme  nous  mange: 
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a  Princes  &  Roh  &  leurs  races  s'en-vont^ 

«  De  leurs  trefpas  les  autres  fe  refont, 

«  Chofe  ne  vit  it éternelle  durée: 

«  La  vertu  feule  au  monde  eft  affeurêe! 


FIN     DV     CLVATRIESME    LIVRE 
DE  LA  FRANCIADE. 


L'AVTHEVR    PARLE. 


Si  le  Roy  Charles  eufl  vefcu, 
l'euffè  acheué  ce  long  ouurage  : 
Si  tojl  que  la  mort  Peut  veincu^ 
Sa  mort  me  veinquit  le  courage. 


ELEGIE  SVR  LE  LIVRE  DE  LA  CHASSE 

DV  FEV  ROY  CHARLES  IX.   RECVEÏLLY 

&  ramafle  par  la  diligence  de  Monfeigneur 

de  Villeroy. 


Soit  que  ce  Hure  icy  ne  viue  quvn  Prin-temps, 
Soit  qu'il  force  la  Parque^  &  viue  plus  long  temps, 
Par  maint  fiecle  endurcy  contre  la  faux  dentée 
Des  ans^  dont  toute  chofe  à  la  fin  ejl  domtée, 
lamais  on  ne  pourroit  (fans  ietter  larmts  d'œilj 
Le  lire,  en  le  voyant  ainji  veftu  de  dueil. 
Non  comme  vn  orphelin  qui  a  perdu  fon  pere^ 
Mais  comme  vn  auorton,  à  qui  la  main  contraire 
De  Lucine  a  tranché  le  fil,  fans  auoir  fçeu 
Ny  cognoiftre  ny  voir  celuy  qui  Pa  conceu. 

Tel  enfant  &  ce  Hure  ont  pareille  naijfance, 
Qui  n'eurent  de  leur  père  onques  la  cognoijfance. 
Toutefois  vn  chacun  en  contemplant  le  traiB 
De  fon  corps  imparfait  y  voit  bien  qu'il  eft  extrait! 
De  royale  lignée  &  de  hault  parentage, 
Rapportant  de  fa  race  au  front  le  tefmoignage. 

Or  fon  père  ne  fut  de  ceux  qui  par  les  champs 
Vont  ouurant  les  filions  de  leurs  contres  trenchans, 

Ronsard,  —  III.  I  2 


178  AV    ROY    CHARLES    IX. 

Ny  de  ceux  qui  gardant  la  troupe  camufette 
Des  brebis,  ont  es  mains  la  flufie  &  la  houlette^ 
Mais  Seigneur  des  François^  en  vertus  nompareil, 
En  la  terre  auffi  grand  qu'au  ciel  eft  le  Soleil^ 
Qui  pour  n'empoifonner  les  ans  de  fa  ieunejfe 
D'amours  ny  defejiins,  de  jeux  ny  de  pareffe. 
Et  pour  tromper  Vennuy  des  ciuiles  fureurs ^ 
Aima  chiens  ir  cheuaux  cognoiffeurs  &  coureurs^ 
Et  de  meute  ir  d'abbois  par  brufque  violence. 
Des  forejh  &  des  cerfs  refueiller  lefilence. 

Il  fe  feit  fi  parfait  en  Vart  de  bien  chajffer, 
Qu'aux  heures  de  loifir  il  en  voulut  tracer 
Le  projet  de  ce  Hure,  aimant  la  renommée 
Qui  s'aquiert  par  la  plume  &  par  P encre  animée 
Mieux  que  le  vain  honneur  de  bajiir  des  chafleaux. 
Qui  tombent  à  la  fin  morceaux  deJjTus  morceaux. 
Car  le  temps  qui  renuerfe  &  fceptres  &  Empires, 
Egalement  abbat  &  marbres  &  porphyres. 
Mais  Us  ialoufe  mort  défaite  tvn  tel  fait, 
Ne  luy  permift  de  voir  f on  ouurage  parfaiS. 
Ainfi  par  la  tempefie  à  terre  on  voitfleftrie 
La  Rofe  Adonienne  auant  quefire  fleurie. 

O  Charles^  dont  le  front  eft  veftu  de  laurier, 
Tu  te  peux  bien  vanter  que  tu  es  le  premier 
Des  Monarques  François,  qui  rompant  la  coufflume 
Des  Princes,  fes  acquis  loUange  par  la  plume. 
Allongeant  au  tombeau  d^vn  renom  efclarcy 
Les  ans  viQorieux  de  ton  âge  accourcy. 

Toutefois  le  labeur  de  ta  plume  eftendue 
Sefuft  efuanouy  comme  poudre  perdue, 
Si  le  tien  Villercy,  des  Mufes  le  fupport, 
N*euft  arraché  ton  fils  des  griffes  de  la  mort, 
Et  rauy  de  ta  cendre.  Ainfi  la  main  fidèle 
De  Silène  fauua  du  ventre  de  Semele 
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Bacchus,  germe  imparfait ^  par  la  foudre  auorté, 
Fj  fi  le  fenûment  là  bas  ne  t*efi  ofié, 
Aggraué  du  fommeil,  &  de  la  tombe  vaine, 
Tu  le  remercieras  d'vnefi  doQe  peine, 
Qui  a  fait  comme  Hercule,  en  forceant  le  trefpas. 
Que  toy  mort  ton  labeur  au  monde  ne  meurt  pas, 
Monftrant  par  tel  exemple  aux  nations  de  France, 
Que  iamais  la  vertu  ne  meurt  fans  recompenfe. 


VERS   DV   ROY   CHARLES    IX. 

à  Roofard. 

Ronfard,  ie  cognois  bien  que  fi  tu  ne  me  vois, 
Tu  oublies  foudain  de  ton  grand  Roy  la  vois: 
Mais  pour  t'enfonuenir,  penfe  que  ie  n'oublie 
Continuer  toufiours  Rapprendre  en  Poefie: 
Et  pource  ïay  voulu  fenuoyer  cefi  efcrit 
Pour  enthoufiazer  ton  phantafHque  efprit. 

Donc  ne  famufe  plus  à  faire  ton  mefnage. 
Maintenant  neftplus  temps  défaire  iardinagei 
H  faut  fuiure  ton  Roy  qui  t'aime  par-fus  tous 
Pour  les  vers  qui  de  toy  coulent  braues  &  dous  : 
Et  croyfi  tu  ne  viens  me  trouutr  à  Amboife, 
Qu'entre  nous  aduiendra  vne  bien  grande  noifc. 


RESPONSE   AVX  VERS   PRECEDENS 
du  feu  Roy  Charles  neufieme.  f 

Charles,  en  qui  le  ciel  toutes  grâces  infpire, 
Qui  as  le  cœur  plus  grand  que  neji  grand  ton  Empire, 
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Vne  ame prompte  ir  viue,  vn  efprit  généreux, 
De  vertus,  de  fcience  &  d^ honneur  amoureux. 
Qui  paffes  tes  tryeux  d^vn  aujji  long  efpace 
Que  {Aigle  les  Autours,  dont  Faite  ne  fe  laffe 
En  volant  outre  {air  d^ approcher  le  Soleil: 

Ainfin  entre  les  Rois  tu  nas  point  de  pareil 
Que  François  ton  grand-pere  :  &  fi  Vhonnefte  honte 
Le  vouloit,  ie  dirois  que  Charles  le  furmonte. 
D'autant  que  nofire  fiecle  eft  meilleur  que  le  fien. 
Et  que  le  temps  prefent  vaut  mieux  que  {ancien, 
Et  ({autant  qu^ilfut  doôle  au  déclin  de  vieillej/e. 
Et  tu  es  tout  fçauant  en  la  fleur  de  ieunejfe. 

Car  fi  ta  Maiefté  (après  le  foin  commun 
Qu'elle  prend  du  public,  &  d'efcouter  chacun. 
Permettant  à  ton  peuple  vne  facile  entrée) 
Soit  en  profe  ou  en  vers  pour  plaifir  fe  recrée. 
Donnant  quelque  relafche  à  ton  diuin  efprit 
Quife  monflre  foymefme  en  monftrant  fon  efcrit. 
Et  rien  s'il  n'efl  parfait,  ne  médite  ou  compofe, 
Ronfard  te  cède  en  vers,  &  Amyot  en  profe: 
Et  fuis  marry  d'auoir  fi  longuement  vefcu 
Au  giron  des  neuf  Sœurs,  pour  eftre  ainfi  veincu. 

N'eftoit'Ce  pas  affez  de  m'auoir  en  cent  fortes 
Monftré  {affeèiion  que  maiftre  tu  me  partes. 
Sans  encor  me  vouloir  desfier  en  mon  art. 
Et  en  ryme  appeller  au  combat  ton  Ronfard, 
Defcouurant  contre  moy  la  fureur  de  tonftile> 

Ainfi  le  grand  Augufte  efcriuoit  à  Virgile  : 
Virgile  qui  {efprit  de  fon  maiftre  fuiuoit. 
Pour  luy  donner  plaifir  luy  contre-refcriuoit. 

Tu  m'as  donné  des  vers,  tres-magnanime  Prince, 
Afin  qu'en  imitant  ton  exemple,  tapprinfe 
Que  peut  vn  c<gur  fuperbe,  &  pour  auoir  auJji 
Toufiours  {efprit  touché  d'vn  vertueux  fouet. 
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Touiesfoh  te  huant ^  grand  Monarque  de  France^ 
Tu  as  plus  auancé  que  ta  plume  ne  penfe: 
Car  tes  faits  quelque  tour  par  le  temps  périront  : 
En  mon  Hure  à  iamais  tes  beaux  vers  fe  liront, 
Que  te  veux  engrauer  enuironnez  de  gloire 
Sur  l'autel  le  plus  fainâl  du  temple  de  Mémoire , 
Pour  mieux  faire  cognoiftre  à  la  pofterité 
Que  Ronfard  a  vefcu  régnant  ta  Maiefté, 
Et  que  ta  Maiejlé  dejfbus  elle  a  veu  naiftre 
Sa  Mufe  quife  plaiji  de  feruir  vn  tel  maiflre. 
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à  Ronfard. 

Ronfardy  fi  ton  vieil  corps  rejfembloit  ton  efprit, 
le  fer  ois  bien  content  d'auou'ér  par  efcrit 
Q^'iljympathiferoit  en  mal  auec  le  mien. 
Et  qu'il  feroit  malade  aujjf  bien  que  le  tien. 
Mais  lors  que  ta  vieillejfe  en  comparaifon  ofe 
Regarder  ma  ieunejfe,  en  vain  elle  propofe 
De  fe  rendre  pareille  à  mon  ieune  Printemps  : 
Car  en  ton  froid  Hyuer  rien  de  verd  neft  dedans. 
Il  ne  te  rrfie  rien  qu'vn  efprit  grand  &  haut, 
Lequel  comme  immortel  iamais  ne  te  défaut. 

Or  donc  ie  te  diray  que  bien-heureux  ferois 
Si  de  ton  bon  efprit  vn  rayon  te  tirois. 
Ou  bien  que  fans  t'ofter  rien  du  tien  fi  exquis, 
Par  efiude  &  labeur  vn  tel  m'eftoit  acquis. 
Ton  efprit  eft,  Ronfard,  plus  gaillard  que  le  mien  : 
Mais  mon  corps  efi  plus  ieune  &  plus  fort  que  le  tien. 
Par  ainfi  ie  conclu^  qu'en  fçauoir  tu  me  pajfe\ 
D'autant  que  mon  Printemps  tes  cheueux  gris  efface. 
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RESPONSE   AVX   VERS   PRECEDENS 
dudir  feu  Roy  Charles  IX. 


Charles  t  tel  que  te  fuis  y  vous  ferez  quelque  tour: 
Vâge  vole  toufiours  fans  efpoir  de  retour. 
Et  comme  hors  des  dents  la  parole  fortie 
Ne  retourne  iamais  après  qu'elle  efi  partie  : 
Ainfi  Cage  qui  fuit  par  les  fiecles  caffè^ 
Ne  retourne  iamais  quand  il  nous  a  laiffi. 

Voyez  au  mois  de  May  fur  Fefpine  la  rofe. 
Au  matin  vn  bouton^  à  vefpre  elle  eft  efclofe, 
Sur  lefoir  elle  meurt:  6  beUe  fleur ^  ainfi 
Vn  iour  eft  ta  naijffance  &  ton  trefpas  aujji. 

Si  villes,  fi  citez  de  marbres  eftofées, 
Si  Empires,  fi  Rois^  fifuperbes  trofies 
Vieilliffent,  ie  puis  bien  en  imitant  le  cours 
De  nature  decroiftre,  Û*  voir  vieillir  mes  tours ^ 

le  vous  pajffe,  mon  Roy,  de  vingt  ir  deux  années  : 
Mais  les  vojlres  feront  fi  foudain  retournées. 
Qu'au  prix  du  longfeiour  que  fait  F  Eternité, 
Qui  les  fiecles  deuore  en  fon  infinité. 
Vingt,  trente,  quarante  ans  aecomparez  reffemblent 
Vn  grain  près  d'vn  monceau  ou  tant  de  grains  s  affemblent: 
Et  qui  meurt  ce  iottrd'huy,  foit  riche  ou  fouffreteux, 
Quant  à  F  Eternité,  meurt  à  régal  de  ceux 
Quengloutift  le  Déluge  en  l'eau  defmefurée. 
M  Tout  terme  qui  finift,  n'a  pas  longue  durée. 
Et  foit  toft  ou  foit  tard,  il  faut  voir  le  trefpas, 
Et  defcendre  au  parquet  des  luges  de  là-bas. 
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Heureux  trois  fois  heureux,  fi  vous  auiez  mon  âge, 
Vous  feriez  deliuré  de  V importune  rage 
Des  chaudes  paffions^  dont  Fhomme  ne  vit  franc 
Quand  fon  gaillard  printemps  luy  efchaujfe  lefang. 

De  là  FamUtion,  de  là  la  conuoitife^ 
De  là  vient  la  chaleur  que  Venus  nous  attife^ 
Et  Cire  qui  abbat  le  Fort  de  la  raifon^ 
Ennemis  incognuz  du  bon  père  grifon. 

Vous  verriez^  mon  grand  Prince,  en  barbe  vénérable 
Vojire  race  Royale  autour  de  vofire  table, 
Comme  ieunes  Lauriers:  &  Monarque puijfanr. 
Vous  verriez  dejfous  vous  le  peuple  obeyjfant, 
Vojire  efpargne  fournie,  &vos  villes  Françoifes, 
Terres  haures  &  ports  loin  de  ciuiles  noifes, 
Riches  d'honneur,  de  paix  ù*  de  biens  plantureux. 
Et  vieillard  vous  feriez  plus  qu'en  ieunejfe  heureux» 

Il  ne  faut  eftimer  que  la  mère  Nature 
Lesfaifons  des  humains  ordonne  à  Fananture, 
Comme  vn  méchant  Comique  en  fon  théâtre  fait 
Le  premier  A3e  bon,  le  dernier  imparfait  : 
Elle  compofe  tout  d'vne  meure  fageffe: 
Si  la  ieuneffi  efi  bonne,  aujji  efi  la  vieilleffe, 

La  ieunejfe  ejl  gaillarde  &  difcourt  librement, 
Vieilleffe  a  la  raifon,  efprit  &  iugementt 
Uvne  a  (opinion,  tT  Vautre  la  prudence: 
Uvne  aime  oifeaux  ir  chiens,  amour,  chenaux  &  dame  : 
L'autre  aime  le  bon  vin,  le  bon  US,  le  bon  feu  : 
Ainfi  toute  faifon  diffère  de  bien  peu. 
Et  prefque  Pvne  à  Vautre  à  tegalfe  r  apporte: 
Chacune  a  fon  plaifir,  mais  de  diuerfe  forte, 

Pourquoy  en  vous  moquant  me  faittes  vous  ce  tort 
De  m*appeller  voifin  des  ombres  de  la  mort. 
Et  de  me  peindre  aux  yeux  vne  fin  fi  prochaine. 
Quand  de  mon  chaud  Efté  te  ne  fors  qu*à  grand  peine  > 
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!c  n'entre  quen  AutonfUy  ir  ne  peux  arriuer 
De  quinze  ou  defeize  ans  aux  ioun  de  mon  Hyuer: 
Voire  &  puis  (fi  le  Ciel  à  ma  vie  efi  propice) 
Faire  encor*  pour  le  moins  vingt  bons  ans  de  feruice: 
Et  quand  le  corps  fer  oit  de  trop  i&ge  dontè^ 
Uâge  ne  peut  forcer  la  bonne  volonté. 

De  force  ù*  de  vigueur  mal-gré  moy  ie  vous  cède: 
Lefcorce  au  prix  de  vous,  non  la  fleur  ie  poffede  : 
Et  ie  vous  cède  encore  en  généreux  efprit 
Qui  m'appelle  au  combat  par  vn  royal  efcrit. 

Et  bref  s'il  vous  plaifoit  vnpeu  prendre  la  peine 
De  courtifer  la  Mufe^  ér  boire  en  la  fonteine 
Fille  de  ce  ckeual  qui  fijlfourcer  le  mont, 
Tout  feul  vous  rauiriez  les  Lauriers  de  mon  front 
Vn  fécond  Roy  François  :  de  là  viendroit  ma  gloire. 
«  Efire  veincu  étvn  Roy  cefl  gaigner  la  viQoire. 
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DE  P.   DE   RONSARD. 

DEDIE' 

A  HENRY   ni.   ROY   DE   FRANCE 

ET  DE  Pologne. 


Voicj  du  ^[{oy  H  E  N  R  Y  troijiéfme  t image, 
Qui  mefprisafa  vie  ennemis  6*  dangers  y 
Qui  praîtiqua  les  meurs  des  peuples  ejf  ranger  s, 
Trince  tour  bon  rourfainr  tout  vaillam  6*  tout  f âge. 
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PANEGTRlQyE  DE  LA  RENOMMEE, 

A    HENRY    ni.    ROY    DE    FRANCE 
ET    DE    POLOGNE. 


Tout  le  cœur  me  débat  d*vne  frayeur  nouuelle  : 
l'entens  dejfus  Parnajfe  Apollon  qui  mappelle^ 
Voy  fa  lyre  ir  fin  arc  fonner  à  fin  cojié. 
Quelque  part  que  mon  pied  vagabond  foit  porté 
Ses  Lauriers  me  font  place,  &  fins  ma  fantafie 
Errante  entre  les  Dieux  fi  fouler  d'Ambrofie, 
Fuyez  peuple  fuyez  :  des  Mufis  fauory 
Ventre  facré  poète  au  palais  /i«?  Hen  ry 
Pour  chanter  fis  honneurs  :  afin  que  dis  V  Aurore ^ 
De  rOccidenty  de  fOurfe,  &  du  riuage  More 
Sa  vertu  foit  cogneuè,  &  qu'on  cognoijfe  aujji 
Quvnfi  grand  Prince  auoit  mes  chanfons  enfoury. 
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l'ay  Us  yeux  esblouys,  tout  le  cerueau  me  tremble, 
Vay  Veftomac  panthois,  i'auife  ce  me  femble 
Sur  le  haut  des  citez  vne  femme  debout. 
Qui  voit  tout  qui  oyt  tout  &  qui  déclare  tout. 
Elle  a  cent  yeux  au  front  cent  oreilles  en  tejle  : 
Dans  les  voûtes  du  Ciel  fon  vifage  elle  arrejie. 
Et  defes  pieds  en  terre  elle  prejfe  les  monts  y 
Vne  trompette  enflant  defes  larges  poumons. 

le  voy  le  peuple  àfoulle  acourir  auprès  d'elle. 
«  Le  peuple  volontiers  fe  paijl  d'vne  nouuelle. 
Elle  va  commencer,  il  m'en  faut  approcher  : 
«  Le  temps  ne  fe  doit  perdre ^  il  ny  a  rien  fi  cher. 

Peuples  qui  m' ef coûtez  penduz  à  ma  parole  y 
N'ejlimez  mes  propos  d'vne  femme  qui  vole: 
Mais  que  chacun  y  donne  aujji  ferme  crédit 
Que  fi  les  chefnes  vieux  d'Epire  l'auoient  dit. 

La  Déejfe  ennemie  aux  tejles  trop  fuperbes. 
Qui  les  grandeurs  égale  à  la  bajfeur  des  herbes, 
Qui  dédaigne  la  pompe  ù*  le  fard  des  humains, 
A  chajiié  l'orgueil  des  François  par  leurs  mains. 

Eux  arrogans  de  voir  leurs  voiles  trop  enflées 
Du  vent  de  la  Fortune  heureufement  fouffléesy 
D'abonder  infolens  en  fuccez  de  bon^heur, 
D'obfcurcir  leurs  voifins  d*Empires  &  d'honneur, 
Geans  contre  le  ciel,  d'vne  audace  trop  grande 
Ne  recognoiffoient  Dieu  qui  aux  fceptres  commande, 
Ains  contre  fa  grandeur  obftinant  le  four cy, 
Auoient  contre  fa  main  le  courage  endurcy: 
Quand  la  bonne  Adraftie,  en  vengeant  telle  iniure 
Citez  contre  citez  defaâiions  coniure, 
Fit  le  foc  &  le  coutre  en  armes  transformer, 
De  leurs  vaij/eaux  rompuz  paua  toute  la  mer, 
Les  plaines  de  leurs  os,  renuerfa  leurs  murailles, 
Et  mit  leur  propre  glaiue  en  leurs  propres  entrailles  : 
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Si  que  Uurfang  vingt  ans  aux  meurtres  a  fournjfy 
Et  Dauid  ne  vit  onq  fon  peuple  fi  puny» 

Maintenant  la  Déeffe  incline  à  leur  prière 
Douce  ne  iette  plus  leurs  plaintes  en  arrière^ 
Ains  pour  guarir  leurs  maux^  leur  fait  prefent  d^vn  Koy 
Q^^en  lieu  de  lupiter  le  Ciel  voudrait  pour  foy  ; 
Qui  par  mille  vertus  en  fon  ame  logées, 
Des  Rois  fes  deuanciers  les  fautes  a  purgées 
Ainfi  quvne  viSime  expiant  leforfaiâl 
Que  le  peuple  a  commis,  ir  qu'elle  na  pas  fait. 

Encor  que  la  nature  en  naijfant  tait  fait  Prince 
Monarque  d'vne  grande  &  fertile  prouince, 
Qjfil  ait  dés  fon  enfance  auec  le  laiôlfucé 
L'honneur  qui  fon  renom  aux  ajlres  a  pouffé. 
Voire  (t  que  fa  vertu  qui  la  terre  enuironne, 
Luy  mette  fur  le  front  vne  double  Couronne  : 
Encor  qu'en  fa  ieuneffe,  auant  que  fon  menton 
Sefrifaft  de  la  fleur  de  fon  premier  cotton. 
Ait  (chargé  du  harnais)  deux  batailles  gaignées, 
Remis  fur  les  autels  les  Meffes  dédaignées. 
Rendu  la  reuerence  aux  Images  brifez, 
Affemblez  en  accord  fes  peuples  diuifez, 
Et  fans  bouffir  fon  cœur  itvne  noire  colère 
A  tous  fefoit  monfiré  non  pas  Prince,  mais  père, 
il  ne  doit  fe  fafcher  fi  le  publique  fon 
De  ma  trompe  luy  chante  encore  vne  chanfon. 

Le  Prince  généreux  doit  les  oreilles  tendre. 
Et  d*ire  ne  s\nfler  quand  on  le  veut  apprendre. 
a  Dieu  nefe  voit  iamaif  par  la  faute  ajfailUr  : 
«  Le  naturel  de  l'homme  eftfouuent  défaillir. 

Au  retour  du  pays  où  vafouffiant  Borée, 
Il  trouuafa  Couronne  en  f elles  feparée, 
Uvn  tenant  cejl  article,  &  t autre  cejluy-là  : 
Mais  fi  tojl  que  fon  front  en  France  etincela 
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Rayonnant  de  vertu,  chacun  à  [on  exemple 
Emhrajfa  noftre  Eglife  û*  mefprifa  le  temple, 
Et  ferme  ne  fut  plus  defeôies  curieux. 
Par  luy  fait  zélateur  des  loix  defes  oyeux. 

Si  tofi  le  gouuemal  ne  tourne  la  nauire 
Errante  au  gré  du  vent,  que  le  peuple  fe  vire 
Vers  les  mœurs  de  fon  Prince,  îr  tafche  d'imiter 
Le  Roy  qui  va  deuant  afin  de  Vinuiter, 
Ny  prifon,  ny  exil,  ny  la  fiere  menace 
De  la  corde  ou  du  feu,  ny  la  loy  ny  la  face 
Du  Sénat  empourpré  ne  pouffent  tant  les  cœurs 
Du  peuple  à  la  vertu,  que  font  les  bonnes  mœurs 
Du  Prince  vénérable,  &  quand  le  fceptre  égale 
La  bonne  isr  iufte  vie  à  la  force  Royale. 

Pour  atteindre  au  fommet  £vne  telle  équité 
Il  faut  la  pieté  ioinâle  à  la  charité, 
Et  la  religion  dont  reliez  nousfommes, 
Tant  elle  eft  agréable  &  aux  dieux  &  aux  hommes  / 

La  loy  (toile  d'areigne)  efl  trop  foible,  &  ne  peut 
Le  Prince  enuelopper,  fi  fon  cœur  ne  le  veut, 
S* il  ne  croit  que  Dieufeul  l'a  pour  nous  approuuée, 
Sans  efire  inuention  par  les  hommes  trouuée. 
S'il  ne  la  garanti]},  fi  premier  ne  la  fuit. 
Si  fa  deuotionfur  le  peuple  ne  luit, 

Qttand  le  ieune  Fenix  fur  fon  efpaule  tendre 
Porte  le  liât  funèbre  &  l'odoreufe  cendre, 
Reliques  de  fon  père,  &  plante  fans  pareil 
Le  tombeau  paternel  au  temple  du  Soleil  : 
Les  oifeaux  esbahis  en  quelque  part  quil  nage 
De  fes  ailes  ramant,  admirent  fon  image, 
Non  pour  luy  voir  le  corps  de  mille  couleurs  peint. 
Non  pour  le  voir  fi  beau,  mais  pource  qu'il  eftfaint, 
Oifeau  religieux  aux  Mânes  de  fon  père, 
Tant  de  la  pieté  Nature  bonne  mère 
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A  fiante  dés  le  naiftre  en  l'air  &  dans  les  eaux 
La  viuace  femence  es  cœurs  des  animaux/ 

Donques  le  peuple  fuit  les  traces  de  fon  maiflre: 
Il  pend  defes  façons ,  il  imite  ir  veut  efire 
Son  difciple^  &  toufiours  pour  exemple  Pauoir^ 
Et  fe  former  en  luy  ainft  quen  vn  miroir. 

Cela  que  les  foudars  aux  efpaules  ferrées^ 
Que  les  chenaux  flanquez  de  bardes  acérées 
Ne  peut  faire  par  force,  Amour  le  faitfeulet 
Sans  ajfembler  ny  camp  ny  veftir  corceltt. 

Les  vajfaux  &  les  Rois  de  mutuels  offices 
Se  combatent  entre-euXy  les  vaffaux  parferuices. 
Les  Rois  par  la  bonté  :  le  peuple  defarmé 
Aime  toufiours  fon  Roy  quand  il  s'en  voit  aimé, 
llfert  d*vn  franc  vouloir ,  quand  il  n'eft  necejfaire 
Qu'on  le  faceferuir  :  plus  vn  Roy  débonnaire 
Luy  veut  lafcher  la  bride  &  moins  il  eji  outré, 
Plus  luy  mefmes  la  ferre  &  fert  de  fon  bon  gré, 
Se  met  la  tefte  au  ioug  fous  lequel  il  s'efforce. 
Qu'il  fecou'r oit  du  col  s' on  luy  mettoit  par  force. 

Cefl  alors  que  le  Prince  en  vertus  va  deuant, 
Qui  monfire  le  chemin  au  peuple  lejuiuant, 
Qu'il  fait  ce  qu'il  commande,  ir  de  la  loy  fupréme 
Rend  la  rigueur  plus  douce  obeyffant  luy-mejme. 
Et  tant  il  ejl  d'honneur  ir  de  louange  epoinR, 
Que  pardonnant  h  tous  ne  fe  pardonne  point. 

Quel  fui  et  ne  feroit  pieteux  &  charitable 
Dejfous  vn  Roy  deuot?  quelfuiet  mif érable 
Voudroit  de  fes  oyeux  confommer  les  threfors 
Pour  homme  effeminer  par  délices  fon  corps 
D'or,  d'argent  ir  de  foye,  ou  d'autre  pompe  vaine. 
Quand  le  Prince  n'auroit  qu'vn  veftement  de  laine  > 
Et  qu'il  retrancheroit  par  edi6is  redoutez 
Les  fertiles  moijfons  des  ordes  voluptez, 
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Couppant  comme  Hercules  l'Hydre  infâme  des  vices 
Par  rhonneftefueur  des  poudreux  exercices  > 

A  forcer  par  les  bois  vn  Cerf  au  front  ramé, 
Enferrer  vn  Sanglier  de  defenfes  armé. 
Voir  leureter  le  Heure  à  la  iambe  pelué, 
Voir  pendre  les  Faucons  au  milieu  de  la  nue. 
Faire  ivn  pied  legier  poudroyer  les  fablons. 
Voir  bondir  par  les  prez  F  enflure  des  ballons, 
A  porter  le  harnois,  à  courir  la  campaigne, 
A  domter  fous  le  frein  vn  beau  genêt  d'Efpaigne, 
Afaulter,  à  luitter  £vn  bras  fort  &  voûté, 
Voilà  les  ferremens  trenchants  foifiueté. 

Mais  porter  enfon  ame  vne  humble  modeflie 
Cejl  à  mon  gré  des  Rois  la  meilleure  partie. 
Le  Prince  guerroyant  doit  par  tout  foudroyer  : 
Celuy  qui  Je  maintient^  doit  bien  fouuent  ployer. 
Vvn  tient  la  rame  au  poing,  Vautre  efpie  à  la  hune: 
En  tvn  eji  la  prudence,  en  F  autre  eft  la  fortune. 
Toufiours  r humilité  gaigne  le  cœur  de  tous: 
Au  contraire  l* orgueil  attize  le  courrous. 

Ne  vois'tu  ces  Rochers  rempars  de  la  marine? 
Grondant  contre  leurs  pieds  toufiours  le  flot  les  mine. 
Et  d'vn  bruit  efcumeux  à  Pentour  aboyant, 
Forcenant  de  courroux,  en  vagues  tournoyant 
Ne  cejfe  de  les  battre,  &  d^obftinez  murmures 
yoppofer  à  f  effort  de  leurs  plantes  fi  dures, 
S^ irritant  de  les  voir  ne  céder  à  fon  eau. 

Mais  quand  vn  molfablon  par  vn  petit  monceau 
Se  couche  entre  les  deux,  il  fléchit  la  rudejfe 
De  la  mer,  &  Vinuite  ainfi  que  fon  hofteffe 
A  loger  enfonfein:  alors  le  flot  qui  voit 
Que  le  bord  luy  faiS  place,  en  glijfantfe  reçoit 
Au  giron  delà  terre,  appaife  fon  courage. 
Et  la  lichantfe  iou'é  à  Pentour  du  riuage. 
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la  Vigne  lentement  defes  tendres  rameaux 
Grimpe  s'infinuant  aux  fefies  des  Ormeaux, 
Esfe  pif  9  à  [entour  de  Vefirangere  efiorce 
Par  amour  feulement  y  &  non  pas  par  la  force: 
Puis  mariez  enfemUe,  &  les  deux  n'efiant  qu*vn 
Font  à  Ckerbe  voifine  vn  ombrage  commun. 

La  pefte  des  grands  Rois  font  les  langues  fiateuf es, 
EJponges  &  corbeaux  des  terres  fouffreteufes  : 
Mais  le  mal  le  plus  grand  qu^vn  Prince  puijfe  auoir, 
Ceft  quand  il  hait  le  Hure,  &  ne  veut  rienfçauoir. 

Le  Roy  dota  ie  vous  parle  &  que  le  ciel  approuue, 
lamais  en  fa  maifon  Pignorance  ne  trouue. 
Ayant  fait  rechercher  (d*vne  belle  ame  efpris) 
Par  tout  enfes  pays  Us  hommes  mieux  appris ^ 
Près  de  luy  les  approche  &  les  rend  vénérables, 
S' honorant  d^ honorer  les  hommes  honorables  : 
De  parole  il  les  loue,  &  d^honneurs  auancez 
Comme  ils  le  meritoient  les  a  recompenfez. 

Il  a  voulu  fçauoir  ce  que  peult  la  Nature, 
Et  de  quel  pas  marchoit  la  première  clofture 
Du  Ciel,  qui  tournoyant  fe  reffuit  enfon  cours. 
Et  du  Soleil  qui  fais  lefien  tout  au  rebours. 

Il  a  voulu  fçauoir  des  Planettes  les  dances. 
Tours,  afpeSs  &  vertus,  demeures  &  difiances  : 
H  a  voulu  fçauoir  les  cornes  du  Croijfant, 
Comme  d'vnfeu  bajiard  ilfe  va  rempliffant. 
Second  Endymion  amoureux  de  la  Lune. 

Il  a  voulu  fçauoir  que  c*eJloit  que  Fortune, 
Q^e  c*eftoit  que  Dejlin,  &  fi  les  aSlions 
Des  Afires  commandoient  à  nos  complextons. 

Puis  defcendant  plus  bas  fous  le  fécond  ejiage 
H  a  cogncu  du  Feu  la  nature  volage, 
Il  a  pratiqué  l'Air  combien  il  eftfubtil. 
Comme  il  efi  nourrijjter  de  ce  monde  fertil, 
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Comme  il  eft  imprimé  de  formes  différentes^ 

Il  a  cogneu  U  Foudre  ir  fes  flèches  errantes 
D'vn  grand  bruit  par  le  vague^  &  fi  le  Soleil  peint 
L'arc  au  ciel  en  fubjiance,  ou  s'il  apparoift  feint. 

Puis  ilafaiâl  pajjerfon  efprit  fous  les  ondes ^ 
A  cogneu  de  Thetis  les  abyfmes  profondes ^ 
Et  du  vieillard  Protée  a  conté  les  troupeaux  : 
Il  a  cogneu  le  flot  &  le  reflot  des  eaux: 
Si  la  Lune  a  crédit  fur  l* élément  humide^ 
Ou  fi  Vame  de  F  Eau  d*elle  mefme  fe  guide, 
Efiançantfott  efprit  des  terres  à  l'entour 
Pour  ne  vture  en  pareffe  ir  cropir  en  fejour. 

Puis  venant  fur  la  terre  a  vifité  les  villes, 
Les  hommes  &  leurs  meurs  ir  leurs  reigles  ciuilles 
Pourfçauoir  à  fin  peuple  vn  foleil  efclairer, 
Pour  luy  lafcher  la  bride  ou  pour  la  luy  ferrer, 
Cognotffant  par  effeS  toutes  vertus  morales. 

Puis  entrant  fous  la  terre  aux  caues  infernales 
A  cherché  les  métaux,  ir  i efprit  diligent 
Sçeu  les  mines  de  plomb,  de  Vor  ir  de  l* argent. 
Quelle  humeur  les  engendre  es  veines  de  la  terre. 
Et  le  cuiure  &  le  fer  infirumens  de  la  guerre. 

Puis  ivnfi  haut  trauail  fe  voulant  delaffer. 
Et  d'vn  braue  Laurier  fin  fceptre  entrelaffer. 
Prenant  le  Lut  en  main,  que  iextrement  il  guide. 
Se  va  feul  fiulager  en  F  antre  Piéride, 
Toutes  les  fleurs  d'Euterpe  attachant  à  fin  front. 

Apollon  qui  tefcoute,  &  les  Mufes  qui  vont 
Danfant  autour  de  luy,  tinfpirent  de  leur  grâce. 
Soit  qu'il  veille  tourner  vne  chanfon  d^Horace^ 
Soit  qu'il  veille  chanter  en  accords  plus  parfaiâls 
Les  geftes  martiaux  que  luy  mefmes  afaiâis 
Imitateur  d'Achille,  alors  que  l'ire  outrée 
Venflammoit  en  fa  nef  contre  le  fils  iAtrée, 
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Et  que  h  Priamide  anengeant  fes  foudars 
Rompait  d'vn  grand  caillou  la  porte  des  rempars. 

Nul  Prince  n'eut  iamais  lame  fi  valeureufe, 
Ny  fi  doué  du  ciel  £vne  mémoire  heureufe. 
De  miel  en  fin  berceau  la  Mufi  tarroufi^ 
Pithon  en  CaUaittantfo  bouche  compoja 
D'vne  doue  éloquence^  afin  de  faire  croire 
Ce  quil  veut  aux  fiudars  pour  gaigner  la  viâioire^ 
Ou  pour  prefrher  fin  peuple^  ù'par  graues  douceurs 
Leur  tirer  défi  voix  par  F  oreille  les  cœurs 
Comme  fin  deuancier  Hercule,  dont  la  langue 
Enchefaoit  les  Gaulois  du  fil  de  fa  harengue^ 

Nul  Prince,  tant  fait  grand,  n'a  le  bruit  auiourd'huy 
De  mieux  recompenfer  fas  firuiteurs  que  Iw/, 
Ny  faire  tant  (Fhonneur  à  Uurs  cendres  fanebres. 
Les  rappellant  au  tour  en  dejpk  des  ténèbres  ; 
Roy  qui  ntpeult  les  fiens  ny  viuans  oublier, 
Ny  quand  ùt  mort  les  vient  de  leur  corps  deflier^ 
Fauorifant  les  vns  de  fis  faneurs  premières, 
Les  autres  d'oraifins,  de  vœuz  &  de  prières. 

Quand  la  Parque  ennemie  aux  Vallois  nous  ranit 
Charles,  Afflre  du  ciel,  par  toute  France  on  vit 
Les  Mufisfi  cacher:  Phœbus  nofiit  rien  dire, 
Ny  le  Dieu  voyageur  inuenteurde  la  Lyre: 
Les  Lauriers  eft oient  fies,  fie  le  bord  Pimplean, 
Lefilence  effroyoit  tout  l'antre  Cyrrhean: 
De  limon  &  defible,  &  de:  bourbe  eftoupée 
Claire  ne  couroit  plus  la  fiurce  Aganippée, 
Les  Mufis  maintenant  honorant  fin  retour, 
Couuertes  de  bouquets  ofint  reuoir  le  iour  : 
Phœbus  fCa  plus  la  main  ny  la  voix  refioidie. 
Et  des  Lauriers  finis  la  tefie  eft  reuerdie. 
Voyant  ce  grand  Henry  ^»  peuples  conquereur 
Les  aimer,  &fi  plaire  en  leur  douce  far eur. 
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Et  (tvne  ame  qui  vit  d'Apollon  toute  pkme, 
Faire  parler  The/pie^  &  couler  fa  fontaine. 

Nul  poète  François  des  Mufes  feruiteur 
Ne  prefenta  iamais  ouurage  à  fa  hauteur. 
Qu'il  n'ait  recompcnfé  dvn  prefent  magnifique. 
Honorant  le  bel  art  que  luy  mefme  il  pratique, 
Et  ne  fait  careffi  d'acoUades  ou  dyeux, 
Inuitant  Partizan  à  faire  encores  mieux ^ 

Tels  ejloient  les  bons  Rois  de  l'âge  plus  fleurie, 
Numa  le  Sacerdote  inftruit  par  Egerie  : 
Tel  ejloit  Numitor  &  ces  pères  Romains 
Qui  auoient  du  labeur  les  empouUes  es  mains: 
Tel  Eufrate  empalmé  defon  riuage  humide 
Vit  Salomon  régner  fur  le  throne  Ifacide, 
Dont  les  fceptres  eftoient  des  peuples  redoutez 
Par  la  loy  que  portoient  leurs  glaiues  efpointez, 
Ayant  en  lieu  du  fer  la  douceur  pour  leur  marque. 

Tel  fut  le  Roy  François  des  lettres  le  Monarque, 
Tel  eft  ce  bon  HiNKy,  qui  Prince  tres-humain 
Porte  de  fes  fubie&s  les  cœurs  dedans  f on  fein. 

Ny  corcelets  ferrez,  ny  targues,  «y  heaume, 
Ny  chenaux,  nyfoudards,  ne  gardent  fin  Royaume, 
Ny  foffez,  ny  rempars,  mais  fa  feule  vertu 
Qui  le  peuple  combat  fans  ejire  combatu. 

Au  contraire  Alexandre  affamé  dauarice. 
Enflé  d ambition,  qui  réduit  auferuice 
Lefceptre  de  Cyrus,  ir  qui  flflfon  harnois 
Luire  comme  vue  foudre  aux  riuages  Indois, 
Et  ces  fiers  Empereurs  de  la  maiftrejfe  Romme 
Qui  couuroient  vn  afpic  fous  la  forme  tvn  homme 
Eftans  Princes  cruels  eurent  cruelle  fin 
Ou  par  le  fer  meurtrier,  ou  par  le  froid  venin 
Ont  efpanché  leur  vie,  &  morts  fans  fepulture 
Ont  eflé  des  corbeaux  &  des  chiens  la  pafture. 
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Sans  auoir  le  loifir  qu<  leurs  cheueux  grifons 
Hcnoraffint  leur  tefie  en  leurs  propres  maifons. 

Le  bon  Prince  Trajan  &  le  bon  Marc  AureUe 
Ont  vieillars  accompli  leur  vie  naturelle^ 
Ont  veu  pour  leur  trefpas  la  Republique  en  pleurs^ 
Et  leurs  tombeaux  couuerts  de  cheueux  (r  de  fleurs. 

Nature  qui  peut  tout^  dont  le  ventre  defferre 
Toutes  perfeSionSy  ne  donne  à  nojire  terre 
Rien  fi  parfait  qu^vn  Roy  modefte  ù*  modéré^ 
Et  au  poids  de  vertu  iujlement  mefuré. 
Seul  entre  les  humains  il  a  peinte  au  vifage 
De  Dieu  la  vénérable  &  redoutable  image: 
Il  en  ejl  le  mirouer  :  fi  par  vn  vilain  traiS 
De  f  image  qu'il  porte^  il  fouille  le  pourtrait, 
Si  quelquvn  le  diffame,  empoifonne  ou  majfacre, 
Dieu  ialoux  de  l* honneur  de  fon  faint  fimulacre 
Punira  le  forfait,  fans  Imjfer  inuangé 
Quiconque  aura  méchant  fon  portrait  outragé 
Et  nefouffrant  en  terre  vnfeul  pas  de  fa  trace, 
Perdra  luyfes  enfansfa  maifon  &fa  race. 
Puis  moy  qui  de  ma  langue  annonce  vérité, 
En  chanteray  Fhiftoire  à  la  pofterité. 

Ainfi  difi  la  Deeffe^  &  de  fa  bouche  ronde 
Enuoya  de  Hbnry  les  honneurs  par  le  monde. 


A  luy-mefme. 


Si  t honneur  de  porter  deux  Sceptres  en  la  main, 
Commander  aux  François  tr  au  peuple  Germain 
Qui  de  tOurfe  Sarmate  habite  la  contrée: 
Si  des  Vénitiens  la  magnifique  entrée, 
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Si  auoir  tout  le  front  ombragé  di  Lauriers, 

Si  auoir  pratiqué  tant  de  peuples  guerriers^ 

Tant  d  hommes  tant  de  moturs  tant  de  façons  eftranges: 

Si  reuemr  chargé  de  gloire  &  de  louanges^ 

Si  ja  comme  vn  Cefar  conceuoir  l'Vniuers, 

Vous  a  fait  oublier  le  chantre  de  ces  vers, 

Roy  dont  F  honneur  ne  peut  s^  amoindrir  ny  s'accroifire. 

Sans  vous  dire  fon  nom  vous  le  pourrez  cognoijlre. 

Ceji,  Prince,  c'eji  celuy  qui  d'vn  cœur  courageux 
Grimpa  dejfus  Pamajfe  en  croupes  ombrageux, 
Importunant  pour  vous  les  filles  de  Mémoire, 
Quand  Dieu  près  de  larnac  vous  donna  la  viSoite, 
Quand  vojlre  bras  armé  fut  le  iour  des  François, 
Quand  la  Charante,  fleuue  au  peuple  SmnBongeois, 
Vous  veit  prefquefans  barbe,  ainji qu*vn  ieune  Achille,. 
Foudroyer  (ennemi  fur  fa  riue  fertile, 
Remirant  en  fes  eaux  vos  armes  ir  tefclair 
De  voflre  morion  &  de  voftre  bouclair. 
Qui  ftamboyent  tout  ainfi  que  fait  vne  Comète, 
Qui  glijfant  par  le  Ciel  d'vne  crineufe  traite 
Tombe  dejfus  vn  camp,  &  va  Jignant  les  deux 
De  cheueux  rougij/ans  d'vn  feu  prefagieux. 

Ce  fut  quand  voflre  main  à  craindre  comme  foudre, 
Fift  à  la  gent  mutine  enfanglanter  la  poudre: 
Quand  nos  autels  facrez  reuirent  leurs  bons  Sain&s, 
Et  quand  mille  eftendars  tous  defchirez,  ù*  teints 
De  poujjiere  &  defang,  pour  immortels  exemples 
D'vn  long  ordre  attachez  pftidirent  à  nos  temples. 

Encore  qu*vn  tel  aSe  honoré  de  bon-heur, 
Euft  befoin  de  trouuer  vn  fuperbe  fonneur 
Qui  d*vn  bruit  hérdique  euft  enflé  les  trompetes: 
Si  efl'Ce  que  la  voix  des  plus  braues  Poètes 
De  peur  fut  enrouée,  ér  le  vent  de  leur  fein 
Ne  fortit  pour  enfler  la  trompette  d'airain. 
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Chacun  craignant  fa  vie  cnfaifonfi  doutcufe: 
Oh  celuyfans  trembler  d'vm  crainte  honteufe 
Qui  vous  efcrit  ces  vers  y  affeuri  vous  chanta: 
Sur  le  haut  eTHelicon  vos  trionfes  plantât 
Et  fi  en  combatant  voftre  lance  fceut  poindre^ 
Célébrant  vos  honneurs  fa  langue  ne  fut  moindre, 
Oeuurefi  agréable  à  vous  Prince  veinqueur, 
Que  vous  louafies  PHymne  &  Pappriftes  par  cueur. 

Mais  quand  toute  la  France  à  tromper  bien^aifée 
D'ardentes  faBions  ù*  de  guerre  embrafée 
EJtoitfous  le  razouer,  &  F  horrible  mechef 
Soujlenu  ivn  filet  nous  pendoit  fur  le  chef 
Et  la  viSoire  neutre  errant  entre  les  armes 
Partizanne  esbranloit  le  coeur  de  nos  gend' armes. 
Incertains  qui  feroit  par  la  faneur  des  deux 
Des  deux  camps  fi  puijfans  le  feul  viBorieux  : 
Vous  pourfauuer  le  Sceptre,  &  nos  Saints  tut  claires. 
Nos  autels,  nos  maifons,  vous^mefmes  &  vos  frères. 
Et  vofire  mère,  helasl  qui  de  peur  fremijfoit, 
Et  tout  le  Ciel  pour  vous  d*oraifons  emplifioit: 

Vous,  dy^ie,  en-or gueilli  de  forces  animées, 
Auprès  de  Montcontour  campafies  vos  armées, 
Liuraftes  la  bataille,  où  Dieu  vous  regardoit. 
Où  fa  Croix  dejfus  voir/ Jbsus-Christ  efiendoit. 

Là  furent  enuoyez  par  vos  mains  martiales 
Seize  mille  mutins  aux  ombres  infernales 
ViSime  de  Pluton:  fi  que  tout  Moncontour, 
La  riniere  de  Diue,  &  les  champs  d* alentour 
Sonnoyent  deffbus  vos  coups,  qui  panèrent  les  places, 
Champs,  chemins  (r  guerets,  de  puantes  carcajfes. 
Et  d^offemens  de  morts  Pvnfur  l'autre  arrangez. 

Les  filions  du  pais  en  furent  fi  chargez. 
Voire  fi  engraijfez  de  charongneux  carnages. 
Et  les  ventres  des  chiens  &  des  befies  fauuages 
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(Tombeau  des  ennemis)  fi  gras  &  fi  refaits ^ 
Qu'on  le  peufi  égaler  ce  moindre  de  vos  faits 
Au  plus  grand  des  Romains^  tant  mérita  de  gloire 
A  ï  extrême  péril  vne  telle  viBoire. 

Celuy  qui  la  chanta,  roui  d'efprit  alla 
Sur  les  eaux  de  Permeffe,  aux  Mufes  il  parla^ 
Les  entretint  de  vaus^  &  vous  fifi  vn  tel  hynne^ 
Que  Daurat  grand  fonneur  de  la  lyre  Latine 
La  daigna  bien  tourner  ^  afin  qu'vn  double  vers 
Semaft  vofire  renom  par  ce  grand  Vniuers. 

Vn  iour  qu'il  celebroit  le  feu  Kcy  vofire  frere^ 
Son  Charles  fon  feigneur,  Prince  tout  débonnaire. 
Le  tançant  luf  difoit:  N'efcriuez  point  de  mty^ 
Efcriuez  de  mon  frère,  efcriuez  de  fa  foy^ 
Et  comme  fa  vertu  prodigue  de  prouejfe 
S'immolant  en  mon  lieu  le  Sceptre  me  redreffe. 

Admirant  telle  amour  qu'au  monde  on  ne  voit  plus. 
Il  bafiit  de  Cafior  le  temple  &  de  Pollux, 
Et  vous  le  dédia  pour  remarque  immortelle 
D'vne  rare  amitié  fi  fainte  &  fraternelle. 

Ceft  celuy  qui  pour  vous  en  cent  mille  façons 
Fitfonmts  &  dif cours,  eclogues  &  chanfons, 
Mafcarades,  tournois^  ér  chiffres  ir  deusfes. 
Et  bref  qui  a  chanté  toutes  vos  entreprifes. 

Mefme  à  vofire  berceau  quand  encor  vous  pendiez 
Dans  les  bras  nourriciers,  le  iour  que  vous  rendiez 
Comme  vn  nouueau  Soleil,  Cemplifi  de  hardiejffe 
De  vous  iouer  vne  Ode  en  fi  baffe  ieunefie, 
Et  f ai  fiez  tout  roui,  la  tefie  fou^leuant. 
Semblant,  ce  btyfembloit,  de  l'aller  approuuant. 

Quand  vousfufies  efleu  Monarque  de  Polongne, 
Que  Dieu  fur  vofire  tefie  en  pofa  la  Couronne^ 
Et  qu'il  fallut  partir  d'entre  les  bras  aimez 
De  vos  plus  chers  parens  en  larmes  confumez: 
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Qu'il  vous  fallut  laiffcr  le  doux  air  de  la  France^ 
Capitaines^  foldats,  amis  &  cognoijfance^ 
Que  chacun  vousfuiuoit  ivne  humble  affeâlion, 
H  ne  chanta  iamais  de  telle  EleâHon^ 
U autant  quelle  emportoit des  François  la  lumière 
Pour  en  pays  ejirange  efclairer  la  première. 

Or  à  vojire  retour^  qui  luiji  comme  vn  Soleil 
Sortant  de  t  Océan  enflâmes  nompareil^ 
Q^i  donne  iour  aux  fiens  dijjipant  les  ténèbres, 
Et  de  noftrefeu  Roy  les  complaintes  fanebres  : 
H  a  gros  d'Apollon  célébré  ce  retour. 
Les  hommes  volontiers  honorent  plus  le  iour 
Que  la  nuiâl  tenebreufe,  &  Vefper  n'efifi  belle 
Que  l'Aurore  au  matin  qui  fort  toute  nouuelle: 
AuJJivoftre  apparoijlre  aux  François  fait  fentir 
Plus  d*allegrejje  au  cœur  que  vojire  départir. 

Mais  ainfi  que  le  iour  découure  toutes  chofes 
Que  t  ombre  fommeilleufe  enfes  bras  tenoit  clofeSy 
Brigandages,  larcins,  Ù*  tout  ce  que  la  nuit 
Recelé  de  mauuais  quand  le  Soleil  ne  luit: 
Ainfi  nous  efperons  que  les  guerres  ciuiles. 
Licences  defoldats,  faccagemens  de  villes, 
Qyi  regncyent  fans  frayeur  de  voftre  Maiejié, 
S'enfuiront  esblouis  dauant  voftre  clairté. 

Chacun  d^vn  œil  veillant  vos  aBions  contempler 
Vous  eftes  la  lumière  affife  au  front  du  Temple, 
Si  elle  reluit  bien,  vojire  Sceptre  luira  : 
Si  elle  reluit  mal,  le  Sceptre  périra, 
<r  //  faut  bien  commencer  :  celuy  qui  bien  commence, 
«  Son  ouurage  entrepris  de  beaucoup  il  auance. 
Sire,  commencez  bien  à  vojire  aduenement. 
De  tout  aâfe  la  fin  fuit  le  commencement. 
Il  faut  bien  enfourner  :  car  telle  quefi  t  entrée. 
Volontiers  telle  fin  s'ejl  toufiours  rencontrée, 

M- 
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Vous  ne  venez  en  France  à  paffer  vne  mer 
Qui  foit  tranquille  ir  calme  ir  bonajfe  à  ramer  : 
Elle  eft  du  haut  en  bas  de  faBions  enfliez 
Et  de  religions  diuerfement  foufflée  : 
Elle  a  le  cœur  mutin^  toutefois  il  ne  faut 
D'vn  bajlon  violant  corriger  fon  défaut: 
H  faut  auec  le  temps  en  fon  fens  la  réduire  t 
«  D'vn  chajliment  forcé  le  méchant  dénient  pire, 

H  faut  vn  bon  timon  pour  fe  fçauoir  guider ^ 
Bien  calfeutrer  fa  nef  fa  voile  bien  guinder: 
La  certaine  Bour folle  eft  d'adoucir  les  tailles^ 
Eftre  amateur  de  paix,  (r  non  pas  de  batailles, 
Auoir  vn  bon  Confeil,  fa  luftice  ordonner, 
Payer  fes  créanciers,  iamais  ne  maçonner, 
Eftre  fobre  en  habits,  eftrt  Prince  accointable, 
Et  n*ouir  ny  flateurs  ny  menteurs  à  la  table. 

On  efpere  de  vous  comme  £vn  bon  marchand. 
Qui  gaillard  &  ruzé  va  les  Indes  cherchant, 
Et  retourne  chargé  (F  vne  tre friche  proye. 
Heureux  par  le  trauail  d*vnefi  longue  voye  : 
H  r*apporte  de  ^or,  (t  non  pas  de  rairain, 
Aujft  vous  auriez  fait  vn  tel  voyage  en  vain, 
Veu  le  Rhin,  le  Danube,  ir  la  grande  Allemaigne, 
La  Poulongne  que  Mars  (r  VHyuer  accompaigne, 
Vienne  qui  au  Ciel  fe  braue  de  V honneur 
D^auoirfceu  repoujfer  le  camp  du  Grand-Seigneur, 
Venife  marinière,  &  Ferrare  la  forte, 
Thurin  qui  fut  François,  ir  Sauoye  qui  porte 
Ainfi  que  fait  Atlas,  fur  fa  tefte  les  deux  : 
En  vain  vous  auriez  veu  tant  d'hommes  tant  de  lieux, 
Si  vuide  de  profit  en  vne  barque  vaine 
Vous  retourniez  en  France  après  fi  longue  peine. 

Il  faut  faire,  mon  Prince,  ainfi  qu'VlyJ/efit, 
Qui  des  peuples  cognus  f cent  faire  fon  profit. 
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Comme  à  vofire  retour  fiigneufcment  vous  faites ^ 
Honorant  vofire  Efiat  des  loix  les  plus  parfaites, 
Ayant  à  vos  François^  après  mille  dangers, 
Enfeigné  les  vertus  des  peuples  eftrangers. 

Mais  quoy  ?  Frince  inueincu,  le  fort  ne  m'a  fait  efire 
Si  doBe  que  ie  puijfe  enfeigner  vn  tel  maiflre  : 
En  difcours  fi  hautains  ie  ne  doy  m'empefcher, 
Et  ne  veux  faire  ici  P office  de  prefcher. 
Ma  langue  fe  taira  :  vos  Sermons  ordinaires, 
La  complainte  du  peuple,  ù'  vos  propres  affaires 
Vous  prefcheront  affez  :  ce  papier  feulement 
S'en-^a  vous  faluer,  ir  fçauoir  humblement 
De  vofire  Maiefiéy  fi  vous  fon  nouueau  maifire 
Le  pourrez  par  fa  Mufe  encores  recognoifire. 

Il  na  pas  P Italie  en  pofie  trauerfé 
Sur  vn  cheual  poujjif  fuant  &  haraffé. 
Qui  a  cent  fois  tombé  fon  maifire  par  la  courfe  : 
H  n'a  vendu  fon  bien  afin  dC  enfler  fa  bourfe 
Pour  vous  aUer  trouuer,  ù*  pour  parler  à  vous, 
Pour  vous  baifer  les  mains,  embraffer  vos  genous, 
Profiemer  adorer  :  il  ne  le  fçauroit  faire. 
Son  humeur  fantafiique  efi  aux  autres  contraire: 
Ceux  qui  n'ont  que  le  corps  font  nez  pour  tels  mefiiers  : 
Ceux  qui  n'ont  que  l'efprit  ne  les  font  volontiers. 

Toutefois  fans  courir  &  fans  changer  déplace 
H  efi  afieuré  d' efire  en  vofire  bonne  grâce  : 
Encor  le  defefpoir  ne  ta  pas  combatu, 
L'honneur  aime  l'honneur,  la  vertu  la  vertu, 

5'/7  vous  plaifi  Pappeller,  fans  farder  vne  excufe 
Il  vous  ira  trouuer  auec  la  mefme  Mufe 
Dont  il  chanta  Henry,  fon  Charles,  &  aujji 
Vous  à  prefent  fon  Roy  des  Mufes  lefouci  : 

Ou  fi  vofire  dif grâce  à  ce  coup  il  effaye^ 
H  fera  coT^nier  comme  vn  vieil  Morte-paye 
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Qui  renferme  fa  vie  en  quelque  vieil  ckajteau, 
PareJ/eux,  accrochant  fes  armes  au  rafteau. 
Au  pais  inutile ^  &  veincu  de  pareffe 
Près  de  fin  vieil  harnois  confine  fa  vieillejje. 


A  luy-mefme. 


A  vous  race  de  Rois,  Prince  de  tant  de  Princes, 
Qui  tenez  dejfous  vous  deux  Ji  grandes  Prouinces, 
Qui  par  toute  F  Europe  efclairez  tout  ainfi 
Quvn  beau  Soleil  d'Efté  défiâmes  efclarci, 
Que  Veftranger  admire  ir  le  fuiet  honore ^ 
Et  dont  la  maiefié  noflrefiecle  redore: 

A  vous  qui  auez  tout,  se  ne  fçaurois  donner 
Prefenty  tant  foit-il  grand,  qui  vous  puijfe  efirener. 
La  terre  efi  prefque  voftre,  &  dans  le  Ciel  vous  mettre, 
le  ne  fuis  pas  vn  Dieu,  ie  ne  puis  le  promettre, 
Ceft  à  faire  au  fiateur  :  ie  vous  puis  mon  meftier 
Promettre  feulement  de  P encre  ir  du  papier, 

le  ne  fuis  Courtizan  ny  vendeur  de  fumées, 
h  n'ay  d'ambition  les  veines  allumées, 
le  ne  fçaurois  mentir,  ie  ne  puis  embrajfer 
Genoux,  ny  baijer  mains,  ay  future  ny  preffer. 
Adorer  bonnet er,  iefuis  trop  fantaftique  : 
Mon  humeur  d*Efcolier,  ma  liberté  ruftique 
Me  deuroyent  excufer,  fi  lafimplicité 
Trouuoit  auiourihuy  place  entre  la  vanité. 

Ceft  à  vous  mon  grand  Prince  àfupporter  ma  faute, 
Et  me  louer  d'auoir  Vame  fuperbe  &  haute. 
Et  Vefprit  nonferuil,  comme  ayant  de  Henry, 
De  Charles^  de  François  trente  ans  efté  nourri. 
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Vn  gentil  Cheualier  qui  aime  de  nature 
A  nourrir  des  harats,  s'il  treuue  itauanture 
Vn  Courfier  généreux^  qui  courant  des  premiers 
Couronne  fin  feigneur  de  Palme  &  de  Lauriers, 
Et  couuert  defaeur  lefiume  ù*  de  poudrière 
K apporte  à  la  maifin  le  pris  de  la  carrière  : 
Quand  fis  membres  fint  froids  débiles  ir  perclus, 
Que  vieilleffe  rajfaut  que  vieil  il  ne  court  plus, 
N^ayant  rien  du  pajfé  que  la  monfire  honorable, 
Son  bon  maijlre  le  loge  au  plus  haut  de  refiable, 
Luy  donne  auoine  &  fiin  fiigneux  de  le  penfir,    • 
Et  d'auoir  bienfirui  le  fait  recompenfir  : 
L'appelle  par  fin  nom,  ir  fi  queîju'vn  arriue, 
Dit  :  Voyez  ce  chenal  qui  d'haleine  pouffiue 
Et  d*ahan  maintenant  bat  fis  fiancs  à  fentour, 
l'efiois  monté  defius  an  camp  de  Moncontour, 
le  tauois  à  lamac,  mm  s  tout  en  fin  fi  change  : 
Et  lors  le  vieil  Courfier  qui  entend  fa  louange, 
HanniJJant  &  frappant  la  terre,  fi  fiu--rit 
Et  benifi  fin  fiigneur  qui  fi  bien  le  nourrit. 

Vous  aurez  enuers  moy  (s'il  vous  plaift)  tel  courage. 
Sinon  à  vous  le  blafine,  ir  à  moy  le  dommage  : 
le  refae!  vofire  main  me  doit  faire  fintir 
Que  la  maifin  des  Rois  ne  loge  vn  repentir. 

Mais  ie  fais  importun,  la  perfinne  importune 
Ne  rencontre  iamais  vne  bonne  fartune  : 
LaiJJons  faire  au  defiin  qui  nous  donne  la  loy. 
Le  defiin  de  grand  Duc  vous  a  fait  vn  grand  Roy  ; 
Puis  il  ne  faut  iamais  ou  parler  afin  maiftre. 
Ou  faut  de  doux  propos  les  oreilles  luy  paifire. 

Sire,  voici  le  mois  où  le  peuple  Romain 
Qui  tenoit  tout  le  monde  enclos  dedans  la  main, 
Donnoit  aux  feruiteurs ,  par  manière  de  rire. 
Congé  de  raconter  tout  ce  qu'ils  voulcyent  dire  : 
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Donnezrmoy  (s*il  vous  plaift)  vn  femblablc  congés 
Vay  la  langue  de  rongne  ïr  le  palais  mangéy 
Il  faut  que  te  les  frotte^  ou  il  faut  que  ie  meure , 
Tant  le  mal  grateleux  me  démange  à  toute  heure. 
Puis  voici  le  Printemps  où  fe  purge  vn  chacun^ 
Il  faut  que  mon  humeur  fe  purge  fur  quelcun  : 
Mais  ie  ne  puis  fans  vous  !  fans  voftre  faueur,  Sire, 
le  nofe  enuenimer  ma  langue  à  la  Satyre. 
Si  efi-ce  que  la  rage  ù*  Vvlcere  chancreux 
Me  tient  de  compofer  /  le  mal  ejl  dangereux^ 
Et  ne  plaiji  pas  à  tous:  mais  fi  ie  vous  puis  plaire, 
Il  me  plaift,  vous  plaifant,  d'efcrire  ir  de  defplaire. 

Q«/,  bons  Dieux,  n'efcriroit  voyant  ce  temps  ici! 
Quand  Apollon  nauroit  mes  chanfons  en  fouci, 
Quand  ma  langue  feroit  fans  Mufes,  &  muette^ 
Encores  par  defpit  ie  deuiendrois  Poète, 

Ceft  trop  chanté  d^ Amour,  ù*  en  trop  de  façon 
La  France  ne  cognoift  que  ce  mauuais  garçon, 
Que  fes  traits,  que  fes  feux  t  il  faut  qu'vne  autre  voye 
Par  fentiers  incognus  fur  Pamaffe  m'enuoye. 
Pour  me  ferrer  le  front  d*vn  Laurier  attaché. 
D'autre  main  que  la  mienne  encores  non  touché. 

Apres  que  voftre  efprit  ir  vos  mains  diligentes 
Seront  lajffes  du  faix  des  affaires  vrgentes, 
Aux  heures  de  plaifir  vous  pourrez  voftre  efprit 
Esbatre  quelquefois  en  lifant  mon  efcrit. 

S* il  y  a  quelque  braue  ou  mutin  qui  fe  fafche. 
Et  qui  entre  fes  dehii  des  menaces  remafche 
Pourfe  voir  ou  de  biens  ou  de  faueur  defdit: 
Si  vn  plus  qu'il  ne  doit  veut  monter  en  crédit. 
Si  quelquvn  en  faueur  de  fa  faueur  abufe, 
5'//  fait  le  Courtifan  ù*  s  arme  d*vne  rufe  : 
Si  quelque  viloteur  aux  Princes  deuifant 
Contrefait  le  boufon,  le  fat ^  ou  le  plaifant: 
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Si  nos  Prélats  de  Cour  ne  vont  à  leurs  Eglifes, 

Si  quelque  trafiqueur  qui  vit  de  marchandifes, 

Veut  gouuemer  FEftat  faifant  de  l'entendu  : 

Si  quelquvn  vient  crier  qu'il  a  tout  defpendu 

En  Polongne,  &  quil  braue  enflé  d*vn  tel  voyage^ 

Et  pour  le  fien  accroiftre  à  tous  face  dommage  : 

Si  plus  quelque  valet  de  quelque  bas  mejlier 

Veut  par  force  acquérir  tous  les  biens  d'vn  cartier  : 

Si  plus  nos  vieux  corbeaux  gourmandent  vos  Finances ^ 

Si  plus  onfe  dejiruit  d^habits  &  de  defpences, 

Et  Ji  quelque  affamé  nouuellement  venu 

Veut  manger  en  vn  iour  tout  vojlre  reuenu. 

Qu'il  craigne  ma  fureur ^  £vne  encre  la  plus  noire 

le  luy  veux  engrauer  les  faits  defon  hiftoire 

D'vn  long  trait  fur  le  front,  puis  aille  ou  il  pourra, 

Toufiours  entre  les  yeux  ce  trait  luy  demourra. 

le  feray  comme  vn  Ours  que  le  peuple  aiguillonne, 
Qui  renuerfe  la  tourbe  ir  mord  toute  perfonne, 
De  grand  rry  de  petit  ne  me  donnant  fouci 
Si  Fœuure  vous  agrée^  ir  qu'il  vous  plaife  ainfi. 
fay  trop  long  temps  fuyui  le  meftier  HeroiquCy 
Lyrique,  Elegiaq'  :  ie  feray  Satyrique, 
Difoy-ie  à  vojlre  frère,  h  Charles  mon  Seigneur, 
Charles  qui  fut  mon  tout,  mon  bien  &  mon  honneur. 

Ce  bon  Prince  en  m'oyantfe  prenoit  àfourire. 
Me  prioit,  m'enhortoit,  me  commandoit  d'efcrire, 
D*ejire  tout  Satyrique  inftamment  me  prejfoit  : 
Lors  tout  enflé  d'efpoir  qui  de  vent  me  paijfoit. 
Armé  de  fa  faueur  ie  promettois  de  Veflre: 
Ce-pendant  i'ay  perdu  ma  Satyre  ù*  mon  maiflre, 
Adieu  Charles  adieu,  fommeilles  en  repos  : 
Ce-pendant  que  tu  dors  iefuiuray  mon  propos. 

Il  n'y  a  ny  Rheubarbe,  Agaric,  ny  racine 
Qui  puiffe  mieux  purger  la  malade  poiôirine 
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De  quelque  patient  fiéureux  ou  furieux^ 
Que  fait  vue  Satyre  vn  cerueau  vicieux ^ 
Pourueu  qu'on  la  dejlrampe  à  la  mode  d'Horace, 
Et  non  de  luuenal  qui  trop  aigrement  paffe  : 
Il  faut  la  préparer  fi  douce  &  fi  à  points 
Qu*à  l'heure  qu'on  Catialle  on  ne  la  fente  points 
Et  que  le  mocqueur  foit  à  moquer  fi  adefire^ 
Que  le  moqué  s* en  rie,  &  ne  penfe  pas  tefire. 

O  Prince  monfupport^  heureux  &  malheureux  : 
Heureux  d'auoir  l'efpritfi  vif&  généreux, 
Et  malheureux  d'auoir  dés  la  première  entrée 
Voflre  France  rebelle  en  armes  rencontrée, 
D'ouyr  de  tous  coftez  refonner  le  harnois, 
Violer  la  luftice  &  mefprifer  les  lois, 
Et  prefque  tour  tEfiat  tomber  à  la  renuerfe 
Par  vne  dejlinée  à  la  France  peruerfe: 

Receuez  s*  il  vous  plaifi,  £vn  vifage  ferén 
Et  ivn  front  déridé  mon  efcrit,  que  la  main 
De  la  Mufe  a  diâfé  cefte  nouuelle  année^ 
Pour  en  vous  efirenant  fe  reuoir  efirenée. 

Ne  la  mefprifezpas,  bien  que  foyez  yjfu 
D'vne  race  &  d'vn  fang  de  tant  de  Rois  conceu, 
Et  ne  fermez  aux  vers  F  oreille  inexorable: 
Minerue  autant  que  Mars  vous  rendra  vénérable» 

Homme  ne  penfez  efire  heureufement  parfait  : 
De  mefme  peau  que  nous  Nature  vous  a  fait  : 
Dieu  tout  feul  efi  heureux,  nojire  nature  humaine 
Miferefur  mifere  en  naijfant  nous  ameine: 
Et  ne  faut  s'esbahirfi  nous  auons  icy 
Pour  partage  étemel  la  peine  &  lefoucy. 

On  dit  que  Promethée  en  paifirijffant  l'argile, 
Dont  il  fit  des  humains  Pejfence  trop  fragile. 
Pour  donner  origine  à  nos  premiers  malheurs. 
En  lieu  et  eau  la  trempa  de  futurs  &  de  pleurs  : 
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Car  plus  r homme  eft  heureux,  plus  Fortune  tefpie. 
A  telle  qualité  nous  traînons  noftre  vie. 
Mais  cefl  trop  babillé j  il  fe  faut  defpefcher^ 
Souuent  en  voulant  plaire  on  ne  fait  que  fafcher. 

Quand  Hercule  ou  Atlas  ont  chargé  fur  Pefchine 
De  ce  grand  Vniuers  la  pefante  machine, 
Qj^e  de  col  &  de  tefte  &  de  bras  bien  nerueux 
Se  bandent  fous  le  faix  qui  tomberoit  fans  eux: 
Si  quelque  fafcheux  fit  arriuoit  d*auenture 
Qui  vint  les  amufer  d'vne  longue  efcriture. 
Ou  d'vn  maigre  dif cours  foit  en  profe  ou  en  vers, 
Offenferoit-il  pas  contre  tout  r  Vniuers  f 
Malin  i'ojfenferois  contre  toute  la  France, 
Dont  vous  portez  le  faix  dés  vofire  ieune  enfance, 
^importun  tamufois  vofire  diuin  ejprit 
(Aux  affaires  bandé)  par  vn  fafcheux  efcrit. 

Dieu  ne  demande  pas  (car  Dieu  rien  ne  demande) 
Qu'on  charge  fes  autels  ivne  pefante  offrande  : 
H  n'aime  que  le  cœur,  il  regarde  au  vouloir, 
La  feule  volonté  F  offrande  fait  valoir. 
Ainfifuptant  de  Dieu  la  diuine  nature, 
Vous  prendrez  mon  vouloir,  &  non  mon  efcriture. 


SONGE. 
A  luy-mefme. 

Nos  pères  ahufez  penfoyent  que  le  fonger 
Du  matin,  n'eftoit  point  ny  faux  ny  menfonger. 
Au  contraire,  mon  Roy,  ie  penfe  que  tous  fonges 
Sans  rienfignifier,  ne  font  que  des  menfonges, 
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Et  que  Dieu  ne  voudroit  (Dieu  qui  ne  peut  tromper) 

Defantofmes  confus  nojlre  ame  enueloper^ 

S' apparoijjant  à  nous,  quand  lefommeil  commande 

Au  corps  enfeuely  de  vin  ù*  de  viande  : 

Mais  plujloji  en  plein  tour,  alors  qu*il  efl  permis 

De  veiller ,  ù*  d'auoir  les  fens  non  endormis, 

Et  fçauoir  difcerner  fi  P image  légère 

Qui  pouffe  noftre  efprit,  eji  fauffe  ou  menfongere. 

Or  fans  tant  difcourir,  ie  vous  diray  le  faiB: 

Vouurage  commencé  s'en  va  demy-parfaiâl, 

lefongeois  F  autre  nuiS  vn  peu  deuant  P Aurore, 
Quand  du  Soleil  naiffant  les  cheuaux  font  encore 
En  la  mer,  &  leurs  crins  s^efpandent  par  les  deux, 
Qjfvn  buiffon  efpineux  fe  mcnflroit  à  mes  yeux, 
De  ronces  remparé,  fortifié  ieau  viue 
Et  d'vn  large  foffé,  dont  la  gliffante  riue 
Me  monfiroit  que  du  bas  iufqu'au  plus  haut  du  bord 
Le  paffage  efioit  clos,  tant  le  parc  efioit  fort. 

Dedans  faifoit  fa  bauge  vne  befie  fauuage. 
Qui  iamais  autre  part  ne  cherchait  fon  gaignage, 
S'auiandant  de  glands,  qui  fecs  fe  defroboyent 
Des  chefnes  en  Automne,  ù*  à  terre  tomboyent. 
Les  voifins  du  pays  tappelloyent  La  merueille  t 
Sa  gueulle  efioit  dentée,  effroyable  l'oreille. 
Ventre  large  &  panfu,  la  peau  rude  au  toucher, 
Et  fon  front  fe  dreffoit  en  pointe  de  clocher. 

Il  n'y  auoit  feigneur,  marchant,  ny  gentilhomme. 
Qui  n'eufi  couru  la  befie,  ainfi  qu'on  fait  à  Romme 
Le  Bufie  par  la  ville,  alors  que  les  Romains 
De  trai6ls  iettezfur  luy  fe  defarment  les  mains. 

Tranfporté  d'vne  forte  &  chaude  frenaifie. 
Apres  tant  de  coureurs  il  me  prifi  fantaifie 
De  les  deuancer  tous,  &  comme  bon  veneur. 
Faire  bien  mon  enceinte,  &  en  auoir  Fhonneur. 
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Cde  ne  m*fjfroyay  wf  nt  palUt  mafase, 
Voyant  de  mes  voifins  Us  chiens  morts  fur  la  place^ 
Et  les  autres  blejfez  au  logis  reuenir  : 
Maisflufioji  irrita  mon  courroux  à  tenir 
Fort  contre  le  Sangler^  fuyuant  mon  entreprife, 
Ou  mourir  au  combat,  ou  voir  la  befle  prife, 

le  defcouplay  mes  chiens,  ir  for-huant  après 
Les  nommant  par  leurs  noms,  il  n'y  eut  ny  forefts, 
Montaignes  ny  chemins,  ny  lande  inhabitée 
Qui  nefij/ent  vn  bruit  fous  ma  chajffe  amutée. 
Errant  efgratigné  de  ronces  par  les  bois, 
Tantoft  d'vn  tram  de  trompe,  &  tantoji  de  la  voix 
le  leur  donnoy  courage,  isr  leur  monjlrois  la  vcye: 
Mais  coiiars  fans  la  mordre  ils  aboyoient  la  proye 
A  gueule  ouuerte,  ainfi  que  de  nuiâi  en  refuant 
Ils  mordent  l'ombre  aux  dents^  ir  abboyent  le  vent, 

le  fisfonner  pour  chiens  :  la  trompe  les  ajfemhle. 
Coupables  de  leur  faute  ils  fe  rendent  enfemble 
Tous  craintifs  à  mes  pieds  d'vn  vifage  abaijjlf. 
Puis  comme  des  poltrons  ainfi  ie  les  tancé. 

Chiens  indignes  de  future  vne  befie  à  la  trace. 
Chiens  gris  qui  démentez  vojire  première  race, 
Dont  le  bonfainB  Hubert  par  les  forefis  cher  choit 
Les  fangliers,  &  leur  hure  àfon  huis  attachoit: 
Rendezr-moy  maintenant,  rendez  la  recompenfe 
Du  foin  que  i*ay  de  vous,  nefpargnant  la  defpenfe 
Sy  le  bon  traitement  pour  vous  faire  nourrir, 
A  fin  de  furpaffer  les  autres  à  courir. 

Auant  que  le  Soleil  plonge  en  la  mer  fa  tefte. 
Retournez  au  logis  braues  de  la  conquejle, 
Le  muffle  enfanglanté,  le  corps  nauré  de  coups. 
Ou  vous  ferez  cefoir  le  carnage  des  loups, 

Ainfi  les  menaçant  ils  monfiroyent  au  vifage, 
Abboyant  contre  Pair,  d'auoir  meilleur  courage. 
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Au  plus  fort  du  taillis  vn  gros  kallier  iftoit^ 
Dedans  pour  repofer  UfangUrfc  mettoit, 
Hallier  que  le  Soleil  de/es  rayons  neperfe, 
Tant  rameaux  fur  rameaux  fvne  obfcure  trauerfe 
Enfemble  entrelacez  le  haut  s'efpeffiffbit, 
Et  le  bas  plein  d^effrcy  d'ombres  Je  noircijfoit. 

Au  milieu  cropijfoit  vne  mare  fangeufe^ 
Oufouloit  à  midi  cefie  befie  outrageufe 
Fouiller  j  &  tout  f on  corps  de  bourbe  reueflir. 
Là  ie  pouffe  mes  chiens  pour  la  faire  fortir: 
Là  l'efpieu  dans  là  main,  courageux  ie  deuance 
Ma  chaffe  de  vingt  pasy  ie  la  tance  ir  retance ^ 
le  la  preffe  &  la  hue  allant  tout-à^tentour. 
Mais  en  vain  :  car  plufioft  ie  vy  faillir  le  iour, 
Quelle  ofaft  approcher  du  Monftre  pour  le  mordre: 
Au  contraire  il  s'élance,  &  les  mit  en  defordre, 
Maffacrant  la  moitié,  puis  morts  les  fecouant 
Du  groin  les  enleuoity  &  s'en  alloit  louant. 

Trois  fois  recreu  d'ahan,  ie  m'efiens  fur  la  place: 
Trois  fois  reprenant  C9ur,  mes  armes  h'  V audace, 
le  retourne  au  combat,  de  fureur  tranfporté, 
Qu'vn  fanglier  fur  mes  chiens  euft  F  honneur  emporté. 
Il  eftoit  défia  nuiâi,  ir  la  Lune  première 
Doroit  le  haut  des  bois  d'vne  blonde  lumière. 
Quand  regardant  fon  arc  nouuellement  plié 
D'vne  corne  voûtée,  ainfi  ie  la  prié: 

Lune,  Fœil  de  la  nuiâi,  qui  reluis  à  trois  faces, 
Deejffe  des  veneurs,  des  chemins  ù*  des  chajjes, 
Tu  as  courbé  trois  fois  tes  voûtes  en  vn  rond. 
Et  trois  fois  replanté  tes  cornes  à  ton  front. 
Depuis  le  iour  qu'errant  par  ces  bois  ie  m'amufe 
Afuiure  pour^neant  vne  befie  qui  rufe: 
Guide  ma  main,  Deeffe,  &  m'enfeigne  le  lieu 
D'où  ie  pourray  fanglant  retirer  mon  efpieu, 


ROYAL.  21^ 

Et  fais  par  tafaueur  que  monfouhast  aduieMue, 
O  des  aftres  tkonntur  vierge  Latonienne, 

Comme  ainfi  ie  prioisy  la  Lune  m'entendit^ 
Qui  pmdain  de  fin  ciel  en  terre  defiendit  : 
Puis  defpouUlant  fin  front  &  fi  corne  argentine, 
Prift  la  firme  &  l'habit  d'vne  mienne  voifim^ 
Qu'on  difiit  tonte  nuiB  parler  aux  animaux. 
Et  par  charmes  tirer  les  efprits  des  tombeaux, 
Enfir celer  les  bleds,  &  fiire  à  contre^ourfi 
Les  ruijfeaux  esbais  retourner  à  lenrfiurce. 

En  me  heurtant  du  coude  ainfi  me  vint  tanfir: 
Ah  malheureux  Veneur,  tu  es  fit  de  penfir 
Quvn  monftrefi  cruel  fiit  né  de  la  nature 
Des  autres  animaux  ;  quitte  ton  auanture. 
Et  cherche  autre  parti:  ou  bienfiis  diligent 
De  trouuer  vn  limier,  &  des  chiens  tous  d'argent  : 
La  befie  ne  fi  prend  finon  en  telle  firte. 

A  tant  s'efianouit  :  l'air  venteux  qui  Remporte, 
Fift  vn  bruit  par  la  nui3,  &  toutfiudain  la  peur 
Efioutant  tels  propos  me  vint  glacer  le  céur. 

Comme  ie  m'efionnois  défi  refponfi  obfiure, 
le  vous  vi,  ce  mefimble,  en  vne  clairté  pure 
Reluire  autour  de  moy,  mefine  front,  mefines  yeux 
Que  vous  auez  alors  qu'entre  les  demi^dieux 
De  vofirefiint  Confiil  adminiftrez  iuftice, 
Honnorant  la  vertu,  &  chajiiant  le  vice. 

Puis  me  dijies  ainfi:  Quel  firt  te  menaçant 
Te  tient  fi  tard  au  bois  à  P ombre  du  Croijfant, 
Quand  les  hommes  lajfez,  &  quand  toute  autre  chofi 
Oubliant  le  trauail  enfin  li3fi  repofi? 
Conte  moy  ton  mechef:  c'efi  le  fiiS  d'vn  bon  Roy 
D'aider  à  fin  fiiet  en  peine  comme  toy. 

O  Prince,  mais  6  Dieu,  dont  la  celefiefoce 
Ne  s'apparuft  iamais  à  noftre  humaine  race 
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Sinon  pour  faire  bieny  s'il  vous  plaiji  me  prefier 
Voftre  oreilhy  en  deux  mots  se  vous  le  vais  conter. 

Six  mois  font  ja  pajffez,  que  fuant  fous  la  peine 
le  pourchaffe  vn  Sanglier  d'vne  efperance  vaine. 
Vne  vieille  nCa  dit  que  ie  fois  diligent 
De  trouuer  vn  limier  &  des  chiens  tous  d^ argent^ 
Si  ie  veux  telle  bejie  en  mes  toiles  furprendre  : 
Qu  autrement  ie  m'abufe^  &  ne  faut  m'y  attendre. 

le  fuis  tout  esbahi  des  propos  qu'elle  dit^ 
A  qui  la  raifon  mefme  Ù*  lefens  contredit: 
Car  iamais  chiens  d^ argent  ne  furent  en  nature  t 
Ceji  tout  ce  que  peut  feindre  vne  vaine  peinture. 

Vous refpondijies  lors:  Dieu  n'ejl  iamais  Fappuy 
D*vn  cœur  qui  fe  desfie  &  ne  s'ajfeure  en  l«j. 
Les  Princes  &  les  Dieux  ont  pouuoir  de  tout  faire: 
Hérétique  eft  celuy  qui  penfe  le  contraire. 
Recouple-moy  tes  chiens ^  ie  te  puis  ajfeurer 
Que  tu  voirras  bien  tofl  ce  miracle  auerer. 

En  me  difant  tels  mots,  d'vne  blanche  houjjine 
Que  vous  aidez  es  mains,  vous  frappaftes  [efclùne 
De  mes  chiens  par  trois  fois,  &  foudainfans  bouger 
Vvne  pince,  en  argent  ie  les  vy  tous  changer. 
Leur  voix  eftoit  d'argent,  leurs  muffies  &  leur  veiie. 
Les  oreilles,  le  front,  les  pattes  ir  la  queiie. 
Et  nauez  Treforier  tant  foit  ferme  &  confiant. 
Qui  ne  les  euji  bien  pris  pour  bon  argent  contant. 

O  Prince,  fi  Cerés,  fi  Mars  &  fi  Neptune 
Me  commandoyent  tous  trois  contre  la  loy  commune.- 
Uvn  de  faire  par  l*air  des  nauires  marcher. 
L'autre  dtenfemencer  la  pointe  d^vn  rocher. 
Et  l'autre  fans  foudars  donner  vne  bataille ^ 
le  leur  obeyrois  :  il  ne  faut  que  F  homme  aille 
Contre  la  Deiti,  &  ne  faut  point  auoir 
De  doute,  que  les  Dieux  nous  vueillent  deceuoir. 
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le  m* en  vais  rechaffir  deffous  voftre  parole 
Qui  iamaisfans  effeS  par  le  vent  ne  s'en^^ole, 
Et  fous  vofire  promejfe,  en  laquelle  douter 
Ceferoit  hors  du  Ciel  les  Dieux  vouloir  ofter. 
Donques  fouueneZ'VouSf  fi  la  hefie  me  donte^ 
Qu^à  vous  feul^  non  à  mcy,  fera  toute  la  honte: 
Vous  efles  le  motif  te  ne  fuis  feulement 
Que  r organe  quifert  à  voftre  mandement. 

Aujfi  fi  te  la  prensy  tout  au  plus  haut  du  fefte 
De  vos  portaux  facrez  ten  appendray  la  tefte, 
Pour  donner  vn  exemple  à  vos  peuples  François 
De  ne  douter  iamais  d'obéir  à  leurs  Rois. 
Puis  Vefcriray  deffouSy  le  celuy^  qui  les  fonges 
N'aguieres  ncftimois  que  fables  îr  menfonges, 
le  les  croy  maintenant^  tant  vaut  la  vérité 
D'vn  miracle  en  mcy  fait  par  vne  Déité. 


DISCOVRS    DE    L'EQVITE' 

DES    VIEVX    GAVLOIS. 


A   luy-mefme. 

La  vtàhme  eftoit  prefte^  &  mifefur  l'autel , 
Quand  ce  vaillant  Gaulois  de  renom  immortel^ 
Grand  Prince,  grand  guerrier,  grand  pafteur  des  armées, 
Qui  auoit  faccagé  les  plaines  Idumées, 
Et  foudroyant  les  champs  d*vn  armé  tourbillon 
Auoit  efpouuanté  le  rocher  d'Apollon, 
Commande  à  Glythymie  :  (ainji  s*appelloit  celle 
Qui  fut  àfon  efpoux  efpoufe  mal-fidelle) 
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Prctts  le  piid  de  Faignea»,  &  fay  pour  ton  renuoy 
Aux  bons  Dienx  voyageurs  des  vœus  ainfi  que  moy. 

Elle  pour  obéir  prend  le  pied  de  la  bejle. 
Lors  en  lieu  de  Phojiie  il  décolla  la  tefie 
De  la  femme  perfide ^  ix  lefang  qui  iailtit^ 
Tout  chaud  contre  le  front  defon  mary  faillit, 
Ainfi  de  fon  forfait  elle  tomba  viSime, 
Sans  tefie  dans  fon  fang  louant  fon  propre  crime. 

Le  mari  fpeSatenr  ivn  aQefi  piteux^ 
Eut  le  fein  &  les  yeux  de  larmes  tous  moiteux  : 
Vue  horreur  le  fat  fit  ^  il  fanglçtte  fon  ame. 
Et  outré  de  douleur  contre  terre  fe  pâme  : 
Puis  àfoy  reuenu  renfrongnaut  lefourci^ 
D'vne  voix  effrayée  au  Gaulois  difi  ainfi. 

Quoy!  efi-ce  là  la  foy  que  tu  m*auois  promifef 
Efi'ce  là  ton  fermenta  efi-<e  la  dextre  mife 
En  la  mienne ^  6  pariure  ?  après  auoir  receu 
La  rançon  pour  ma  femme ^  ainfi  m* as-tu  deceu  / 

Du  iourque  le  harnois  fonna  fur  tes  efpaules, 
Qu^efpuifant  la  ieuneffe  iT  la  force  des  Gaules^ 
Et  qu'à  ton  camp  nombreux  les  ondes  des  ruiffeaux 
Se  bafioyent  à  fournir  breuuage  à  tes  chenaux^ 
Et  que  l'ambition  que  rien  ne  reffafie^ 
Tefaifoit  comme  vn  feu  faccager  nofire  Afie^ 
le  preuy  mon  malheur,  &  preuy  que  nos  champs 
Neferoyent  quvn  tombeau  par  tes  glaiues  trenchans: 
Mais  ie  le  preuy  mieux,  oyant  la  renommée 
Qjte  ton  camp  ajjiegeoit  nofire  ville  enfermée. 

Près  les  murs  de  Milete  vn  temple  s^eleuoit. 
Ou  Cerésfes  honneurs  &fes  autels  auoit, 
Et  ce  iour  de  fortune  on  celebroitfes  feftes. 
Nos  femmes  couronnant  d*efpics  de  bled  leurs  teftes. 
Et  portant  en  leurs  mains  les  prémices  des  fruits 
Que  la  Terre  nourrice  en  fon  fein  a  produits, 
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Sttpplicyent  la  Deefe,  &  fa  Smeftre  fille, 
Leur  donner  bons  maris,  &  planté  de  famille. 
Santé,  beauté,  richejfe,  &la  grâce  des  Dieux, 
Le  parfum  de  V encens  fumoit  iufques  aux  deux  : 
Autour  du  Temple  alloit  la  danfe  mefurée, 
Quand  voici  comme  Loups  à  la  gorge  altérée 
Ou  dufang  des  aigneaux,  ou  dufang  des  brebis, 
Venir  ton  camp  veftu  de  Jlamboyans  habits. 
Qui  fans  crainte  du  lieu  les  autels  defpouillerent , 
Et  fans  refpeS  d'honneur  nos  femmes  violèrent , 
Autant  que  F  appétit  veinqueur  le  permcttoit. 
Et  la  ieune  fureur  qui  fans  raifon  eftoit. 

On  dit  que  de  Cerés  le  vénérable  image 
Fremijfant  &  fuant  abaiffa  fon  vifage  : 
Son  autel  en  trembla,  fa  couleur  en  mua, 
Et  trois  fois  de  defpit  la  tefle  remua. 

Soudain  la  Renommée  à  Paile  bien  agile, 
Dejffus  le  mur  rampée  efpouuanta  la  ville. 
Annonçant  aux  maris  dvne  effroyable  vois. 
Que  leurs  femmes  eftoyent  la  proye  des  Gaulois. 

Le  iour  ejtoitfous  Ponde,  &  la  nuit  ejioilée 
Auoit  d*vn  habit  brun  la  terre  emmantelée. 
Quand  la  clameur  fefifl,  &  des  enfans  pleureux. 
Et  des  pères  priuez  de  leurs  lits  amoureux. 
Non  autrement  de  loin  s'entendoit  la  complainte. 
Que  fi  défia  la  ville  eufi  veu  V  image  peinte 
De  la  mort  en  fes  murs,  &  les  feux  indontez 
Riblant  par  les  maifons  voler  de  tous  coftez. 

En  fin  fur  la  minuiS  en  la  place  s'ajfemblent, 
Ou  de  mille  confeils  les  deux  meilleurs  leur  femblent 
De  prier  P ennemi,  &  d'vnfoin  diligent 
Apporter  la  rançon,  &  fléchir  par  argent 
(Poifon  des  cœurs  humains)  Parrogance  barbare, 
Qui  de  fon  naturel  efl  tyrante  &  auare. 
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Le  faufconduit  venu  ayans  les  pleurs  à  Panl, 
Et  trijiement  veftus  de  noirs  habits  de  dueil, 
Au  premier  poinâi  du  tour  fortirent  de  la  porte. 

Mercure  alloit  deuant,  qui  leur  feruoit  d^efcortey 
D*vn  air  enuiloppé.  A  la  fin  paruenus 
En  ton  ojiy  &  voyant  tes  hommes  incognus^ 
Harenguerent  ainfi  ivne  douce  prière^ 
Pour  amollir  les  cœurs  de  la  ttoupe  guerrière^ 
Qui  br-aue  enfon  harnois  donnoit  ivne  autre  part 
AJpturance  aux  prians  d'vn  paifible  regard. 

Peuples  £nfans  de  Mars^  héritiers  de  la  guerre^ 
Qui  courez  nojir^  Afie^  ainfi  que  le  tonnerre 
Court  grondant  parmi  Pair^  îr  à  vos  Dieux  Gaulois 
Appendez  pour  trofée  &  nous  &  nos  harnois  i 
Ne  vueillez  point  fouilUr,  magnanimes  gend' armes. 
Vos  honneurs  illufirez  par  la  fplendtur  des  armes 
Aufang  vil  &  couard  de  nos  femmes^  qui  n'ont 
Ny  corjelets  au  dos,  vy  morions' au  front 
Pour  reuancher  leur  peau,  de  nature  amufées 
A  filer  leur  quenouille,  &  tourner  leurs  fufées  : 
Ou  bien,  fi  mefprifant  les  Dieux  &  les  humains, 
Viuez  ainfi  que  Loups  du  meurtre  de  vos  mains. 
Tournez  le  fer  trenchant  en  nos  mafies  poitrines. 
Et  courtois  pardonnez  aux  âmes  féminines  t 
Ou  fi  vous  craignez  Dieu  proteSeur  de  la  Icy, 
Et  la  Fortune  humaine  inconftante  &  fans  foy 
(Croyant  que  vos  voifins  peuuent  rauir  les  vofires 
Ainfi  qu'en  ce  pais  vous  rauijfez  les  nofires) 
Vous  contre-iniuriant  de  pareille  façon  : 
Rendeznles  s* il  vous  plaiji,  &  prenez  leur  rançon, 
A  fin  que  déformais  exemptes  du  feruage. 
Libres  en  nos  maifons  facent  nofire  mefnage, 
Et  fans  plus  en  voftre  oft  engager  leurs  beaux  ans. 
Aillent  faire  nos  lits,  (T  traiter  nos  enfans. 
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Ils  parlèrent  ainfi.  Ces  guerriers  de  leur  tefte 
Firent  figne  auxprians  d^ accorder  leur  requejle. 
c  H  n*eft  rien  qui  tant  Phomme  ameine  à  la  raifon, 
«  Que  Fart  perfuaftf  d'vne  douce  oraifon. 

Les  vues  par  argent  retournèrent  troquées  t 
Les  autres  qui  s'ejioyent  défia  domefiiquées 
En  P amour  des  Gaulois^  les  penfansplus  gaillarr 
Aux  combats  amoureus  que  leurs  maris  vieilhrs, 
S^arrefterent  au  camp,  mefprifant  leurs  Pénates^ 
LiSs,  enfam  &  maris,  pour  fiêiure  les  Galates. 
Ma  femme  fut  rauie.  ÂmbaJ/adeur  alors 
Vefiois  loin  du  pais,  pour  rompre  les  effors 
Et  Pinfiante  fureur  d*vn  Martial  orage. 
Qui  défia  coniuroit  contre  nofire  riuage. 

Si  tofi  quà  mon  retour  Pkiftoire  t  entendis 
Tout  lefang  me  gela,  de  crainte  refroidi: 
La  honte  &  le  defpit  me  fermèrent  la  bouche, 
A  terre  renuerfi  comme  vne  froide  fouche, 
Pleurant  ma  ehere  efpoufe^  ir  n* ayant  pour  confort 
Remède  ptus  certain  que  Pefpoir  de  la  mort. 

En  tous  lieux  que  fallois,  où  ie  Fauois  cognue, 
Soit  veillante  ou  dormante,  ou  foit  en  robbe,  ou  nue. 
Au  iardin,  en  la  chambre,  au  cabinet  fegret. 
Tout  le  cœur  me  creuoit  de  dueil  &  de  regret, 
D'vn  pied  mal^aj/euré  mille  fois  en  vne  heure 
le  change&is  de  logis,  de  place  &  de  demeure: 
Mais  en  vain  :  car  tous  lieux  me  fembloyent  odieux. 
Et  toufiours  fa  beauté  venoit  deuant  mes  yeux. 

Enfonge  toute  nuiS  me  reuenoit  ma  femme. 
Et  tout  cela  de  doux  qui  nous  chatouille  Pâme, 
Et  dont  lefouuenir  efi  plaifant  au  penfer, 
Qu* Amour  me  fait  au  cœur  cent  fois  le  iour  pajfer. 
La  face  quelle  auoit  quand  elle  fut  rauie, 
Toufiours  me  reuenoit  :  comme  elle  pourfuiuie 
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Courait  parmi  U  temple  ambrajfant  les  autels 
Et  les  images  faints  des  hauts  Dieux  immortels ^ 
Pafmée,  efcheuelée,  &  non  plus  femme  viue^ 
Et  s*efchappant  de  tvn,  de  l'autre  ejire  captiue^ 
t^* ayant  autre  confort  enfon  péril  finon 
hf  appellera  ir  d'auoir  en  fa  bouche  mon  nom  : 
Puis  toufiours  mefembloit  quelle  me  venoit  tendre 
Ses  bras  croizez  en  Pair  à  fin  de  la  défendre. 

Deux  fils  conceus  de  nous^  germes  de  nojlre  chair  y 
Vray  gage  d^  amitié  aux  deux  par  eus  fi  cher. 
Qui  du  tout  refembloyent  au  portraiS  de  leur  mère, 
Ajftsfur  mes  genoux  redoubloyent  ma  mifere^ 
Et  de  leurs  tendres  mains  touchant  mon  poil  grifon. 
Me  prioyent  de  tirer  leur  mère  de  prifon* 
«  Affection  d'enfans  de  nature  eji  fi  grande, 
«  Qu'elle  obtient  de  parens  tout  ce  qu*elle  demande. 

Pour  recouurer  ma  vie,  &  retrouuer  mon  comr^ 
Sans  qui  ie  viuotois  en  extrême  langueur ^ 
le  vendi  tout  mon  bien:  que  m'enferuoit  ïvfage. 
Quand  mon  meilleur  trefor  ejloit  ailleurs  en  gage  .> 
Toufiours  à  chaque  pas  en  ma  femme  refuant^ 
Chargé  de  mon  auoir  ie  mis  la  voile  au  vent. 
Le  vent  en  ma  faveur,  qui  poupier  fe  refueille. 
Me  pouffa  de  Milete  aux  riues  de  Marfeille. 

Du  lieu  de  ta  demeure  aux  voifins  ie  m'enquis  : 
Mais  r honneur  de  tes  faits  par  les  armes  acquis 
M'enfeigna  le  chemin  :  car  il  n'y  auoit  trace 
Qui  neufi  ouy  fonner  le  bruit  de  ta  cuiraffe. 

Entrant  en  ton  Palais  d'elle  ie  fu  cognu  : 
Puis  t'enquerant  de  moy  pourquoy  i'efiois  venu, 
Ainfi  ie  refpondi.  Uaffeèiion  extrefme 
Que  ie  porte  a  ma  femme,  helas/  plus  qu'à  moy-mefme, 
Les  pleurs  verfez  pour  elle,  &  les  regrets  amers 
M'ont  fait  vendre  mon  bien,  &  paffer  tant  de  mers 
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A  fin  de  racheter  vue  fi  chère  chofe. 

Fuis  toutfoudain  du  prix  auec  toy  te  compofe, 

Et  le  mis  en  ta  main  :  mais  ton  cœur  généreux. 

Plus  cent  fois  de  F  honneur  que  de  For  amoureux  ^ 

Forçant  ta  nation  qu'on  ejiimefi  fiere^ 

Ne  voulut  accepter  de  moy  lafomme  entière: 

Tu  mis  cefte  rançon  en  quatre  lots  à  part^ 

Vne  quarte  à  ma  femme^  &  l'autre  pour  ma  part, 

L'autre  pour  nos  enfans  &  Foutre  pour  toy  maijlre. 

Tu  me  fis  vnfeftin,  tu  m'ajfis  à  ta  dextre, 
le  heu  dedans  ta  coupe,  &  ivn  front  adouci 
Humainement  traité  tu  m'ofias  le  fond. 

Quand  le  vin  fut  verfé  en  F  honneur  de  Mercure, 
Et  la  Nuiâtfut  venue  à  la  courtine  obfcure. 
Tu  me  liuras  ma  femme,  &  me  la  fis  toucher ^ 
Puis  en  vn  mefme  US  enfemble  nous  coucher. 
Sans  plus  retenir  droit  ny  pouuoir  dejjus  elle. 
Toutefois  â  cruel,  6  barbare  infidelle. 
Apres  auoir  long  temps  en  ton  Palais  logé, 
En  ta  coupe  rebeu^  à  ta  table  mangé, 
Apres  mon  or  baillé,  après  ta  foy  promife 
Tu  F  as  deuant  mes  yeux  cruellement  occife. 

Le  Prince  qui  long  temps  ce  difcours  entendit, 
D'vn  magnanime  cœur  luy  contre-refpondit. 

Citoyen  de  Milete,  efiranger  &  mon  hofle, 
Afin  que  hors  du  cour  Fimpreffion  ie  t'ofie 
Qui  pourroit  à  bon  droit  t' irriter  contre  moy. 
Entent  toute  Fhifioire,  &  F  emporte  chez  toy. 

Auffi  toft  que  F  Aurore  au  matin  fut  venue, 
Ta  femme  toute  nuiS  entre  tes  bras  tenue. 
Qui  t'appelloitfonfang,fon  cœur  à'fonfouci, 
Ambrafant  mes  genoux,  me  fift  fa  plainte  ainfi. 
«  //  efl  bien  mal^ifé  de  tromper  vne  amante! 
Elle  ayant  comme  femme  vne  ame  desfiante 
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Et  vn  cœur  foupçormeux  (cela  leur  efi  fatal) 
Auant  qu'il  fujl  venu^  conie&ura  fon  mal. 

Apres  que  par  le  fer  tu  nCas  tienne  rouie ^ 
Que  par  terre  &par  mer  tes  armes  i^ayfuiuie 
Compagne  de  ton  li£l  :  après  t'auosr  aimé, 
Apres  t'auoir  cent  fois  en  te  baizant  armé^ 
Baillé  ton  morion^  ta  lance  &  ta  rondache^ 
Et  planté  fur  ton  tymbre  vn  menaçant  pennache: 
Puis  venu  du  combat  y  du  trauail  ennuyé. 
Apres  t*auoir  cent  fois  tout  le  corps  ejfuyé 
Salle  ivne  pouffiere  honnefie  &  genereufe, 
Et  tes  playesfuccé  de  ma  léure  amoureuje: 
Apres  auoir  penfé  de  mes  mains  tes  chenaux. 
Tes  courfiers  compagnons  de  tes  nobles  trauaux^ 
Les  nommant  par  leur  nom,  qui  fouloyent  recoguoiftre 
Ma  voix  encor  plujiofi  que  celle  de  leur  maiftre: 
Peux'tu  bien  maintenant  tes  délices  ha'ir, 
Et  pour  vn  peu  de  gain  perfide  me  trahir  ^ 

Hà  !  ce  n*eft  pas  la  fcy,  ny  la  dextre  fidelle 
Mife  en  la  mienne,  helas!  quand  tremblante  &  réelle 
ïambrajfois  les  autels  de  Cerés,  appellant 
Les  Dieux  à  monfecours  contre  toy  me  volant. 
A  la  fin  adioufiant  la  prière  à  P audace. 
Par  force  &  pat  amour  ie  faccorday  ma  grâce, 
Pourueu  que  tuferois  £vne  inuinciblefoy, 
Toufiours  mon  defenfeur,  fans  te  fafcher  de  moy. 
Mais  ie  voy  (defmentant  ta  promejfe  héroïque) 
Qu'autant  comme  ton  cœur  ta  parole  eft  Gothique: 
PourroiS'ie  bien  fouffrir  abfente  de  tes  yeux 
Encore  vne  autrefois  vnferuage  ennuyeux? 
Le  premier  m'ejioit  doux,  &  le  fécond  en  Vame 
Meferoit  vne  mort  dont  le  penfer  me  pafme. 

Tu  eftois  mon  pays,  mon  père  &  mon  efpous. 
Et  tous  perdus  en  toy  ie  les  retrouuois  tous: 
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Seul  tu  eftois  mou  tout,  &  pour  vue  parole 

Mainteuant  daus  le  vent  ta  promejfe  s^en-vole. 

Ne  crains-tu  point  les  Dieux?  ne  erains-tu  que  les  bois^ 

Les  rochers  entournez  de  naturels  effrois^ 

Les  deferts  remparez  de  longue  folitude 

Ne  content  aux  pajfans  ta  fiere  ingratitude  f 

Tu  me  deuois  tuer  quand  ta  main  me  rauit, 
Et  non  trahir  le  cœur  qui  forcé  tefuiuit: 
Le  mourir  de  ta  main  valloit  mieux  que  la  vie, 
Et  rouie  en  ce  poinB  ie  n'eujfe  ejié  rauie. 

En  tous  lieux  où  le  nom  des  hommes  i'entendray^ 
Pluftoft  par  les  Jorefts  aux  loups  ie  me  rendray 
Qu'en  leurs  méchantes  mains,  croyant  par  conieSure 
Qu* ils  font  tous  comme  toy  de  méchante  nature. 

Or  puis  que  mon  malheur  ne  fe  peut  reuancher 
De  toy  cruel  ingrat,  que  par  le  reprocher, 
le  te  reprocheray  tafemence  germée^     . 
Que  tu  as  par  amour  en  mon  ventre  femée  s 
Tu  deuois  pour  le  moins  auant  que  me  chajfer, 
Souffrir  que  ton  enfant  peuft  ton  col  embrajfer. 
Te  rebaifer  les  mains,  &  t' appelter  fon  père. 
Les  larmes  de  l* enfant  euffent  faune  la  mère! 

Baille  moy  ton  poignard  pour  nous  tuer  tous  deux: 
le  teferay  defunSe  vn  fantofme  hideux, 
le  rompray  tonfommeil,  ir  contre  toy  marrie 
le  tefuiuray  toujiours  importune  Furie, 
Te  donnant  à  manger  ton  fils  pour  ton  repas: 
Ainfi  doux  (me  vangeant)  me  fera  le  trefpas! 

Que  dis-ie?  mon  amour  ne  mérite  vn  fupplice. 
Viuons  donc  à  tes  pieds  pour  te  faire  feruice. 
Et  perdons  mon  mary  ce  caufeur  effronté, 
Qui  de  tout  nqftre  bien  qu'il  auoit  apporté. 
Ta  baillé  feulement  la  moitié  de  lafomme, 
Vray  a6fe  de  larron,  &  non  pas  de  prend" homme. 
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Elle  me  dift  ainfi.  Le  fang  froid  s*a£mbla 
Tout  aU'-tour  de  mon  cueur  quifoudain  me  troubla. 
Douteux  fi  te  deuois  ^ewuoyer  tout  à  l^ heure 
En  ces  lieux  ténébreux  oà  le  Trefpas  demeure: 
Ou  bien  fi  ie  deuois  mon  courroux  retarder, 
Et  te  conter  le  fait,  à  fin  de  te  garder. 
,  Vay  feint  cefacrifice,  ù*  feint  de  te  conduire 
Pour  immoler  ta  femme,  &  aujfi  pour  te  dire 
Que  vous  eftes  deceus  de  blafmer  les  Gaulois, 
Vous  autres  Afiens,  comme  peuples  fans  lois, 
Barbares  &  cruels,  tranfportez  par  le  vice, 
Ennemis  d'équité,  de  droiS  &  de  iuftice. 

Dejfous  la  loy  efcrite  enfeignez  vous  viuez, 
Et  doSes  en  papier  le  papier  vous  fuiuez: 
Nous  autres  nous  n^auons  que  la  Loy  naturelle 
Efcrite  dans  nos  cœurs  par  vue  encre  étemelle. 
Que  nous  fuiuons  toufioursfans  befoin  d^ autre  efcrit, 
Comme  portons  nos  loix  en  nofire  propre  efprit. 

En-terrefitu  veux,  ou  laiffe  aux  chiens  ta  femme. 
Ou  la  iette  en  la  mer,  ou  la  donne  à  la  fiâmes 
Vn  corps  tronqué  de  tefie  efi  vn  fardeau  pefant. 
Ne  remporte  en  ta  ville  vnfi  vilain  prefent. 

Or  quant  à  la  rançon  que  i*ay  receu  pour  elle. 
Et  au  refie  du  bien  que  ta  dextre  me  celle, 
Prens  tout,  ie  nen  veux  rien,  afin  qu^en  ton  pais 
Tu  faces  au  retour  tes  voifins  esbahis. 
Leur  contant  nos  vertus:  va  chercher  ta  demeure: 
Adieu,  donne  la  main,  va^t'en  à  la  bonne  heure. 

HsNRYy  dont  le  renom  n  efi  feulement  allé 
Aux  peuples  efiendus  fous  le  Pôle  gelé, 
Mais  de  F  Europe  entière  a  rempli  tout  l*efpace. 
Tu  ne  tiens  feulement  en  la  Gaule  la  place 
Que  tenoit  ce  guerrier,  mais  auffi  F  équité. 
Les  vertus,  les  honneurs,  &  la  fidélité. 
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le  voudrois  que  ton  peuple  en  armes  redoutable 
Se  monftrafi  enuers  toy  ou  autant  équitable 
Qjie  tu  es  enuers  luy,  ou  qu'il  fuft  enuers  toy 
AuJJi  fidèle  &  bon  que  tu  luy  es  bon  Roy  t 
Les  guerres  tous  les  ans  neferoyent  attendues, 
Tes  villes  fous  ta  mainferoyent  défia  rendues, 
Les  harnois  neferoyent  vnfaix  à  nofire  dos. 
Et  tesfuiets  viuroyent  en  paifibU  repos. 

Ce-pendant  il  te  plaift  en  telle  deffiance 
Veincre  non  par  le  fer,  mais  par  la  patiences 
Vy  heureux  cefie  année  &  cent  autres  encor. 
Et  en  régnant  vieillis  autant  que  fift  Neftor, 
Et  m'eftreine,  grand  Rcy,  ainfi  que  ie  feflreine. 
Du  labeur  profitable  agréable  ejl  la  peine. 


DISCOVRS    OV    DIALOGVE 

entre  les  Mufes  deflogées, 

&  Ronfard. 

Leuant  les  yeux  au  ciel^  &  contemplant  les  nues, 
Vauifay  t  autre  iour  vue  troupe  de  Grues, 
Qui  d*vn  ordre  arrengé  &  d'vn  vol  bien  ferré 
Reprefentoient  en  F  air  vn  bataillon  carré, 
D' attirons  emplumez  &  de  roides  fecoujfes 
Cherchant  en  autre  part  autres  terres  plus  douces, 
Où  toufiours  le  Soleil  du  rayon  de  f es  yeux 
Rend  la  terre  plus  grajfe,  &  les  champs  plus  icyeux. 

Ces  oifeaux  rebatant  les  plaines  rencontrées 
De  Pair,  à  grands  coups  d'aifle  alloient  en  leurs  contrées, 
Quitant  nofire  pais  &  nos  froides  faifons, 
Pour  refaire  leur  race  &  reuoir  leurs  maifons, 

Rûnsurd.  —  III.  I  5 
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Les  regardant  voiler^  te  difoh  en  moy-mejme: 
le  voudrais  bien,  oifeaux,  pouuoir  faire  de  mefme 
Et  voir  de  ma  matfon  la  flame  voltiger 
De  fur  ma  cheminéey  &  iamais  n'en  bouger. 
Maintenant  que  te  porte  iniurié  par  Vage^ 
Mes  ckeueux  aujji  gris  comme  eft  voftre  plumage. 

Adieu  peuples  allez,  hojles  Strymoniens, 
Qui  volant  de  la  Thrace  aux  Aethiopiens^ 
Sur  le  bord  de  la  mer  encontre  les  Pygmées 
Menez,  combat  léger,  vos  plumeufes  armées  : 
Allez  en  vos  maifons.  le  voudrois  faire  ainfi. 
(c  Vn  homme  fans  fouyer  vit  toufiours  en  foucy. 

Mais  en  vain  ie  parlais  à  Vefcadron  qui  voile: 
Car  le  vent  emportait  comme  luy,  ma  parole, 
Remplijffant  de  grands  cris  tout  le  ciel  d* alentour, 
Aize  de  retourner  au  lieu  defonfejour. 

De  l'air  abaijfant  Pœil  le  long  d^vne  valée^ 
le  regarday  venir  vne  troupe  haflée 
LaJjTe  de  long  trauatl,  qui  par  mauuais  deftin 
Auoit  fait  (cefembloit)  vn  pénible  chemin. 

Elle  ejioit  mal  en  concht  ir  pauurement  veftue: 
Son  habit  attaché  d*vne  efpine  poinSue 
Luy  pendoit  à  Fefpaule,  &  fon  poil  dédaigné 
Erroitfalle  ir  poudreux,  crajfeux  (r  mal  peigné. 

Toutefois  de  vifage  elle  ejioit  affez  belle  : 
Sa  contenance  eftoit  d'vne  ieune  pucelle, 
Vne  honte  agréable  eftoit  dejfus  fon  front. 
Et  fon  œil  efclairoit  comme  les  Aftres  font  : 
Quelque  part  qu'en  marchant  elle  toumaft  la  face, 
La  vertu  lafuyuoit,  F  éloquence  &  la  grâce. 
Monftrant  en  cent  façons  dés  fon  premier  regard, 
Que  fa  race  venait  d'vne  royale  part, 
Si  bien  qu'en  la  voyant^  toute  ame  genereufe 
Se  rechaufant  d'amour  en  eftoit  amoureufe. 
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D'auant  la  troupe  alloit  vn  reune  jouuenceaUy 
Qui  portait  en  Courrier  des  ailes  au  chapeau^ 
Vne  houffine  en  main  de  ferpens  tortillée^ 
Et  dejjous  pauure  habit  vne  face  éueilUe  : 
Et  monjiroit  àfonport  quelfang  le  conceuoit, 
Tant  la  garbe  de  Prinae  au  vifage  il  auoit. 

Tout  furieux  d'efprit  ie  march^  vers  la  bande, 
le  hty  baife  la  main^  puis  ainfi  luy  demande 
(Car  r ardeur  me  poujfoit  defon  mal  confoler^ 
M' enquérir  defon  nom,  &  de  l'ouyr  parler.) 

Ronfard. 

Quel  eft  voftre  pdis^  voftrenom  &  la  ville 
Quife  vante  de  vous  ^ 

Uvne  la^ptUs  habite 
De  la  bande  refpond. 

Mufes. 

Si  tu-as  iamais  veu 
Ce  Dieu,  qui- defon  char  tout  rayonné  de  feu 
hrifi  Pair  en  grondant ^  tu  as  veu  noftre  père  : 
Grèce  eft  noftre  pays  y  Mémoire  eft  noftre  mère. 

Au  temps  que  les  mortels  craignoient  les  Déitez, 
Ils  baftirent  pour  nous  &  temples  O*  citez  ; 
Montaignes  îr  rochers  ir  fontaines  ir  prées^ 
Et  grottes  &  forefts  nous  furent  confacrêes^ 
Noftre  meftier  eftoit  £honorer  les  grands  Rois^ 
De  rendre  vénérable  &  le  peuple  &  les  lois. 
Faire  que  la  vertu  du  monde  fuft  aimée. 
Et  forcer  le  trefpaspar  longue  renommée: 
D'vneflame-  diuine  allumer  les  efprits, 
Àuoir  d'vn  cueur  hautain,  le  vulgaire  à  mefpris. 
Ne  prifer  que  l'honneur  &  la  gloire  cherchée, 
Et  toufiours  dans  le  ciel  auoir  Famé  attachée. 
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Nous  eufmts  autrefois  des  habits  précieux^ 
Mais  le  barbare  Turc  de  tout  viBorieux^ 
Ayant  vaincu  tAfie  ir  t Afrique^  &  d^ Europe 
La  meilleure  partie^  a  chajfé  nojire  trope 
De  la  Grèce  natale^  &  fuyant  fes  prifons 
Errons^  comme  tu  vois^  fans  biens  &  fans  maifonsy 
Où  le  pied  nous  conduit^  pour  voir  fi  fans  excnfes 
Les  peuples  &  les  Rois  auront  pitié  des  Mufes. 


Ronfard. 

Des  Mufes  ?  di^je  lors,  Efles  vous  celles-là 
Que  iadis  Helicon  les  neuffeurs  appella  ? 
Que  Cirre  ù*  que  Phocide  auouoyent  leurs  maiflrejfes^ 
Des  vers  &  des  chanfons  les  fçauantes  Dieffes^ 
Vous  regardant  marcher  nuds  pieds  &  mal  empoinS 
Vay  le  cueur  de  merueille  ir  de  frayeur  efpoint^ 
Et  me  repens  d^auoir  voftre  danfe  fuiuie, 
Vfant  à  vos  mejiiers  le  meilleur  de  ma  vie. 

le  penfois  quAmalthée  euji  mis  entre  vos  mains 
L'abondance  ir  le  bien^  Vautre  ame  des  humains  : 
Maintenant  te  cognois^  vous  voyant  affamées ^ 
Qu'en  efprit  vous  paiffez  feulement  de  fumées ^ 
Et  ivn  titre  venteux^  antiquaire  &  moyfi, 
Que  pour  vn  bien  folide  en  vain  auez  choifi. 

Pour  fuiure  vos  fureurs ^  miferables  nousfommes. 
Certes  vous  reffemblez  aux  panures  Gentilshommes ^ 
Qui  (quand  tout  efl  vendu)  leuant  la  tefte  aux  deux, 
N'ont  plus  d'autre  recours  qu'à  vanter  leurs  ayeux. 

Que  vousfert  lupiter  dont  vous  efles  les  filles  f 
Queferuent  vos  chanfons ^  vos  Temples  &  vos  villes? 
Ce  n'ejl  qu'vne  parade^  vn  honneur  contrefait, 
Riche  defantaificy  &  non  pas  en  effe6i. 
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Vertu,  tu  m'as  trompé,  te  penfant  quelque  ckofef 
le  cognois  maintenant  que  le  malheur  difpofe 
De  tcy  qui  n*es  que  vent,  puifque  tu  n'as  pouuoir 
De  çonferuer  les  tiens  qui  errent  fans  auoir 
Ny  faneurs  ny  amis,  vagabonds  d*heure  en  heure 
Sans  feu,  fans  Ueu,fans  bien,  fans  place  ny  demeure. 

Mufes. 

Hà  que  tu  es  ingrat  de  nous  blafmer  ainfi! 
Que  fuffes'tu  fans  nous  qu*vn  efprit  endurcy, 
Confumant,  cafanier,  le  plus  beau  de  ton  âge 
En  ta  panure  maifon,  ou  dans  vn  froid  vilage, 
Incogneu  d'vn  chacun  !  où  t' ayant  abreuué 
De  NeSar,  V  F  efprit  dans  le  Ciel  ejleué, 
Tauons  faiâl  defireux  d'honneur  &  de  louanges, 
Etfemé  ton  renom  par  les  terres  efir anges, 
De  tes  Rois  eftimé,  de  ton  peuple  chery, 
Ainfi  que  nofire  enfant  en  nofirefein  nourry. 

Dieu  punift  les  ingrats  t  à  tous  coups  que  la  foudre 
Trébuchera  de  Pair,  tu  auras  peur  qu^en  poudre 
Tu  ne  fentes  ton  corps,  &  ta  tefle  brifer 
Pour  la  punition  d'ainfi  nous  mefprifer, 
Pource  adjoute  créance  à  qui  bien  te  confeille  s 
Ayde  nous  maintenant,  &  nous  rens  la  pareille, 

Ronfard. 

Que  voulez  vous  de  mo)  ? 

Uvne  des  fœurs  alors 
Qui  la  bande  paffoit  de  la  moitié  du  corps, 
Me  contre^refpondit, 

Mufes. 

Nous  auons  ouy  dire 
Que  le  Prince  qui  tient  maintenant  voflre  Empire, 
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Et  qui  ivn  double  fceptre  honore  fa  grandeur  ^ 
Eft  dejfus  tous  les  Roys  des  lettres  amateur, 
Carejfe  lesfçauans,  ér  des  Hures  fait  conte, 
Efiimant  [ignorance  efire  vue  grande  honte  : 
Dy  luy  de  nojire  part  qu'il  luy  plaife  changer 
En  mieux  noftre  fortune,  &  nous  donne  à  loger. 

Ronfard. 

Vous  m'impofez  au  dos  vne  charge  inégale  : 
Vay  peu  de  cognoiffance  à  fa  grandeur  royale, 
Ceji  vn  Prince  qui  n*aime  vn  vulgaire  propos. 
Et  qui  ne  veut  foujfrir  qu'on  trouble  fon  repos, 
Empefchê  tous  les  iours  aux  chofes  d'importance, 
Souftenant  prefque  feul  tout  le  faix  de  fa  France, 
Méditant  comme  il  doit  fon  peuple  gouuerner 
Et  faire  deffous  luy  F  âge  ior  retourner, 
Honorer  les  Vertus  &  chaflier  le  vice, 
Deffenfeur  de  la  loy,  proteSeur  de  lujlice. 

le  noze  V aborder,  ie  crains  fa  Maiefié, 
Tant  ie  fuis  esblouy  des  raiz  de  fa  clairti  : 
Pource  cerchez  ailleurs  vn  autre  qui  vous  meine. 
Adieu  do6le  troupeau,  adieu  belle  neuuaine. 


AV    ROY    CHARLES   IX. 


Au  grand  Hercule  animé  de  courage 
Vous  rejfemblez  :  il  auoit  fon  lignage 
De  ïupiter,  &  le  vofire  eft  £vn  Roy, 
Qui  comme  vn  Dieu  tint  la  France  fous  foy. 
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Dés  h  berceau  de  fa  main  enfantine 
H  eftoujfa  la  race  ferpentine  : 
Vous  dés  enfance  à  la  mort  auez  mis 
La  plus  grand^part  de  vos  fiers  ennemis, 

Vn  puiJjTant  Roy  contraignoit  fa  proueffe  : 
Neceffité  qui  eji  grande  Déejfe, 
Vous  a  contraint  :  il  eut  pour  fon  confort 
Vn  ieune  frère,  &  vous  Prince  très  fort 
En  auez  deux,  qui  donnent  efperance 
D*eJlrefous  vous  les  lumières  de  France. 

Hercule  auoit  pour  habit  le  plus  beau 
Le  rude  cuir  de  l'effroyable  peau 
D*vn  grand  Lion,  monftrant  par  vn  tel  figne 
Quvn  riche  habit  des  Princes  n'efipas  digne. 
Mais  la  vertu^  qui  iamais  nefepert. 
Et  qui  de  robbe  en  tout  âge  leur  fert. 

Vous  comme  luy,  bien  quefoyez  grand  Prince, 
Et  riche  Roy  de  fi  grande  prouince. 
Ayant  vertu  pour  voftre  habillement, 
Allez  toufiours  acoufiré  fimplement, 
Blafmant  l'orgueil  des  grands  Rois  d'AJfyrie, 
Qjti  tous  chargez  de  riche  orféuerie 
D'argent  ù*  ^or,  demy^Dieux  fe  monftroient 
Enflez  de  pompe  à  ceux  qu'ils  rencontr oient, 
Faifant  eftat  de  robbe  fomptueufe. 
Et  non  d'auoir  vne  ame  vertueufe: 
Ainfi  mafquez  reluifoient  par-deuant. 
Mais  au  dedans  ce  neftoit  que  du  vent. 

Or  ceft  Hercule  à  tous  labeurs  adcxtre 
Vne  majfué  auoit  dedans  la  dextre 
Dont  il  frappoit  les  hommes  deprauez: 
Dedans  la  main  le  Sceptre  vous  auez 
Dont  vous  domtez  ï impudente  malice, 
Gouuernant  tout  d*vne  égale  police. 
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Hercule  alloh  la  terre  tournoyant, 
De  tous  cojiez  les  Monftres  guerroyant  : 
Et  vous  tournez  vojire  royaume^  Sire^ 
Pour  fainSement  nettoyer  vqflre  Empire 
De  tout  erreur  &  des  Monftres  qui  vont 
Sans  plus  auoir  la  honte  fur  le  front. 

Hercule  aimoit  ir  Varcir  les  fagettes: 
Pour  paffe-temps  fi  bon  archer  vous  eftes 
Et  fi  certain,  que  le  trait  eflancé 
Frappe  le  but  par  vos  yeux  menacé. 

Safœur  P allas  Dieffe  forte  &  fage 
Le  coniuifoit  bien-heurant  fon  voyage: 
Et  vous  auez  voftre  mère  qui  fait 
Voftre  voyage  heureufement  parfait. 

Apres  fa  mort  Hercule  magnanime 
Au  ciel  monta  iefoy-mefme  viSime^ 
Eftant  purgé  fur  le  mont  GEtéen: 
Vous  defpouillé  du  manteau  terréen 
Irez  au  Ciel  à  la  gloire  éternelle. 
Et  ceft  pourquoy,  Sire,  ie  vous  appelle 
Noftre  Herculitt,  qui  ferez  vne  fois 
Par  vos  vertus  V Hercule  des  François  : 
Car  c^eft  à  vous  à  qui  le  Ciel  ordonne 
Du  monde  entier  le  Sceptre  &  la  Couronne. 
Ainfi  de  vous  l'a  promis  le  deftin 
Inexorable,  au  fufeau  aimantin, 
Dur,  acéré,  d'inuincible  puijfance: 
Ceft  que  feriez  en  voftre  adolefcence, 
Eftant  bien  ieune  orphelin  demeuré, 
Vn  peu  troublé:  car  rien  neft  ajfeuré. 

Mais  auffi  toft  que  la  blonde  ieunejfe 
Aura  doré  d'vne  toifon  efpefte 
Voftre  menton,  isr  qu'aux  guerres  difpos 
Le  fort  hamois  bruira  fur  voftre  dos, 
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Branlant  au  poing  le  hampe  d'vne  hache, 
Et  remuant  les  crefies  du  panache 
D'vn  morion  reluifant  tout  ainfi 
Quvn  beau  Soleil  défiâmes  efclarci^ 
Irez  veinqueur  des  prouinces  lointaines: 
Où  conduifant  vos  batailles  certaines ^ 
Et  vos  foUats  fous  leferfremijfans^ 
Et  vos  chenaux  au  combat  hanijfans, 
Le  lis  François  planterez  fur  la  riue 
Otf  du  Soleil  le  chariot  arriue^ 
Qjtand  vers  lefoir  laffé  defes  trauaux 
Dans  r Océan  abreuue  fes  chenaux 
Fumans^  fuans  &  fouflans  des  narines 
Le  tour  tombé  dans  les  ondes  marines  : 
Et  fur  le  bord  ou  il  fort  hors  de  feau 
Frais  gaillard  ieune  ainfi  quvn  iauuenceait 
Qui  pour  l'amour  de  fa  belle  guerrière 
Monte  a  chenal,  &  paffe  vne  carrière^ 
En  ces  deux  mers  le  Ciel  fera  louer 
De  vos  hamois  les  poudres^  &  grauer 
Du  bout  tranchant  de  vofire  forte  lance 
Le  nomfacré  de  Charles  ir  de  France, 
Et  de  Henry,  ù*  de  tous  vos  ayeux 
Qui  font  au  Ciel  à  la  table  des  Dieux. 
Or  ce  defiin  qui  tel  bien  vous  defire, 
N*a  feulement  defigné  vofire  Empire, 
FaiÙs  vertueux^  triomphes  de  bon^heur, 
Villes,  chafteaux,  dont  vous  ferez  Seigneur, 
Terres  ù*  mers  :  mais  il  a  d'auantage 
Dépeint  vos  mœurs,  vos  yeux,  vofire  vifage 
Et  vofire  taille,  afin  qu'efiant  venu 
FuJJiez  de  tous  par  vos  fignes  cognu  : 
Et  pour  remarque  il  a  bien  voulu  mettre 
De  vofire  nom  la  capitale  lettre, 

M- 
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Vn  C.  fatal,  lettre  qui  par  neuf  fois 
A  commencé  le  beau  nom  de  nos  Rois. 

Ce  Roy  qui  doit  (ce  dit  la  Deftinée) 
Tenir  fous  foy  la  terre  dominée. 
Aura  le  teint  comme  entre  noir  &  blonde 
Palle-vermeil,  le  vifage  vn  peu  long. 
Les  yeux  chajlains,  la  taille  droitte  &  belle, 
Pofé  maintien,  la  grâce  naturelle, 
Vne  voix  douce,  vn  parler  fage  &  pront, 
Belle  la  gréue  &  la  main  &  le  front, 
Ayant  au  corps  vne  ame  genereufe. 
Et  la  ieunejfe  aSliue  &  vigoreufe. 
Au  rejle  humam,  non  trompeur,  non  moqueur. 
Non  renfrongné,  non  remply  de  bas  cœur. 
Non  abufeur,  non  controuueur  de  rufes. 
Et  par-fur  tout  grand  hoftelier  des  Mufes: 
Qui  de  la  main,  en  laquelle  il  aura 
Vefiocfanglant,  en  fa  tente  efcrira, 
Comme  vn  Cefar,  des  liures^  dont  la  gloire 
Des  ans  veinqueurs  combatront  la  viSoire, 
Portant  au  front  deux  replis  de  laurier. 
Pour  eftre  enfemble  &  fçauant  &  guerrier: 
Car  pour  bien  faire  il  faut  quvn  Roy  fe  férue 
De  tvne  &  F  autre  excellente  Minerue. 

Or  en  voyant  tous  ces  fignes  en  vous, 
le  fuis  certain  (ainfi  le  croyons  tous) 
Qu'eftes  ce  Roy  de  qui  la  Parque  fage 
A  tant  rendu  par  efcrit  tefmoignage. 
Vous  ordonnant  tout  ce  grand  Vniuers: 
Et  cejl  pourquoy  ie  vous  offre  mes  vers 
Auec  Vouurier,  qui  bouillonne  ctenuie 
D'vfer  pour  vous  fes  plumes  &  fa  vie. 

Doncq'  auffi  toft  que  la  viue  vertu 
Vous  armera  du  fort  glaiue  pointu. 
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Et  qu*on  orra  pour  r honneur  de  vos  Gaules 
Le  corfelet  jonner  fur  vos  efpaulesj 
Ayant  la  fleur  de  la  ieunejfe  attaint. 
Des  ennemis  comme  vne  foudre  craint: 
Allez  combatre,  allez  à  la  bonne  heure 
Conquérir  tout  fous  fortune  meilleur e. 
Et  fait  veinqueur  rapportez  àfoifoei 
Mille  Lauriers  dedans  voftre  mai f on. 

hky  plus  armé  de  plumes  que  d'efpée, 
Suiuri^  du  camp  la  viSoire  trempée 
Aufang  veincu.  Si  quelque  Cheualier 
Fait  vn  beau  coup  entoumé  tvn  millier 
Des  ennemis i  ie  feray  fous  ma  phunu 
Sonner  fou  coup  comme  vn.  fer  fur  {enclume^ 
Quvn  noir  Vulcan  des  deux  hanches  tortu 
bat  au  marteau  défiâmes  reueflu, 

Fay  d'vne  ardante  àr  brufque  fantaifit 
Dis  la  mammelle  aimé  la  Po'éfte, 
Ainfi  qu'on  voit  les  hommes  volontiers 
Ou  par  déflin  future  diuers  meftrers. 
Ou  par  rinftinS  de  leur  propre  nature 
L'vn  la  MufiquCy  &  Poutre  la  Peinture, 
Vvn  va  du  ciel  les  afires  recherchant  y 
Et  Vautre  vit  ou  guerrier  ou  marchand. 

Moy  qui  l'honneur  plus  que  les  biens  ejiinte, 
Né  d'vne  race  antique  &  magnanime^ 
Franc  d'auarice  &  pur  ianMtion^ 
Libre  de  toute  humaine  paffion^ 
D'vn  efprit  vif  ardant  &  volontaire; 
Pour  la  vertu  tay  quitté  le  vulgaire. 
Villes,  chafteaux,  bourgades  ù*  marchez: 
Et  fuis  allé  par  les  antres  cachez. 
Par  les  deferts,  riuages  &  montaignes^ 
Suture  les  pas  des  neufMufes  compagnes. 
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Qui  toute  nuiB  m'enfeignent  par  les  bois 
A  ne  chercher  autres  maifires  que  Rois^ 
Et  à  poujfer  iufqu'aux  troupes  celefles 
Ceux  qui  en  guerre  ont  ofé  de  beaux  geftes^ 
Et  qui  ivn  catur  auantureux  &  fort 
Vne  louange  achètent  par  la  mort. 

Quiconque  aura  pour  marque  mémorable 
Dans  rejiomac  vne  playe  honorable, 
S^en-vienne  à  moy  :  fon  coup  fi  noble  &  beau 
Priué  d'honneur  n'ira  fous  le  tombeau. 

Pource  mon  Roy,  s  il  vousplaift  que  te  face 
La  Franciade,  ctuure  de  long  efpace. 
Oyez  mes  vontx  :  il  feroit  bien  faifon 
Queuffiez  efgard  à  mon  cheueul  grifon, 
Sur  qui  défia  l'autonnale  tempefte 
A  fait  grefler  quarante  ans  fur  la  tefte: 

Bien  toftfemblable  au  bon  chenal  guerrier 
Quifouloit  efire  au  combat  le  premier. 
Et  tout  couuert  d^vne  belle  pouffiere 
Gaignoit  veinqueur  le  pris  de  la  carrière 
Le  chef  orné  de  rofes^  maintenant 
Languit  pouffifù  reftable,  prenant 
Sans  nulfoucy  de  fleurs  ny  de  bataille 
Le  peu  de  foin  que  fon  maifire  luy  baille. 

Doncq  s'il  vous  plaift,  Sire,  n'attendez  plus 
Que  iefois  vieil,  impotent  &  perclus, 
Fafcheux,  hargneux,  ir/ant  famé  eftourdie 
Et  tout  le  corps  de  longue  maladie. 

Mais  or'  que  i'ay  tout  l'efprit  vigoureux, 
Le  genou  fort,  &  lefang  généreux, 
Commandez  moy,  &  m'aimez  tout  enfemble, 
Et  m'honorez  :  ces  trois  poinSs  (ce  me  fmble) 
Font  le  Poète  heureux  &  glorieux, 
Le  font  gaillard,  le  pouffent  iufquaux  deux. 
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Car  fans  honneur  la  Mufe  confommée 
De  long  traua'U  s'alambique  en  fumée, 
Et  Vefcriumn  qui  n*a  le  plus  fouuent 
Quvne  promejfe  aujji  froide  que  vent, 
Deuient  poujjif&  rétif  à  Pouurage  : 

Lefeul  honneur  luy  haujffe  le  courage, 
Quand  ilfe  voit  (Tvn  Prince  bien  traité, 
Comme  ie  fuis  de  voftre  Majefté, 


A  luy-mefme. 


Si  les  fouhaits  des  hommes  auoient  lieu, 
Et  fi  les  miens  efioient  oi^s  de  Dieu, 
le  b^ferois  vnt  requefie,  Sire, 
De  vous  donner,  non  vn  meilleur  Empire, 
Non  plus  de  grâce  ou  plus  grande  beauté. 
Non  plus  de  force  ou  plus  de  Royauté, 
Ou  plus  d'honneur  pour  illuftrer  vojlre  âge^ 
Mais  vous  donner  fix  bons  ans  d'auantage. 

D*où  vient  cela  qu'au  retour  des  beaux  mois 
On  voit  les  fleurs,  les  herbes,  ir  les  bois 
Croiftre  foudain,  &  les  Rois  de  la  terre 
Qui  dejfous  Dieuf  ont  le  fécond  tonnerre. 
Qui  doiuent  tant  de  Prouinces  tenir. 
Mettre  en  croijffantfi  long  temps  à  venir  f 
Alors  quvn  Prince  a  pleine  cognoijfance 
Defesfuiets,  il  a  plus  de  puiffance. 

Quand  lupiter  dedans  Crète  habitoit. 
Et  qu'Amalthée  en  l'antre  Palaitoit, 
Et  que  petit  auecque  fa  compagne 
Nede  rampoit  fur  Ide  la  montagne. 
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//  neftoit  craint,  bien  que  fa  maiefté 
Dejfusfon  front  monfiraft  mainte  clairté. 

Mais  aujji  tofi  qu'il  gaigna  le  trophée 
Du  fort  Briare,  &  du  gean  Typhée, 
Et  qu'il  eut  mis  la  foudre  entre  fes  mains  y 
Lors  il  fut  craint  des  Dieux  &  des  humains . 

Charles,  ceft  vous  à  qui  le  deftin  donne 
Non  feulement  lafuperbe  couronne 
Que  vos  oyeux  defur  le  chefportoient. 
Et  de  leur  nom  les  peuples  furmontoient  : 
Le  ciel  amy  de  vos  vertus,  appelle 
Vofire  ieuneffe  à  viSoire  plus  Mie. 

incontinent  que  vofire  beau  menton 
Sera  doré  ivn  iaunijfant  cotton, 
Comme  Alexandre,  aurez  Vame  animée 
Du  chaud  defir  de  conduire  vue  armée 
Outre  rEurope,  &  iaffauts  vehemens 
Ofler  le  Sceptre  aux  puiffans  Ottomans^ 
Qui  fous  leurs  mains  par  armes  ont  faifie 
Tout  le  meilleur  ^Europe  &  de  tAfie, 
Lefquels  hardis  d'hommes  (r  de  vaijfeaux 
Ont  d'auirons  ia  couuertes  les  eaux 
Qu'on  voit  flotter  deffus  la  mer  Tyrrhene: 
Ont  ia  campé  leurs  foUars  fur  l'arène 
De  la  Sicile  C  de  Calabre,  afin 
Que  nojire  loy  par  le  Turc  prenne  fin  s 
S'il  ne  vous  plaiji  d'vn  valeureux  courage 
Vofire  puijfance  oppofer  à  leur  rage. 

Et  bien  qu'ils  foient  hautains  ir  glorieux 
De  tant  de  Rois  les  Rois  viBorieux, 
Et  que  d'enfiure  ils  aynt  Pâme  groffie. 
Si  cratgnent'ils  pourtant  la  Prophétie, 

Cefi  qu'vn  grand  Roy  de  France  doit  vn  iour, 
En  les  doutant  &  chajffant  du  feiour 
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Que  Conftantin  ejleut  pour  fa  demeure, 
Rompre  leur  Sceptre^  &  ePvne  fby  meilleure 
Gaigner  les  cœurs  des  peuples  AfienSy 
De  Circoncis  en  faire  des  Chrefiiens^ 
François  tThabitSj  de  mœurs,  &  de  tangage. 

le  me  promets  par  figne  &  par  prefage. 
Et  par  augure  &  par  fort,  que  c*efl  vous 
Qui  les  deuez  Maire  à  vos  genous, 
Et  que  vousfeul  en  aurez  la  viSoire, 
Et  de  Mahom  effacerez  la  gloire» 

Venten  défia  vos  foldars  fremijfans, 
Et  les  chenaux  fautons  &  hennij/ans 
Dejfous  le  faix  de  vos  braues  gendt armes  : 
le  v.oy  Fefcldr  du  bel  acier  des  armes 
Sous  le  Soleil  s*efclatter  iufqu'aux  deux  : 
le  voy  voftre  oft  conduit  par  les  bons  Dieux, 
Sans  que  la  peine  ou  la  peur  lefurmonte. 
Défia  campé  fur  le  bord  fHeUefponte^ 

Courage  Prince  I  encor  n^eftes-vous  pas 
Le  premier  Rcy  de  France^  qui  les  pas 
Aura  planté  fur  la  terre  Payetme 
Pour  lefouflien  de  nofire  foy  Chrefiiennel 

Vn  Roy  Louys  endoffé  du  harnois 
T  a  drefilé  les  honneurs  des  François. 

Ce  Godefrcy  ieune  Duc  de  Lorraine, 
D'hommes  croifez  couurit  toute  leur  plaine, 
Print  Cormoran  le  grand  Gean,  &  fiji 
Si  vaillamment  qu'après  il  defconfift 
Tous  les  Payens  par  la  gent  baptifée: 
Cajffa  leur  Sceptre,  &  leur  gloire  brifée 
Dejfous  fes  pieds  en  triomphe  foula. 
Et  combatant  fe  fifi  Seigneur  delà. 
Vous  plus  grand  Rcy  deuez  bien  vous  promettre 
Les  faits  qu^vn  Duc  è  fin  a  bienfceu  mettre. 
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Pauure  de  biens,  &  riche  de  bon-heur, 
Qiii  par  vertu  s'acquiji  fi  grand  honneur. 

Là  vous  voirrez  tant  de  villes  hautaines 
Fieres  du  nom  de  ces  vieux  Capitaines, 
Alexandrie,  Antioche,  &  auffi 
Celle  qui  riche  tfleue  le  four  ci 
Du  nom  d'Augufte,  &  celle  qui  la  gloire 
Retient  encor*  £vne  heureufe  vi3oire. 

Là  vous  voirrez  mille  peuples  diuers 
D'habits,  de  mœurs,  de  langage,  couuerts 
Uvn  de  Laurier  &  l'autre  de  lierre, 
Vous  falUer  le  Seigneur  de  leur  terre. 
Et  remerquant  en  vous  cent  Deitez 
Vous  prejenter  leurs  cœurs  ir  leurs  citez. 

De  l'autre  part  la  Grèce  qui  eft  telle 
Qu'onque  en  beauté  terre  ne  fut  plus  belle. 
Qui  a  conceu  tant  de  peuples  guerriers. 
Et  tant  de  fronts  couronnez  de  Lauriers, 
Mère  des  Arts,  des  Philofophes  mère. 
Dont  [ame  viue  ingenieufe  &  clere 
Abandonna  la  terre  (pefant  lieu) 
Et  £vn  grand  cœur  s^en-^vola  iufquà  Dieu, 
Le  voulut  voir,  le  cognoifire  &  t apprendre: 
Puis  fe  laijfant  par  les  AJires  defcendre 
Leur  fiji  des  noms,  ir  cognut  leur  vertu. 
Vit  le  Soleil  défiâmes  reueftu. 
De  fin  argent  vit  la  Lune  accoufirée. 
Et  fan  beau  char  qui  conduit  la  Série: 
Cognut  leurs  tours  difiances  &  retours, 
Cognut  les  ans,  les  heures,  &  les  iours: 
Sceut  le  Deftin,  &  ce  qu'on  dit  Fortune: 
Cognut  le  haut  &  le  bas  de  la  Lune, 
Vvn  immortel.  Vautre  amy  du  trefpas  : 
Sceut  la  raifon  pourquoy  tombent  cà  bas 
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Fiâmes  y  efclairs  &  foudres  ir  tonnerres  : 
Cognut  de  Fair  les  accords  ir  les  guerres  ^ 
Cognut  la  pluye  &  la  neige  &  le  vent. 

Puis  tels  fecrets  hautement  efcriuant 
De  main  en  main  les  fiji  à  l'homme  apprendre^ 
Et  tout  le  ciel  en  terre  fiJi  defcendre^ 
Ne  laijfant  rien  en  la  voûte  des  deux 
Dont  fon  labeur  nefujl  victorieux. 

Brefcejie  Grèce ,  œil  du  monde  habi table ^ 
Qui  n*eut  iamais^  ny  rCaura  de  femblable^ 
Demande,  helas  I  vojlre  bras  tres-CkreJUen 
Pour  de  fon  col  defj'errer  le  lien^ 
Lien  Barbare ,  impitoyable  ir  rude. 
Qui  tout  fon  corps  geinne  de  feruitude 
Sous  ce  grand  Turc,  qui  prefque  de  l'efprit 
Du  peuple  Grec  a  chajfè  lefus^hrijiy 
Et  luy  pillant  f es  enfans  &fes  villes 
Le  rend  efclaue  à  chofes  trejjeruiles. 

Or  fi  la  Fcy  vous  efmeut  à  pitié ^ 
Si  vous  portez  aux  panures  amitié^ 
Vous  deuez,  •S/rr,  armer  vos  mains  fidelles 
Pour  racheter  tant  drames  immortelles 
Qui  fous  Mahom  s^en-vont  défia  périr, 
S'il  ne  vous  platfi  bien  tofi  les  fecourir. 

Ah!  fi  ie  puis  iufqu'à  tel  âge  viure 
Que  vos  combats  ma  plume  puiffe  fuiure. 
Tout  au  milieu  de  vos  ajfauts  diuers, 
Fifres,  tabours,  ie  chanteray  mes  vers 
A  tenuy  éCeux,  fi  bien  qu'on  pourra  dire 
Que  vos  canons  feront  place  à  ma  Lyre, 

Alors  iAurat  qt^  Apollon  a  nourry, 
Belleau  qui  efl  des  Mufes  tant  chery, 
Ne  me  vaincront,  non  pas  Apollon  mefme  : 
Car  plein  d'ardeur  &  d'vne  enuie  extrême 

Rnsard.^UL  16 
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De  bien  chanter,  comme  tout  furieux 
Vofire  beau  nom  i*enuoiray  iufquaux  Dieux, 

le  chanteray  que  la  bonne  Nature, 
Et  que  le  Ciel  fur  toute  créature 
Vous  ont  formé,  &  qu'à  vous  feul  ils  ont 
Mis  dedans  Famé,  en  Vefprit  &  au  front, 
Ce  qu'ils  auoient  de  mil  ans  en  efpergne. 
Et  que  Vertu,  non  le  Sort  vous  gouuerne. 

Tandis  la  paix  en  voz  terres  floriffe 
Qui  vofire  peuple  &  vos  Princes  nourrijfe  : 
Floriffe  aujji  la  lufiice  isr  les  lois 
lufques  au  iour  que  le  puijfant  harnois 
Pour  le  fouftien  de  vos  fertiles  Gaules 
Face  vn  grand  bruit  fur  vos  ieunes  efpaules: 
Et  que  tenant  les  armes  en  la  main 
Soyez  rhonneur  de  tout  le  genre  humain, 
Faifant  marcher  de:iant  vous  la  ïuftice, 
Pour  corriger  les  mefchans  ir  le  vice  : 

Et  lors  fera  vofire  Sceptre  puijfant 
De  iour  en  iour  en  vertu  florijfant. 
Et  ferez  dit  comme  le  bon  Augufie, 
Non  pas  vn  Roy,  mais  vn  père  tres-iufie. 


DISCOVRS, 

à  tres-illuftre  &  tres-vertueufe  Princefle, 
Elizabeth,  Royne  d'Angleterre. 

Mon  cotur  efmeu  de  merueilleufe  ferre 
Voyant  venir  vn  François  d^ Angleterre, 
Lors  qu'il  difcourt  combien  vofire  beauté 
Donne  de  lufire  à  vofire  Royauté: 
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Beauté  qui  ffl  en  grâce  fi  extrême 
Que  rien  ne  peut  la  veincre  quelle  mefme^ 
Pour  eftre  feule  exemple  trefparfait 
Sur  qui  le  Ciel  fi  grand  miracle  a  fait  : 
Puis  en  rompit  le  moule  efmerueillable 
Pour  n'en  refaire  au  monde  de  femblable^ 
Afin  que  telle  en  terre  vous  fâ^fj^a^ 
Et  qÊ€  fÊrmUf  m  êea&té vms n'eujjtez: 
Alors  ie  dy,  fi  cefte  Royne  Angloife 
Efi  en  beauté  pareille  à  rEfcoJoife, 
On  voit  enfemble  en  lumière  pareils 
Dedans  vne  Ifie  efclairer  deux  Soleils, 

On  dit  qu'au  temps  que  les  Dieux  vrfitoient 
Cà  bas  la  terre^  &  prefens  la  hantoient^ 
Que  rifle  voftre  alloit  libre  fur  l'onde, 
Comme  Delos  errante  &  vagabonde. 
Et  quefon  pied  par  vn  nouueau  dejiin 
N^eftoit  ferré  d'vn  lien  aimantin, 
Mais  fans  tenir  à  nulle  chaifne  dure 
Flot  defurflot  erroit  à  Pauanture. 

Souuentefois  le  nocher  Hirlandois 
Va  rencontrée  au  riuage  Flandrois 
Près  de  fa  nef  fur  la  vague  efleuée, 
Puis  au  retour  bien  loin  Va  retrouuée: 

/(ucunefois  fautant  comme  vn  mouton 
S'alloit  iouër  au  riuage  Breton, 
Puis  en  flottant  où  fon  pied  luy  commande, 
Se  blanchiffoit  de  Vefcume  Normande: 

Aucunefois  s'en-venoit  balloyer 
Le  flot  qui  vient  à  Boulongne  ondoyer, 
Puis  tout  foudain  fauteloit  à  la  riue 
Ou  l'Océan  à  Graueline  arriue: 
Puis  alloit  voir  les  Orcades,  après 
D'vn  long  chemin  retournoit  vers  Calais. 


244  LE    BOCAGE 


Vn  tour  cftant  vers  Calais  arreftée^  \ 

Voicj  venir  le  Dieu  marin  Protée, 
Qui  de  fin  gré  vagabond  s'abfentoit 
Bien  loin  d'Egypte  oit  Prophète  kahitoit. 
Ayant  laiJjTé  fa  demeure  fertille 
Trop  irrité  contre  fa  propre  fille, 
Qui  par  prefent  Fauoit  mis  dans  les  laz 
(Comme  il  dormoit)  du  Prince  Menelas. 

Or  il  auoit  par  vn  long  nauigage  \ 

Défia  paffé  d'Hercule  le  bornage^ 
Razé  MarfeilU,  &  ia  vcyoit  la  mer  j 

Contre  les  bords  de  Gafcongne  efcumer: 
Défia  plus  bas  à  la  riue  voifine 
Voy oit  flotter  la  vague  Poiteuine,  ' 

Suiuant  toufiours  en  nouant  plus  auant 
Le  flot  qui  va  la  Bretagne  lauant.  ' 

Comme  il  efioit  à  la  riue  qui  baigne  | 

Le  port  Icin  d'vne  ondeufe  campaigne,  I 

//  veit  voftre  Ifie,  &  fi  toft  qu'il  la  veit 
Flottant  fur  F  eau,  fa  beauté  le  rouit: 
Lors  abaijfant  contre  la  mer  fa  tefte 
Fift  à  Neptune  vne  telle  requefte. 

Père  Neptune ,  à  qui  le  flot  chenu 
Par  fort  ietté  en  partage  eft  venu. 
Lors  que  vous  trots.  Saturnien  lignage, 
De  ce  grand  Tout  diuifiez  F  héritage, 
Aux  autres  Dieux  ne  laijfans  rien  finon 
La  feule  peur  d'vnfi  horrible  nom  : 

O  Pouffe-terre,  Embraffe-terre,  a  Père 
Dont  lefourcy  la  marine  tempère. 
Et  qui  trainé  d'vn  char  à  deux  chenaux 
Voles  léger  fur  la  croupe  des  eauXy 
Et  des  grands  vents  appaifant  les  haleines 
Calmes  le  front  de  tant  d^humides  plaines: 
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Si  de  tonfang,  Pere^  hfuisforty, 
Et  que  vers  toy  ma  Mère  nait  menty, 
Donne  à  ma  peine  vne  tréue  meilleure^ 
Et  me  permets  cefie  IJle  pour  demeure. 

A  peine  eut  dit,  que  Neptune  Pouyty 
Et  de  la  voix  defon  fils  s*efiouyt  : 
Puis  fendant  Peau  defon  efchine  blué 
Mit  fur  la  mer  fa  tejie  cheuelue^ 
Et  luy  refpond:  Ce  neji  pas  toy  mon  fils 
Qu'on  doit  nier^  à  qui  père  ie  fis 
Don  des  troupeaux  qui  ronflent  fur  V arène 
Dormans  aux  bords  d^  Egypte  ù*  de  F  alêne  { 
Entre  en  cejie  IJle^  &  en  don  la  reçoy 
Qui  eft,  mon  fils,  affez  riche  pour  toy. 

Difant  ainfi,  de  toute  la  puijfance 
Defon  Trident  frappa  le  bord  de  France, 
Et  tellement  fon  bras  il  eftendit, 
Qu'en  le  frappant  en  deux  parts  le  fendit: 
Puis  defliant  de  la  racine  entorfe 
Le  fondement,  le  poujfe  à  toute  force, 
Et  le  tirant  en  arrache  vn  morceau 
Qu^ilfift  rouller  bond  à  bond  defur  Peau 
lufques  à  Flfle,  &  les  vniji  enfemble: 
Comme  vn  maçon  qui  de  fa  chaux  ajfemble 
Pierre  à  la  pierre,  &  à  coups  de  marteau 
De  deux  rochers  fait  fortir  vn  château. 

Puis  en  plongeant  dejfous  l'ifle  qui  erre 
Encor  fous  F  eau,  la  lia  contre  terre 
D'vn  efiroit  nœud,  comme  vn  Tifferan  fait 
Quand  en  ouurant  fa  trame  fe  des f ait  i 
Adonc  il  prend  des  deux  trames  enfemble 
Les  bouts  rompus,  &  d*vn  nœud  les  ajfemble 
Fil  contre  fil,  puis  d'vn  filet  entier 
Ourdijl  parfaite  vne  toile  au  meftier: 
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AdoHC  Proté  ioyeux  tnfim  courage 
D*vn  tel  prefent,  gaigne  le  hmé  i  nage: 
Baiza  la  riue^  iy  la  terre  accolla. 
Puis  vray  Prophète  à  rifle  ainfi  parla, 

Ifle  qui  fus  folitaire  &  deferte, 
D'afpres  buijfons  &  tPefpines  couuerte. 
Haute  mdfon  des  Sangliers  efcumeux^ 
Et  des  grands  Cerfs  au  large  front  rameux, 
Qui  neuz  iamais  la  poitrine  férue 
Du  foc  aigu  de  la  croche  charue: 
Vn  temps  viendra  (&le  voicy  venir) 
Qu'on  te  doit  voir  triomphante  tenir 
Le  premier  rang  entre  toutes  les  Ifles 
Qui  font  en  biens  &  en  peuples  fertiles  : 

Et  quand  Neptun'  de  la  mer  gouuerneur 
Appellera  les  Ifles  par  honneur^ 
Tu  marcheras  deuant  rifle  de  Crète ^ 
Bien  quelle  foit  la  nourrice  fecrete 
De  lupiter,  &  marcheras  aujji 
Deuant  Samos,  de  lunon  lefouci^ 
Et  deuant  BJhode  ingenieufe,  encore 
Que  le  Soleil  fur  toutes  elle  adore. 

Bien  loin  bien  loin  les  Orcades  viendront 
Apres  ta  queue ^  &  petites  tiendront 
Rang  après  toy,  &  grande  feras  telle, 
Que  de  ton  fein  à  la  large  mamelle 
ALiiSeras  mille  vaillans  Artusy 
Grands  Rois  armez  de  fer  ir  de  vertus: 
Dufang  Tyran  les  mains  auront  trempées. 
Et  des  grands  coups  de  leurs  grandes  efpées. 
En  combattant  pour  l* honneur  de  P Amour 
Feront  fonner  les  forefis  d'alentour. 

De  tels  guerriers  courra  par  tout  le  monde 
V honneur  fameux,  &  de  leur  table  ronde, 
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Grands  Palladins  de  louange  animez. 
Qui  aux  combats  armez  &  defarmez 
Pour  le  fecours  des  panures  Damoifelles 
Hardis  feront  des  emprifes  fi  belles 
Que  le  vieil  temps  n'en  fera  le  veinqueur, 
Tant  vaut  F  Amour  efpris  en  vn  bon  cœur. 

De  là  viendront  les  Preux  &  les  Gendarmes, 
De  la  viendront  les  efcolles  des  armes. 
Combats,  ajfauts,  barrières  &  tournois, 
Et  de  brifer  le  fer  fur  le  harnois. 

Entre  ces  Preux  doit  régner  vn  Prophète, 
Qui  vif&fain,  vne  femme  parfaiBe 
En  art  magiq  enfermera  dedans 
Vn  friÂd  tombeau  pour  y  finerfes  ans. 

En  ce  tombeau  Famé  fera  viuante. 
Et  dedans  Famé  vne  voix  refonnante 
Entre  les  os,  qui  dira  les  dejiins 
Et  les  dangers  aux  nobles  Palladins, 
Oyant  l'oracle  en  mainte  &  mainte  forte 
De  la  defpouille  enfemble  viue  &  morte. 

De  tous  les  Dieux  tu  feras  en  honneur: 
Mefmes  lunon  refpandra  le  bon-heur 
Dejfus  tes  champs  de  fa  pleine  mammelle  : 
Vnfeul  Bacchus,  helasf  pour  l'amour  Jelle 
Te  hayra,  &  comme  à  tes  voifins 
l^' enrichira  tes  coutaux  de  raifins. 

Mais  quelque  tour  Ceres  la  vagabonde 
Ayant  tourné  les  quatre  parts  du  monde, 
Cherchant  fa  fille  au  trauers  des  humains. 
Tenant  deux  Pins  allumez  enfes  mains 
Doit  arriuer  lajfée  à  ton  riuage, 
Qui  pour  du  vin  te  doit  faire  vn  breuuage 
Non  corrofif,  ny  violent,  ny  fort, 
Trouble-cerueau,  minifire  de  la  mort. 
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Mah  innocent  à  la  prouince  Anghife: 
Et  de  Ceresfera  nommé  Cemoife^ 
Qui  fe  pourra  fi  gracieux  troumer 
Que  tes  voifins  s* en  voudront  abreuuer. 

Bien  tofl  verra  ta  terre  fru&ueufe 
Efire  en  Palais  fuperbe  &fomptueufe, 
Et  en  citez  &  en  ports  fpacieux^ 
Dont  lesfommets  voifineront  les  deux, 

Cefte  Cerés  d'Abondance  compaigne. 
Fera  iaunir  de  froment  ta  campaigne, 
Et  tous  tes  champs  auront  le  ventre  plein 
De  mines  d'or  &  (fargent  &  d'eftain. 
Qu'au  plus  profond  de  tes  plus  riches  veines 
Le  grand  troupeau  des  Nymphes  fouterraines 
Iront  cherchant^  cboifijfant^  affinant^ 
Lauant^  cuifant,  &  d*vn  marteau  fonnant 
Defur  l'enclume,  à  la  fournaife  neuue 
Feront  d'argent  ondoyer  vn  grand  ftettue^ 
Qui  doitferuir  de  monnoye  à  chacun  : 
Car  à  chacun  F  argent  fera  commun. 

Bien  toft  courant  au  trauers  de  la  plaine 
A  crins  efpars,  fonfflant  à  groffe  haleine, 
Brufque^  afpre,  allègre,  au  combat  le  premier 
Verras  hanir  le  beau  cheual  guerrier. 

D'autre  coflé  le  long  de  tes  riuages, 
Entre  les  fleurs  au  milieu  des  herbages. 
Ou  fur  les  monts  aux  verdoyons  coupeaux^ 
Verras  errer  mille  ieunes  troupeaux 
Blancs  comme  laiâi,  dont  la  Lune  amoureufe 
De  leurs  toifons  feroit  bien  defireufe  : 
Car  comme  on  dit,  la  Lune  eut  le  cœur  pris 
D'vne  toifon  blanche  de  riche  pris. 

Ainfi  qu'on  voit  defur  F  arène  blonde 
De  la  grand  mer,  vne  onde  fuiure  vne  onde. 
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Puis  fur  vue  autre  vue  autre  s\Jleuer: 
Ainfi  verras  à  tejlable  arriuer 
Deuers  le  foir,  ou  à  midy  fous  P ombre ^ 
De  grands  troupeaux  vnc  fouUefaus  nombre 
Uvn  après  F  autre  ^  &  marchant  en  auant 
D'va  ordre  long  iront  s'entre-fuiuont 
Troupe  fur  troupe  emplijfant  les  efiabks  : 
Les  vns  feront  iàge  ir  de  poilfemblables^ 
Les  vns  cornus ^  &  les  autres  laineus. 
Dont  les  toifons  crefpes  de  mille  nœuds 
Prendront  le  teint  de  cent  couleurs  diuerfes, 
laune^  incarnat^  grifes^  noires  &  perfes^ 
Que  les  grands  Rois  tourneront  en  habits 
Ornez  du  don  de  tes  riches  brebis. 

Bien  tofl  verras  la  Tamife  fuperbe 
Maint  Cygne  blanc  loger  dejjusfon  herbe, 
Hojles  facrez,  puis  ejleuez  aux  cieux^ 
Tout  à  Pentour  des  bords  délicieux 
letter  vn  chant ,  pour  figne  manifejie 
Que  maint  Poète,  &  la  troupe  celejie 
Des  Mufes  fœurs  y  feront  quelque  tour, 
LaiJJfant  Pamajfe,  vn  gracieux  feiour. 
Pour  enuoyer  aux  nations  ejlranges     • 
Des  Rois  AngUis  les  fameufes  loiianges. 

Puisfe  tournant  deuers  le  pied  mangé 
D'vn  chefne  creux,  aduife  vn  camp  logé 
De  maints  fourmis,  qui  dedans  leur  tefniere 
Brilloient  couuerts  de  paille  &  de  fougère. 

Change,  Neptune,  en  peuple  (ce  dit-il) 
Tout  ce  monceau  diligent  &  fubtil 
A  trauailler,  &  à  mettre  en  referue 
Le  bien  qui  Phomme  &  la  vie  conferue. 
Pour  eftre  aàlifs  &  foigneux  tout  ainfi 
Qu'eft  lefourmy  au  labeur  endurcy. 

16. 
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A  peine  eut  dît,  que  le  ckefne  t 
Sans  aucun  vent  fa  ptmffr  menue. 
Et  en  kramiamfes  rameaux,  accorda 
Ce  que  Protie  en  priant  demanda. 

Lors  ces  fourmis  tranfmuez  fe  trouuerent  : 
Vn  plus  grand  corps  fur  deux  pieds  ejleuerent  : 
Aux  deux  cofiez  des  efpaules  leur  pend 
Comme  rameaux  des  grands  bras  :  (T  plus  grand 
Deuint  leur  chef  ir  plus  grande  leur  bouche  : 
Et  pour  le  creux  ivne  fauuage  fouche 
Vont  par  les  champs  de  rang,  comme  ihfouloient 
Aller  tefté  quand  les  champs  ils  pittoient^ 
Lors  qu'ils  char geoient  fur  le  dos  porte^proye 
Les  grains  de  bled  par  vne  eftroitte  voye. 

Ces  animaux  de  nouueau  transformez 
De  grands  outils  fe  virent  tous  armez; 
L'vn  plante  aiêx  champs  vne  forte  charrue. 
Vautre  enfes  mains  porte  vne  hifague, 
Vvn  tient  vn  van,  t autre  tient  vn  râteau. 
Vautre  vne  fourche,  ir  Vautre  vn  grand  couteau  : 
Mais  la  plus-part  branloit  armes  guerrières, 
Haches,  poignars,  piques,  lances  frefnieres , 
De  grands  arcs  d*lfs,  des  flèches,  des  carquois. 
Et  fur  le  dos  leur  fonnoit  le  hamois, 
Race  de  gens  vaillante  ir  magnanime, 
Afpre  au  combat,  ir  qui  guerrière  eJHme 
L'homme  eftre  heureux  V  comblé  de  bon-heur 
Quand  par  la  vie  il  acheté  l'honneur. 

Adonc  Proté  voyant  tant  de  gens  d'armes 
Qui  defiroient  de  nature  les  armes. 
Pareils  en  âge,  en  force  ù*  en  vigueur, 
De  tel  propos  leur  molliffbit  le  caur. 

Contentez  vous,  enfans,  de  voftre  terre. 
Et  fi  ardans  ne  courez  à  la  guerre  : 
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Comme  amoureux  dufang  ne  bataillez, 
Et  vos  voifins  par  armes  najfaillez  : 
Par  vous  ne  foient  en  poignantes  efpées 
Ny  vos  râteaux  ny  vos  fauls  dctrampécs, 
Et  ne  creufez  vos  fapins  en  vaijfeaux. 
Et  pour  le  gain  ne  tourmentez  les  eaux* 

Soient  vos  efprits  amoureux  defcience. 
Du  cours  du  Cielf  ayez  expérience 
Des  Arts  humains  qui  font  P homme  courtois  s 
Vos  grandes  Citez  ornez  de  belles  Lois, 
Ne  les  changeant  quand  elles  font  receues 
Pour  autres  Loix  nouuellement  conceués  : 
Aimez  les  bons,  ckafiiez  les  mtfchans. 
Et  bien-heureux  viuez  parmy  vos  champs. 
Las!  ïay  grand  peur  que  ce  morceau  de  terre 
Qui  de  la  France  ejl  ioinS  à  V Angleterre, 
Caufe  ne  foit  de  malheur  auenir. 

Comme  ejiranger  ne  fe  pourra  tenir 
De  retourner  au  li^u  de  fa  naiffante. 
Et  vous  après  auecq*  forte  puijfance 
Pour  le  r'auoir  franchirez  voftre  bord, 
Mettant  fans  fin  vos  terres  en  difcord, 

N'offenfez  point  par  armes  ny  par  noife, 
Si  m'en  croyez,  la  prouince  Gauloift: 
Car  bien  qn*il  fuft  deftiné  par  les  deux 
Qu*vn  temps  feriez  d'elle  vi&orieux. 
Le  mefme  Ciel  pour  elle  a  voulu  faire 
Autre  dejlin  au  voftre  tout  contraire. 

Le  Gaulois  femble  au  Saule  verdi ffant  : 
Plus  on  le  coupe,  &  plus  il  efl  naiffant. 
Et  re-iettonne  en  branches  dauantage, 
Prenant  vigueur  defon  propre  dommage  : 
Pource  viuez  comme  amiables  fœuri  : 
«  Par  les  combats  les  Sceptres  nefontfeurs. 
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Quand  vout  ferez  enfemble  HeiHvniet, 
L'Amour,  la  Foy,  deux  belles  compagnies 
Viendront  çà  bas  le  cœur  vous  efchaufer  t 
Puis  fans  hamois,  fans  armes  &  fans  fer , 
Et  fans  le  doz  fvn  corfelet  vous  ceindre , 
Ferez  vos  noms  par  toute  Europe  craindre: 
Et  l'âge  iFor  verra  de  toutes  pars 
Fleurir  les  Lis  entre  les  Leopars. 

Tu  ne  feras,  Ifle  bien-^ccomplie,  # 

Claire  d'honneur  &  de  vertu  remplie^ 
Sinon  au  tour  qu'vne  Royne  naifira. 
Qui  comme  vn  Afire  icy  apparoiftra  : 
Elle  aura  nom  Elizabet,  fi  belle 
Qu'autre  beauté  ne  fera  rien  près  d'elle. 

Cefte  Princejfe  au  cœur  Royal  &  haut. 
Pleine  £vn  fang  tout  magnanime  ér  chaud, 
leune  de  fah  &  vieille  de  prudence. 
Par  grande  ardeur  fera  la  guerre  en  France  : 
Et  couurira  les  efchines  des  eaux 
De  majls,  de  fufts,  de  voiles,  de  vaijfeaux, 
Qiù  de  leurs  creux,  fur  t  arène  femee 
Feront  efpandre  vne  moijfon  armée 
D'hommes  chargez  de  hamois  fremijfans. 
Et  de  chenaux  aux  combats  henuijjans, 
Et  de  piétons,  dont  les  armes  ferrées 
Efclateront  fur  les  eaux  azurées, 
Et  fur  les  champs  vn  feu  brillant  &  clair 
Comme  vne  foudre,  ou  comme  vn  long  efclair 
Que  lupiter  tout  courroucé  dejfferre 
Sur  vue  ville  en  figne  de  la  guerre. 
Ou  fur  le  maji  d'vne  nauire  en  mer, 
Pour  vnfignal  qu'il  la  veut  abyfmer. 

Mais  rencqptrant  vne  Royne  prudente 
Qui  des  François  fera  fage  régente. 
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Viue  (Tefpru  &  meure  de  confeil^ 
Retirera  foudatn  fon  appareil, 
Âpres  auoirfa  gloire  accompaignée 
Au  premier  bord  tCvne  ville  gagnée. 

Puis  fans  auoir  de  Mars  trop  defoueiy 
Elle  eJlantRcyne^  &  F  autre  Royne  auffi, 
Efiimeront  les  Martiales  fiâmes 
Duirepluftoji  aux  gendarmes  qu'aux  femmes, 
Qui  de  nature  ont  lefexe  plus  douXy 
Enclin  à  pdx^  ennemy  de  courroux. 

Pource  on  verra  bien  tofl  fleurir  entre  elles 
Des  amitiez  pour  iamais  étemelles, 
Qui  les  feront  plus  craindre  que  les  Rois 
Qui  fur  le  dos  ont  toufiours  le  harnois, 
D'autant  qu^on  voit  la  paix  eftre  meilleure 
Que  le  difcord  qui  en  enfer  demeure. 

A  tant  fe  teut  le  Dieu  marin  Proté, 
Qui  du  riuage  en  la  mer  eft  fauté  : 
La  mer  V  enferme,  &  F  eau  qui  piroiiette, 
Fift  mille  tours  fur  le  chef  du  Prophète. 


DISCOVRS, 
à  elle-mefme. 

LES  PAROLES   QVE  DIST  MERLIN 

le  Prophète  Anglois  efmerueillé  de  voir 

Artus  en  fa  ieunefle  accomply 

de  toutes  vertus. 

Quand  lupiter  le  grand  père  des  Rois 
Feijl  naijire  Artus  ornement  des  Anglois, 
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Pour  vn  chef-tTcnuire  &  merueille  du  monde 
Il  amajfa  toute  la  terre  &  Fonde^ 
Le  feu  léger ^  &  les  Afires  qui  font 
A  tous  mortels  porter  defur  le  front 
(Comme  il  leurplaift)  cent  diuerfes  fortunes, 
Blanches  tantoft,  tantojl  noires  &  brunes, 
Verfant  fur  nous  ie  ne  fçitf  quel  deftin 
Qui  nous  maiftrife  &Juit  iufquà  la  fin. 

H  choifift  l'eau  la  plus  claire  &  luifante, 
La  terre  après  la  moins  dure  &  pefante  : 
Les  miji  en  maffe,  &enfijldu  leuain  s 
H  lapaitrijl  longuement  en  fa  main 
Uamolliffant  defon  doigt  bien  agile. 
Comme  vn  potier  amollijlfon  argile. 

Tournant  la  terre  en  homme  la  forma. 
Souffla  dedans  vnfeu  qui  anima 
La  mafj'e  rude,  &  de  foy  pareffeufe, 
D*vne  ame  viue  ardente  &  genereufe. 
Semblable  au  feu  qui  prompt,  chaud  &  léger 
Fuyant  la  terre  au  cielfe  va  loger. 

En  ce^pendant  Us  trois  Parques  chenues 
Sont  à  Fentour  de  t Image  venues 
Ayant  au  col  trois  quenouilles  d^airain, 
Fufeaux  de  fer:  puis  tirant  de  leur  fein 
Vnefillace  &  blanche  &  déliée. 
Vont  tout  au  rond  des  quenouilles  liée. 

Mouillant  fouuent  de  faliue  leurs  doigts 
Pinçoient  le  fil  £vn  accord  toutes  trois. 
Et  de  la  trame  en  tourbillons  fuiuie 
D'vn  beaufufeaufiloientfa  blanche  vie, 
Lapollijfant  d*vne  mordante  dent  : 
Puis  pour  durer  contre  tout  accident 
Q^i  va  troublant  des  mortels  le  courage, 
D  vn  trtple  brin  renforçoient  tout  touurage, 


ROYAL.  2SS 

Afin  qu'enfmUe  ilfaft  &  blanc  &  fort^ 
Blanc  en  beauté^  &  dur  contre  l'effort 
Que  le  malheur  ou  que  Penuie  ameine, 
Brifant  le  cours  de  nofire  vie  humaine. 

Lors  iupiter  qui  feul  prefidoit  là, 
A  haute  voix  tous  les  Dieux  appella 
Pour  comtempler  cefte  Image  parfaitte 
Que  pour  miracle  au  ciel  il  auoit  faitte^ 
Leur  commandant  d*vn  front  paifible  ù*  doux 
Qu'elle  receuft  vn  beau  prefent  de  tous. 

Adonc  Amour  ivne  alaigre  fecoujje 
Luy  renuerfa  tous  les  traits  de  fa  troujfe 
Dedans  les  yeux  /  non  feulement  fes  traits  ^ 
Mais  f es  douceurs,  fes  grâces,  fes  attraits 
Qui  voletoient  fur  fon  chef  comme  Auettes 
Volent  autour  des  plus  douces  fleurettes. 

Venus,  d'œillets  &  de  rofes  a  peint 
La  couleur  viue  &  frefche  de  fon  teint  : 
Mars  luy  donna  la  taille  &  la  proUeffe, 
Pallas  prudence,  &  îunon  la  richeffe: 
Phœbus  luy  fijl  le  chef  au  fi  en  pareil, 
Et  Promethé  luy  donna  le  confeil, 
Uefprit  Mercure,  &  Pithon  la  faconde: 
Puis  Iupiter  le  fiJl  defcendre  au  monde. 

Si  toft  qu*à  bas  t  image  defcendit 
La  Renommée  aux  grands  yeux  l'entendit. 

Lors  ne  fouffrant  que  la  belle  venue 
D*vn  homme  tel  fuft  long  temps  incognue, 
Laijfa  couler  comme  les  Nymphes  font. 
Ses  longs  cheueux  à  Ventour  de  fon  front 
Et  fur  le  dos  :  puis  elle  priji  fes  ailes 
A  cent  couleurs,  grandes,  longues  &  belles, 
Faites  de  rang  à  cerceaux  inégaux, 
Telles  qu'on  voit  celles  des  Papegaux 
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r  Pnfent  de  Finie)  efire  toutes  amuertes 
D'azur^  de  rouge,  &  de  peintures  vertes, 
Etfe  monftrer  dsuerfes  à  nos  yeux 
Ainfi  qu*lris  en  vn  temps  pluuieux  : 
EUe  cacha  cent  langues  en  fa  bouche, 
Printfon  cornet,  quefoudain  elle  embouche 
A  iou'é  enflée,  &  promptement  de  là 
Sur  le  Palais  d^ Europe  s'en-vola. 

Europe  auoitfurfa  robe  eugrauée 
Mainte  prouince  à  fils  £or  efteuée, 
Mainte  cité,  maints  fieuues  &  maints  ports, 
Et  mainte  mer  feruant  de  frange  aux  bords 
De  fin  habit,  mainte  droite  montaigne. 
Mainte  fireft,  maint  lac,  mainte  campaigne, 
Et  maint  fiblon  fur  les  plis  iaunijfant 
De  fin  habit  en  or  refplendijfant  : 
Son  œil  fut  plein,  tout  fin  front  &  fa  face 
De  maiefté,  de  douceur  &  de  grâce. 

Defurfon  chef  mainte  couronne  efioit: 
Dedans  la  main  maint  fceptre  elle  portoit, 
Et  haute  ajftfe  en  vn  throne  tyuoire 
De  toutes  parts  sUnuironnoit  de  gloire. 
Et  de ioyaux  qui  flambansà  l'entour 
Défis  beaux  doigts  faif oient  vn  autre  tour. 
Comme  elle  veut,  cefte  Europe  commande 
Aux  Roisfieptrez  ajjis  d*vne  grand  bande 
Près  de  fin  throne  :  vn  a  le  front  soyeux. 
Vautre  marry  fiche  à  terre  les  yeux, 
U autre  ruzé  difiourt  en  fa  penfie 
De  mettre  à  fin  la  guerre  commencée, 
Vvn  vit  en  paix,  F  autre  ne  veut  finon 
Par  le  harnois  acquérir  du  renom  ; 
L'vn  ejl  heureux,  &  F  autre  n'efl  profpere, 
Uvn  eft  Tyran,  l'autre  règne  en  bon  père, 
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UvH  efi  prudent,  1^ autre  mal^^ulfé: 

Uvn  ramajfant  defonfceptre  brifé 
Les  grands  efclats  miferable  s'eftonne, 
Et  r autre  voit  à  terre  fa  couronne: 
Uvn  efi  vieillard  &  l'autre  ieune  enfant^ 
Uvn  efi  veincu  ér  t autre  triomphant. 

Tout  à  Pentour  font  les  Ducs  i^  les  Comtes^ 
Que  toy  Fortune  en  vn  iour  tu  furmontes. 
Et  de  pompeux  les  fais  aller  feulets. 
De  grands  Seigneurs  transformez  en  vallets. 

Auprès  du  throne  efioient  grandes  Princeffès, 
Roynes  de  nom,  Marquifes  &  Duchejfes, 
Qui  venoient  voir  Europe  bien  fouuent  : 
L'vne  derrière  ir  Vautre  alloit  deuant 
Selon  le  rang,  lefang  &  le  lignage. 

Elles  ouurant  à  Veguille  vn  ouurage 
Brodoient  enfemble  à  traits  longs  &  parfaits 
De  leur  pays  les  geftes  &  les  faits 
Et  t  origine,  &  les  longues  Annales, 
Grand  ornement  des  dignitez  Royales. 

Or  aujji  tofi  que  l* Europe  entendit 
La  haute  voix  que  la  Famé  efpandit 
Au  ciel,  en  mer  &  çà  bas  en  la  terre, 
Elle  appellafa  mignonne  Angleterre^ 
Luy  commandant  d^ aller  voir  que  cefioit 
Que  cefie  voix  publiquement  chantoit. 

Tout  aujji  tofi  qu'Angleterre  eut  ottye 
Telle  nouuelle,  elle  en  fut  refiouye: 
Etfupplia  la  Famé  de  pouuoir 
(Pour  le  redire  à  [Europe)  aller  voir 
Cefie  belle  ame  en  beauté  fi  parfaite 
Qu'elle  cornait  auecques  fa  trompette. 
La  Renommée  adonq  fe  mifi  deuant ^ 
Et  l'Angleterre  après  l' alloit  fuiuant, 

Rpnsard.  —  III.  17 
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Toufiours  parlant  d'vnfi  plaifant  vifage 
Dont  ta  le  nom  anoit  pris  fon  courage. 

Incontinent  que  cefte  Nymphe  eut  veu 
Ce  nouueau  corps  de  beauté  fi  pourueUy 
De  qui  la  face  &  douce  ù*  genereufe 
Euft  pris  les  Dieux ^  elle  en  fut  defireufe^ 
Et  en  drejfant  Us  yeux  pleins  de  fouci 
Vers  lupiter,  ftft  fa  requefte  ainft  ; 

Grand  lupiter  qui  habites  les  nues, 
A  qui  des  coeurs  les  fiâmes  font  cognuès, 
Si  i^ay  fuiuy  ta  haute  maiefté^ 
Si  i'ay  fidèle  à  ton  feruice  eflé^ 
*  Si  tu  m^as  humble  en  tous  lieux  rencontrée. 
De  fi  belle  ame  honore  ma  contrée, 

Ainfi  priant  la  Nymphe  demanda. 
Et  ivn  clin  d'uni  lupiter  [accorda. 

Incontinent  cent  mille  courtoifies, 
Toutes  vertus  dedans  le  Ciel  choifies. 
Et  tout  P honneur  qui  fert  de  Imfire  aux  Rois 
.    Vint  honorer  le  beau  pays  Anglois 
Fils  de  NeptuUy  tout  enuironné  d'onde, 
Eifeparé  des  malices  du  monde. 

Alors  que  Vâge  aura  de  ton  printemps 
Vn  peu  meury  les  plaifirs  inconfians, . 
Et  que  V ardeur  qui  les  guerres  anime. 
Te  rendra  Prince  &  fort  &  magnanime, 
Toutes  forefis,  tous  rochers  d'alentour 
Ne  parleront  que  d'armes  &  £  amour. 
De  palefrois,  d*efcuyers,  de  querelles. 
Et  de  venger  Fhonneur  des  Damoifelles, 
De  nains,  combats,  &  de  ponts  périlleux, 
D'enchantemens,  de  hazards  merueilleux. 
Le  vrayfubieôl  de  cefte  table  ronde. 
Qui  de  fan  nom  doit  couurir  tout  le  monde: 
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Et  di  laqufUt,  â  tressaillant  Ârtus, 
Seras  r honneur  pour  tes  hautes  vertus^ 
Et  de  tous  Rois^  qui  bouillons  de  ieunejfe 
Voudront  vn  tour  imiter  ta  proueffe. 
Aujji  eS'tu  la  faBuredes  Dieux. 
Ne  fois  pourtant  d*vn  tel  heur  glorieux  : 
Tant  plus  en  haut  les  chofes  font  poujfées, 
Plus  contre  bas  elles  font  abaiffées 
Par  la  fortune  y  à  qui  neft  rien  fi  cher 
Que  voir  d*enhaut  les  Princes  trébucher. 

Mais  toy^  qui  prens  des  Dieux  mefmes  la  vie, 
N'es  point  fuieSy  comme  vn  peuple,  à  Venuie, 
Plus puijfant  quelle,  ir  la  voirras  mourir, 
Et  tes  combats  héroïques  fleurir, 
Sans  que  fa  lime  oMeufe  les  ronge. 
€  Toute  vertu  mefprife  la  menfonge. 

Ainfi  Merlin  i Artus  profetifoit. 
Et  vray  deuutt  tout  cela  quil  difoit. 


DISCOVRS 

à  trefiiluftre  &  vertueux  Prince, 
Philebeft  Duc  de  Sauoye,  Se  de  Piémont. 

Vous  Empereurs,  vous  Princes,  ér  vous  Rais, 
Vous  qui  tenés  U  peuple  fous  vos  lois, 
Oyez  ici  de  quelle  prouidence 
Dieu  régit  tout  par  fa  haute  prudence. 
Vous  apprendrez f  tant  foyezr-vous  appris: 
Puis  vous  aurez  vous  mefmes  à  mefprisy 
Et  cognoiftrez  par  preuue  manifejle 
«  Que  tout  fe  fait  par  le  vouloir  celefte, 
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«  Qui  f cul  va  r homme  &  haujfant  ir  baifflsMt: 
«  Qui  tTvn  Berger  fift  vn  Roy  trefpuijffaMt, 
«  Et  vn  grand  Roy  pour  trop  fc  mefcognoiftre 
«  Entre  les  bœufs  permiji  longuement  paiftre. 
Ceft  du  grand  Dieu  le  iugement  treskamt^ 
Ceft  fon  aduis  :  murmurer  il  ne  faut 
Contre  fon  vueil,  ir  Phomme  à  bouche  clofe 
Doit  approuuer  tout  ce  que  Dieu  difpofe. 

Qui  oferoit  accufer  vn  potier 
De  n*eflre  expert  en  Part  de  fon  meftier. 
Pour  auoir  fait  d'vne  maffe  femblable 
Vn  pot  d'honneur,  t autre  moins  honoraUle  > 
D'en  faire  vn  grand,  F  autre  plus  efhreci. 
Plomber  celuy,  &  dorer  ceftui^ci, 
Ou  les  frejler,  ou  bien  fi  bon  luy  femble, 
Quand  ils  font  faits,  les  cajfer  tous  enf emblée 
Les  pots  font  fiens^  lefeigneur  il  en  eft. 
Et  de  fa  roué  il  fait  ce  qui  luy  plaifi. 

Qui  voudroit  donc  accufer  d'iniujiice 
Le  Tout^puijffant,  comme  auteur  de  malice, 
Si  d'vne  maffe  il  fait  vn  Empereur, 
Et  de  la  mefme  vn  pauure  Laboureur  f 
S'il  pouffe  en  bas  les  Rois  &  leurs  couronnes. 
Et  s'il  fait  Rois  les  plus  baffes  perfonnes? 
S* il  va  tournant  les  honneurs  comme  il  veut? 
«  //  ejl  agent,  feule  caufe  qui  peut, 
«  Nous  fes  fuiets  qui  receuons  la  forme 
X  Bonne  ou  mauuaife  ainfi  qu'il  nous  transforme: 
«  Aucunesfois  il  nous  leue  aux  eftats, 
«  Des  hauts  honneurs  il  nous  deuale  en  bas, 
«  Nous  fait  fleurir  &flejirir  en  mefme  heure, 
«  Et  changeant  tout  fans  changement  demeure. 

Il  ne  faut  point  pour  ma  caufe  approuuer 
Vn  tefmoignage  es  hiftoires  trouuer^ 
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Ny  rechercher  les  hiftoires  antiques 
Ny  des  Romains  ny  des  hommes  Attiques. 
Toy  Philebert,  Duc  des  Sauoijiens, 
M'en  fourniras  plus  que  les  anciens. 
Donques  à  toy  ma  paroUe  tadrejffiy 
Mettant  à  part  les  hiftoires  de  Grèce 
Et  des  Romains^  pour  te  chanter  ici 
Et  ton  bon-heur,  &  ton  malheur  auffiy 
Non  tout  du  long,  il  faudroit  vn  Homère ^ 
Mais  difcourant  i'en  dir(rjf  lefommaire. 

Quand  par  fortune  y  ou  par  le  vueil  des  deux 
Le  père  tien  eut  veu  deuanf  fes  yeux 
Toutfon  pais  réduit  fous  la  puijfance 
Defon  neueu,  vn  puijfant  Roy  de  France: 
Et  d* autre-part  quvn  Empereur  plus  fort 
Le  maiftrifoit  fous  ombre  defupport. 
Et  que  ta  terre  en  ce  poin&  occupée 
Ne  te  reftoit  que  la  cape  &  l'cfpée, 
Simple  Seigneur,  ayant  de  ta  maifon 
Perdu  le  bien  contre  droit  &  raifon, 
Toufiours  en  doute  efpiant  la  fortune 
Qyi  ne  te  fut  qu'à  regret  opportune: 
«  (Car  volontiers  le  fort  impétueux 
«  Rompt  le  dejfein  de  f  homme  vertueux)  : 

Qui  euft  penfé  qu  après  tant  de  trauerfes, 
Que  les  beaux  faits  de  tes  guerres  diuerfes 
En  ton  pais  plus  grand  t'eujfent  remis, 
Eftant  ami  de  tous  tes  ennemis  j> 

Or  quand  Cefar  mit  fes  gens  en  campagne 
Pour  chaftier  les  Princes  d'Allemagne, 
Lors  ta  vertu  qui  faneur  rencontra. 
Plus  que  deuant  illuftre  fe  monftra  : 
Et  fis  fi  bien,  que  F  Empereur,  qui  ores 
Ne  t'auançoit  en  nulle  charge  encores. 
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Les  faits  guerriers  de  ta  main  approuua^ 
Et  aux  honneurs  les  plus  hauts  t'eleua  : 
Mais  ton  attente  ejtoit  defefperée 
De  regagner  ta  terre  defirée. 

Qiiand  des  François  François  le  Roy  jut  mort. 
Son  fils  régna  plus  que  le  père  fort^ 
Qui  de  chenaux,  de  piétons,  de  gendarmes 
Remplit  lltale,  &  mit  l'Efpaigne  en  armes^ 
Serra  l^ Anglais  enfon  rempart  marin,    ' 
Et  courageux  alla  boire  du  Rhin  : 
Qui  par  prou'éffe  &  par  ruze  de  guerre 
Se  fifl  Seigneur  du  refte  de  ta  terre  t 
Qui  fut  ajffez  pour  perdre  tout  efpoir 
De  plus  iamais  ton  doux  pais  reuoir 
Ny  tesjuiets,  comme  choje  impojfible, 
Eflant  veincu  £vn  veinqueut  iwuincthlei 
Et  toutefois  ta  vertu  tant  ofa, 
Qp'à  la  grandeur  du  veinqueur  s'oppofa. 
Car  quand,  les  Rois  ùr  iEfpaigne  &  de  France 
L*vn  contre  Vautre  armèrent  leur  puiffance^ 
Par  ton  moyen  FEfpaignol  ajfembla 
Premier  fon  camp,  dont  la  France  trembla. 

Lors  tu  rompis  les  murs  comme  vne  foudre 
De  TeroUane,  &  mis  Hedin  en  poudre. 
Et  comme  vn  feu  gui  s*apparoiJl  es  deux 
Aux  nautonniers,  figne  prodigieux, 
Tu  fapparusy  &  brûlant  nos  villages 
Tu  nous  comblas  de  cent  mille  dommages: 
Et  monjiras  bien  en  te  monftrant  veinqueur. 
Perdant  ton  bien,  n^auoir  perdu  le  ceeur. 
Long  temps  après  la  Fortune  ennemie 
A  tes  dejjeins  fe  voulut  rendre  amie 
Pour  te  remettre  en  ton,premier  honneur, 
Et  pour  ce  faire  appella  le  Bon^heur. 
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Bon-heur  (dit-elU)  il  eji  temps  de  permettre 
A  ce  grand  Duc  qu'il  fe  puijfe  remettre 
Enfonpt^Sy  te  tay  trop  offenfé: 
Il  faut  qu'il  foit  par  moy  recompenfé 
D'vn  double  honneur^  Pvn  de  veinere  à  la  guerre, 
L'autre  d'auoir  par  amitié  fa  terre  : 
Ceft  vn  guerrier  lequel  n'afon  pareil 
Ny  en  vertu,  en  combat,  ny  confeil, 
A  qui  ma  main  fi  long  temps  defpitée 
A  defrobéfa  gloire  méritée: 
Mais  maintenant  ie  le  veux  ekuer» 
Pource,  Bon-heur^  dejloge  pour  trouuer 
En  quelque  part  la  ViQoire,  &  la  meine 
Où  ce  grand  Duc  eft  campé  dans  la  plaine. 
Vous  deux  enfemble  allez  dedans  fin  oji, 
Et  le  pouffant  dites  luy,  que  bien  toji 
Drejffe  fes  pas  vers  la  forte  muraille 
De  Saint-Quentin  pour  gaigner  la  bataille: 
Flûtes  qu'en  ordre  il  guide  les  Germains, 
Son  puis  grand  heur  doit  venir  de  leurs  mains: 
Et  que  fans  crainte  il  combate  t armée 
Qye  i^ay  pour  luy  à  la  fuite  animée. 
De  là  fin  heur,  de  là  fin  bien  dépend. 
Par  ce  moyen  ilfe  doit  faire  grand. 
Doit  acquérir  vue  gloire  éternelle, 
Et  recouurerfa  terre  paternelle. 

A-peine  eut  dit  que  Bon-heur  s'eleua, 
Et  vijlement  la  Vi6ioire  trouua, 

ViBoire  auoit  de  grans  ailes  dorées. 
Bien  peu  s'en-faut  des  Princes  adorées  : 
Son  œil  eftoit  douteux  &  mal-certain. 
Son  front  fans  poil,  inconfiante  fa  main: 
Elle  ir  ce  Dieu  dedans  le  camp  entrèrent 
Où  ce  grand  Prince  en  armes  rencontrèrent. 
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Va  (dit  ce  DieM)  la  V'tSoire  eft  pour  toy^ 
Va  virement  y  comba  le  camp  dm  Roy  : 
Tu  tourneras  tes  ennemis  en  fuite, 
Ayant  ViSioire  Ùr  moy  pour  ta  conduite: 
Car  autrement  [ans  [aide  de  nous  deux 
Le  fait  fer  oit  de  ta  part  hazardeux, 

A'tant  fe  teut  le  Bon-heur,  qui  à  F  heure 
Entra  chez  toy  pour  y  faire  demeure. 
De  tels  propos  lors  toy  efpoinçonnéy 
Ayant  ton  camp  hrauement  ordonné 
Aujji  foudain  quvn  torrent  des  montagnes 
A  gros  bouillons  tombe  fur  les  campagnes 
Perdant  l'efpoir  du  pauure  Laboureur  : 
Aujji  foudain  tout  rempli  de  fureur ^ 
D'ire,  d'ardeur,  de  cœur  ir  de  prou'éjfe 
Tu  renuerfas  la  Françoife  ieunejfe 
La  lance  au  poing,  Ù*  pauas  tous  les  champs 
De  morts  occis  fous  tes  glaiues  trenchans, 

La  Paix  adonc,  qui  du  throne  celefte 
Veit  les  effets  de  la  guerre  molejie, 
Et  que  le  monde  erroit  tout  dévejlu 
De  foy,  d'honneur,  d'amour  &  de  vertu, 
En  foufpirant  s'adreffa  vers  fon  pere^ 
Et  de  tels  mots  adoucit  fa  colère. 

Si  des  mortels  tu  as  quelque  fouci 
Père  éternel,  ne  les  fouffres  ainji 
S* entre-tuer  comme  bejies  fauuages, 
Ains  d'vn  accord  adouci  leurs  courages. 

Lefang  verfé  des  meurtres  mutuels 
Sied  aux  Lyons  &  aux  Tygres  cruels  : 
Non  aux  humains  conuiennent  les  querelles, 
Que  par  le  nom  de  tes  fils  tu  appelles. 
Et  qui  enfemble  en  fermeté  d'efprit 
Sont  baptifez  en  ton  fils  Iesvs-Christ: 
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Pource,  Seigneur t  en  ma  faneur  teplasfe 
Fléchir  leurs  RoiSy  &  leurs  guerres  appaife. 

Ainfi  à  Dieu  cefle  Vierge  parla. 
Quand  du  haut  Ciel  en  terre  deuala 
Pour  y  trouuer  vu  Charles  vénérable ^ 
Vn  Anne  auffi  de  France  Conneftable, 
Aufquelsfa  voix  ainfi  elle  addrejfa. 
Et  dans  leurs  cœurs  fa  parole  laijfa, 

Nefouffre  pluSy  tcy  Charles,  qui  as  prife, 
Grand  Cardinal,  la  charge  de  PEglife, 
Que  les  Chreftiens  de  meurtres  inhumains,  . 
Oublians  Dieu,  enfanglantent  leurs  mains  : 
Tu  en  auras  par  ûs  peuples  eflranges 
De  tous  coftez  immortelles  louanges, 
Et  des  François  feras  en  chacun  lieu 
Auec  ton  frère  honoré  comme  vn  Dieu. 

Toy  t autre  part  Conneftable  de  France, 
Perdant  la  guerre  ourdi  vue  alliance 
Entre  ces  Rois,  ir  les  conioins  amis: 
c  Souuent  amis  on  voit  les  ennemis, 
le  fuis  la  Paix  du  Ciel  vers  vous  venue. 

Et  ce  difanr  elle  rompit  la  nue 
Qui  la  couuroit,  &*  de  rayons  ardans 
Leur  enflama  tout  le  cœur  au  dedans, 
Encouragez  du  defir  de  parfaire 
Entre  deux  Rois  vn  accord  neceffaire. 

Ce  qui  fiu  faitt  car  après  maint  difcord 
Et  maint  débat  ils  ont  eftraint  Vaccord 
Qui  tient  ferrez  en  amitié  nos  Princes, 
Donnant  repos  à  toutes  fes  Prouinces  : 
Et  par  lequel  te  fut  auffi  rendu 
Ton  beau  pais  que  tu  auois  perdu, 
Efiant  ami  maintenant  de  la  France 
Que  tu  voulois  faccager  par  outrance: 

»7- 


266  LE    BOCAGE 


Contre  laquelle  en  fureur  tu  auois 
Ceint  ton  efpée  &  veftu  le  haruois 
Pour  la  defiruire:  6  iugement  des  hommes! 
Et  maintenant  tu  aimes,  ir  tu  nommes 
Le  Roy  ton  frère,  en  lieu  de  le  nommer 
Ton  ennemi,  ir  ton  courroux  amer 
En  amitié  pour  tout  iamais  tu  changes^ 
Et  des  François  par  la  paix  tu  te  vanges. 

Or  tu  n'as  pas  comme  par  vn  defiin 
Mis  feulement  ton  entreprife  afin. 
En  regaignant  tes  terres  détenues 
Qui  fous  ta  main  volontiers  font  venues, 
Oà  tes  oyeux  vn  peu  moindres  que  Rois, 
Par  fi  long  temps  auoyent  donné  leurs  lois: 
Tu  as  aujfi  comme  par  defiinée 
La  Sœur  du  Roy  pour  efpoufe  emmenée, 
La  Marguerite,  en  qui  toute  bonté. 
Honneur,  vertu ^  douceur  &  maiejlé. 
Toute  nobleffe  &  toute  courtoifie 
Ont  dansfon  cœur  leur  demeure  choifie. 

Et  bien  que  mille  &  mille  grans  Seigneurs, 
Riches  de  biens,  de  peuples  &  d^ honneurs, 
La  Marguerite  en  femme  eujfent  requife, 
La  defiinée  à  toy  tauoit  promife 
Pour  iouirfeul  de  ce  bien  defiré. 
Pour  qui  maint  Prince  auoit  tant  foufpiré. 

Or  cefie  vierge  en  vertus  confommée 
D'vn  cœur  treshaut  defdaignoit  Sefire  aimée. 
Et  comme  vn  roc  qui  repouffe  la  mer. 
Hors  de  fon  cœur  poujfoit  le  feu  d'aimer. 

Ainfi  qu'on  voit  vne  belle  genice, 
A  qui  le  col  nefi  preffé  duferuice, 
Loing  des  toreaux  par  les  champs  fe  iouant. 
Aller  du  pié  ïarene  fecouant. 
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Hauffir  le  front  &  marcher  fansferuage 
Oàfon  pied  libre  a  guidé  fon  courage, 
Sans  point  auoir  encores  alentour 
Du  cœurfenti  les  aiguillons  d'amour, 
Ainfi  marckoit  &  ieune.  &  toute  belle 
Et  toute  àfoy  la  royalle  Pucelle: 
Elle  ignorant  les  faux  allechemens 
Du  faux  Amour  èrfes  attouchemens, 
Ses  feux ifes  arcs^fes  flèches  &  fa  troujfe^ 
Et  le  doux  fiel  de  Venus  aigre-^douce^ 
Suiuoit  Minerue,  &  par  elle  approuuez, 
Eftoyent  les  arts  que  Pallas  a  trouuez. 

Aucunefois  auecfes  Damoifelles, 
Comme  vne  fleur  ajjife  au  milieu  d* elles, 
Tenait  t aiguille ^  &  d'vn  art  curieux 
loignoit  lafoye  à  l*or  induftrieux 
Dejfus  la  toile,  ou  fur  la  gaze  peinte 
De  fil  en  fil  prejfoit  la  laine  teinte, 
Et  d^vn  tel  foin  fon  ouurage  agençoit. 
Que  d'Arachni  le  meftier  effaçoit. 
Mais  plus  fon  cœur  elle  addonnoit  au  Hure, 
A  la  fcience,  à  ce  qui  fait  reuiure 
L'homme  au  tombeau,  &  les  doâies  meftiers 
De  Calliope  exerçoit  volontiers, 
En  attendant  que  Fortune  propice 
Euft  ramené  toy  fon  futur  Vlyffe  : 
Seule  en  fa  chambre  au  logis  t^ attendait, 
Et  des  amans  chafie  fe  défendait. 

Mais  quand  tu  vis  fauteler  la  fumée 
De  ton  pais,  elle  in^accouftumée 
Du  feu  d* aimer,  par  vn  trait  tout  nouueau 
Receut  d'Amour  tout  le  premier  flambeau, 
Qui  déglaça  fa  froidure  endormie ^ 
Et  de  farouche  il  la  rendit  amie: 
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Bechitfon  cœur,  lequel  amoit  appris 
D'auoir  Venus  &fes  ieux  à  mefpris: 
Et  comme  on  voit  vue  glace  enJMrdc 
Sous  vn  Printemps  s'efcouler  addoucic^ 
Ainfi  le  froid  de  fan  cœur  s'efcoula^ 
Et  en  fa  place  vn  Am<mrj  vola  : 
Voyant  celuy  auquel  oins  qu*eftre  née, 
Pour  femme  eftoit  par  deftin  ordonnée. 

Or  viuez  donc  keureufement  viuezy 
Et  deuant  Van  vn  enfant  conceuez 
Quifoit  à  père  &  à  mère  femblahle, 
D'vn  beau  pour  trait  à  tous  deux  agréable: 
Viuez  enfemble,  &  d^vn  eflroit  lien 
loignez  tous  deux  lefang  Sauoifien 
Et  de  Valois  en  parfaite  alliance: 
Si  qu'à  iamais  foupçon  (t  des  fiance 
Soit  loing  de  vous  y  &  en  toutes  faifons 
La  paixfleurijfe  entre  vos  deux  maifons 
De  ligne  en  ligne^  &  fur  les  fils  qui  d'elle 
Naiftront  après  Svne  race  étemelle. 


A  TRESILLVSTRE  PRINCE  CHARLES, 

Cardinal  de  Lorraine, 


Vfff  procès,  Monfeigneur,  contre  voftre  grandeur, 
Vous  eftes  défendeur  <T  iefuis  demandeur: 
Vay  pour  mon  aduocat  Calliope,  &  pour  iuge 
Phebus  qui  vous  cognoift,  &  qui  eft  mon  refuge: 
Et  pour  voftre  aduocat  vous  auez  feulement 
H  me  plaifl,  te  le  veux,  ceft  mon  commandement. 
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Or  Jiuant  que  plaider  il  ne  faut  penfer  efire 
Prince  ny  Cardinal,  Monfeigneur,  ny  mon  maiftre^ 
IJJu  de  Ckarlewfagnej  &  de  ce  Godefroy 
Qui  par  armes  fefift  de  Palejiine  Roy  y 
Ny  oncle  de  la  Royne,  ou  celuy  qui  la  gloire 
Remporta  fur  Luther  ivnefainSe  viSoiret 
Ou  celipf  qui  ce  règne  a  purgé  des  mutins^ 
A9e  plus  grand  que  ceux  des  Empereurs  Latins. 

Mais  il  faut  penfer  efire  vn  d'entre  le  vulgaire. 
Et  perfonne  priuée:  autrement  mon  affaire 
Auroit  mauuaife  ijfue,  &  fans  heureux  fuccés 
le  fer  ois  en  danger  de  perdre  mon  procès. 

Pource  ne  venez  point  comme  vn  Dieu  de  la  France^ 
Aduocat  ne  prendroit  contre  vous  ma  defenfe. 
Ne  parlez  point  auffl:  car  vofire  doSe  vois 
Quifçait  gaigner  les  cœurs  des  peuples  &  des  Rois, 
A  qui  la  triple  Grâce,  &  Pithon  où  abonde 
L*  éloquence  y  ont  verfé  le  miel  de  leur  faconde. 
Vous  faifant  vn  Neftor,  trop  diferte  feroit 
Que  le  tort  éloquent  du  droiâf  triompheroit. 
«  Toute  mauuaife  caufe  auec  art  bien  plaidée 
«  Efiplus  que  le  bon  droit  fouuent  recommandée. 

Donc  fans  vouloir  par  art  la  mienne  defguifer. 
Mon  aduocat  vous  veut  fimplement  accufer 
Se  fiant  en  fan  droit  (tout  iuge  véritable 
Donne  pour  P innocent  lafentence  équitable:) 
Et  fi  vous  ennuyez  de  vous  voir  furmonté, 
l'en  appelle  à  vous  ftul,  &  à  vofire  bonté. 

Or  de  vous  accufer  il  prend  la  hardiejfe 
De  n*auoir  vers  Ronfard  gardé  vofire  promejfe, 
«  Tout  homme  qui  ne  veut  fa  promejfe  tenir, 
«  Se  doit  félon  la  Loy  feuerement  punir  : 
a  Pms  ff autant  plusfe  doit  tenir  la  foy  promife, 
«  Qu'elle  vient  &d^vn  Prince,  &  ivn  Pafieur  d'Eglife: 
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«  Ou  ne  promettre  point  :  peu  d^honneur  eji  receu 
«  Quand  par  le  grand  feigneur  le  petit  ejl  deceu. 

H  dit  par  fes  raifons  que  dés  la  fienne  enfance 
(Si  cela  peut  feruir)  eut  de  vous  cognoijfance. 
Et  en  mefme  Collège^  (r  fous  mefme  Régent: 
Il  dit  qu*en  croijfant  d^âge  il  ejl  creu  diligent 
A  vous  faire  feruice^  ir  vous  a  quant  au  refie 
En  tous  lieux  honoré  comme  chofe  celefte: 
Puis  quand  les  aiguillons  d'Apollon  fy*  V erreur 
Dont  s'efchauffent  les  cosurs,  le  mirent  en  fureur ^ 
Et  que  la  Mufe  Grecque^  ir  la  Mufe  Latine 
Luy  eurent  viuement  enflamé  la  poitrine ^ 
Il  conceut  vos  honneurs,  ù*  en  toute  faifon 
N'a  cejfé  de  chanter  vous  V  vojire  maifon. 

Quand  vojire  frère  aifné^  par  fuperbe  entreprife 
Engarda  que  de  Mets  la  cité  ne  fuft  prife. 
Et  que  Cefar  enflé  de  vengence  &  d'orgueil 
Vit  en  lieu  £vn  trophée,  vn  horrible  cercueil 
De  fes  hommes  occis ,  qui  plus  ne  remportèrent 
L'Aigle,  que  pour  enfeigne  enfon  camp  ils  plantèrent: 
H  chanta  la  des  faite,  &fi  haut  il  voila 
Que  fon  vers  généreux  la  viôioire  egalla  : 
Et  fi  vqftre  frère  eut  vne  belle  viâioire. 
Ce  Ronfard  n*eut  pas  moins  en  fon  œuure  de  gloire. 

Puis  quand  par  la  vertu  que  l'heur  accompaigna, 
Voftre  frère  à  Renti  la  bataille  gaigna. 
Et  que  tous  les  Flamans  &  les  peuples  d^Efpaigne 
A  fon  bras  foudroyant  quittèrent  la  campaigne, 
Il  célébra  fa  gloire,  ù*  par  fon  vers  fut  mis 
La  honte  doublement  au  front  des  ennemis. 

Puis  quand  les  chiquaneurs  fe  tourmentoyent  d'enuie 
Dequoy  vous  reformiez  les  procès  &  leur  vie. 
Sans  craindre  leur  fureur,  leur  fraude  &  leur  courrons. 
Vous  facra  la  luflice,  &  la  miji  dedans  vous  : 
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A  Romme  vous  Ctnuoye,  où  point  ne  fut  deceué, 
Car  file  fut  de  vous  benignement  receuë, 
Comme  en  vn  comr  gentil  de  vertus  réparé^ 
Qui  luy  eftoit  du  Ciel  pour  logis  préparé. 

Puis  quand  vofire  parent  le  grand  Duc  d*Auftrafie 
Eut  la  fille  du  Roy  pour  efpoufe  choifie^ 
Et  que  le  palais  veuf  de  procès  ù*  de  plaids 
Vity  en  lieu  d'aduocats,  diuers  peuples  efpais 
Crier  Hymen  Hymen^  HT  les  fueilles  facrées 
Orner  defes  pofteaux  les  fuperbes  entrées: 
Pafteur  mena  fa  Mufe  au  chafteau  de  Meudon, 
Il  célébra  la  Grotte,  &  vous  en  fift  vn  don. 
Au  fon  de  fin  ftageol  danferent  les  Naiades, 
Danferent  les  Syluains,  danferent  les  Dryades , 
Les  Satyres  cornus,  les  Faunes  &  les  Pans, 
Et  les  Cerfs  fauteloyent  à  Pentour  de  leurs  fans: 
Tout  Meudon  treffauta  fous  les  vers  qui  fonnerent 
Le  beau  Chant  nuptial,  les  forefis  l* entonnèrent, 
Echo  les  rechanta,  ir  plus  de  mille  fois 
Voftre  nom  fut  appris  aux  antres  ir  aux  bois  : 
Tant  vaut  le  gentil  fon  d^vne  Mufe  facrée, 
Quand  par  vn  bon  deflin  aux  Princes  elle  agrée. 

Lors  qu'il  fallut  changer  ir  tourner  le  difcord, 
Difcord  hydre  teftu,  en  vn  paifible  accord, 
Vous  fuftes  enuoyé  comme  vn  fage  Mercure 
A  chafteau  Cambrefis,  pour  en  prendre  la  cure. 
Et  vous  faire  apparoiflre  au  milieu  du  Flamant, 
De  l'Anglois,  de  libère  vn  diuin  truchemant  : 
H  compofa  vofire  Hynne,  &  comme  vne  pucelle 
Qui  va  parmi  les  prez  en  la  faifon  nouuelle 
Pour  charger  fon  panier  &  fin  giron  de  fleurs 
Qui  bigarrent  les  champs  de  diuerfis  couleurs  : 
Elle  ne  laijffe  fleur  ny  petite  ny  grande 
Sans  en  faire  vn  bouquet,  puis  va  trouuer  fa  bande 
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Qui  r  attend  fur  la  r'mt^  &  vcrfautfau  giron 
Monjlrc  toutes  Us  fleurs  des  iardins  d^emûron  s 
Ainfin  il  ne  laijja  nf  grande  sy  petite 
Vertu  quifuft  en  vous^  qu*eUe  nefaft  défense^ 
Il  en  ourdit  vn  Hynne^  irfortant  defes  mains 
Vous  en  fiffl  vn  prefent^  à  fin  que  les  Germains , 
L'Efpaignol,  &  VAnglois^  &  toute  Vaffemblie 
(Qui  de  diuifions  erroit  toute  troublée) 
Apprinffent  vos  vertus^  &  qu'il  euft  ce  bonheur 
D'eftre  aux  peuples  lointains  chantre  de  vofire  honneur. 
Quand  les  François  mutins ^  ains  pefies  de  la  France^ 
Armèrent  contre  vous  V erreur  ir  {ignorance: 
Quand  le  peuple  incertain  errant  deçà-dM 
Tenoit  Fvn  cefte  foy,  &  Vautre  cefte^là  : 
Et  que  mille  placarts  diffamoyent  voftre  race^ 
Il  oppofafa  Mufe  à  leur  félonne  audace, 
Les  desfiant  toutfeidy  &  hardi  tant  ofa^ 
Que  fa  poitrine  nue  à  leurs  coups  oppofa^ 
Bien  peu  fe  fondant  de  leur  rage  animée, 
Pourueu  qu'il  fiifi  fauteur  de  voftre  renommée, 
Vn  chacun  fe  taifant  :  car  on  nefçauoit  lors 
Qui  des  deux  camps  auroit  les  defiins  les  plus  forts. 
Il  refueilla  Baïfpour  repoujfer  Viniure 
Qu'on  vous  faifoït  à  tort,  par  fa  doSe  efcriture: 
Des  Autels  &  Belleau,  &  mille  autres  efpriu 
Furent  par  fou  confeil  de  vos  vertus  efpris. 
Il  n'efcriuit  iamais  qu*il  neuft  la  bouche  pleine 
Des  iUuftres  vertus  de  Charles  de  Lorraine, 
Que  mille  &  mille  fois  en  mille  &  mille  lieux 
Efparfcs  il  fema  comme  eftoiles  aux  deux. 
Quand  il  auroit  ferui  le  plus  cruel  barbare, 
Encore  fon  feruice  &  fa  plume  affez  rare 
Efchaufferoit  vn  Scythe,  ir  bénin  le  voudrait 
Fauorifer  fur  tous  &  bty  garder  fon  droit. 
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Adiouftez  J^ autre  part  qu*il  ne  vous  importune^ 
Etfoit  bien  oufoit  mal^  il  fouffre  fa  fortune^ 
Se  confiant  en  vous  fans  talonner  vos  pas. 
Sans  vous  future  au  Chafteau,  à  la  chambre^  au  repas, 
Comme  ce  vieil  Prélat,  las/  qui  ne  fe  contente 
De  voir  en  fa  maifon  cent  mille  francs  de  rente, 
Miferable  Prélat/  ny  fon  chef  tout  grifon, 
Ny  le  repos  aimable  en  la  vieille  faifon, 
Ne  Pont  peu  retirer  que  fer f  il  ne  fe  rende 
Et  au  vouloir  d^autruy  fa  liberté  ne  vende, 

Celuy  pour  qui  ie  plaide  ejl  d'autre  naturel, 
Bien  peu  fe  fouciant  de  ce  bien  temporel 
Qfii  s'enfuit  comme  vent,  &  neftoit  la  contrainte. 
Il  ne  fer  oit  ici  par  ma  bouche  fa  plainte. 
Il  a  le  cœur  fi  haut  qu*il  aime  mieux  mourir 
Sansfupport  &  fans  biens,  que  de  les  acquérir 
Par  importuniti  comme  ceux  qui  vous  prej/ent. 
Et  iamais  en  repos  vos  oreilles  ne  laijjent. 

Et  toutesfois.  Seigneur,  après  que  ce  Ronfard 
A  defpendu  pour  vous  fon  labeur  &  fon  art 
A  vous  rendre  immortel,  pour  toute  recompance 
Vn  autre  a  pris  le  fruit  de  fa  vaine  efperance, 
Vous  ne  lignoraitt  point  :  car  par  voftre  moyen 
(L'ayant  mis  en  oubli)  vn  autre  a  pris  fon  bien  : 
Il  vous  en  aduertit  &  vous  en  fiji  requejle  : 
Il  tendit  les  filets,  vn  autre  priji  la  quefte. 

Mais  fortune  &  faueur,  qui  ont  la  plus  grande  part 
Du  monde  ir  de  la  Court,  n'y  eurent  pas  efgard  : 
«  Ainfi  les  gros  toreaux  vont  labourant  la  plaine, 
«  Ainfi  les  gras  moutons  au  dos  portent  la  laine, 
V  Ainfi  la  moufche  à  miel  en  fon  petit  eftuy 
«  Trauaille  enfe  tuant  pour  le  profit  d^autruy. 

Tout  le  bien  qu'on  amaffe  auecques  trop  de  peine, 
Iamais  aucun  profit  au  poffeffeur  nameine, 
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Etfâ  tourne  en  malheur ,  quand  cebef  qui  U  qutert, 
Auecques  trop  de  peine  ir  de  trouait  t acquiert  t 
Et  mefme  quand  il  voit  que  toufiours  on  diffère^ 
Et  qu'à  la  vertu  mefme  vn  indigne  on  préfère. 
«  Aufp,  trop  chèrement  vn  bien-fait  efi  vendu 
«  Quand  V homme  pour  Pauoirfon  âge  a  defpendu. 
Hà/  que  vous  fuftes  fols  panures  pères  de  faire 
Apprendre  à  vos  enfans  le  meflier  literaire  t 
Mieux  vaudroit  leur  apprendre  vn  publique  meftier, 
Vigneron,  laboureur,  maçon  ou  charpentier, 
Que  celuy  d'Apollon,  ou  celuy  qui  amufe 
Les  plus  gentils  efprits  des  bayes  de  la  Mufe, 
Titres  ambicieux,  qui  fans  ejire  auancez 
Les  fait  eftimerfols,  furieux,  infenfez. 

Sainâi  Gelais  qui  eftoit  F  ornement  de  noftre  âge. 
Qui  premier  des  François  nous  enfeigna  l'vfage 
Defçauoir  chatouiller  les  oreilUs  des  Rois 
Par  fa  lyre  accordante  aux  douceurs  de  la  vois, 
Qui  au  Ciel  egaloitfa  diuine  harmonie, 
Vit  (mal'-heureux  meflier  !)  vue  tourbe  infinie 
De  poltrons  auancez,  ir  peu  luy  profitoit 
Son  luth,  qui  le  premier  des  mieux  appris  ejioit. 

Du  Bellay  qui  auoit  grimpé  deffus  Pamafe, 
Qui  auoit  efpuifé  toute  Peau  de  Pegafe, 
Et  dedans  mefme  grotte  auecques  moy  dancé, 
Nefut,fiecle  de  fer/  d'vnfeul  bien  auancé. 
O  cruauté  du  Ciel,  6  maligne  contrée, 
Ou  iamais  la  vertu  qu'en  fard  ne  s'eft  monftrée/ 
Puis  que  les  fols,  les  fots,  les  ieunes  courtifans 
Sont  poujfez  en  crédit  deuant  les  mieux  difaus! 

H  faut  donner  les  biens  à  ceux  qui  les  méritent. 
Bien  qu'ils  foyent  loin  du  Prince  :  ainfi  les  biens  profitent 
Quand  ils  font  peu  cherchez  :  de  là  vient  le  bon^heur, 
Et  par  là  Je  cognùiji  le  vouloir  du  Seigneur. 
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Qjiand  le  Prince  nauance  aux  honneurs  les  Poètes 
Qui  font  du  Dieu  treshaut  les  facrez  interprètes^ 
Qui  fçauent  deuiner  &fonger  ir  preuoir. 
Qui  ont  Famé  gentile  &  prompte  à  s'efmouuoir, 
Comme  vmumt  dn  CiHy  par  veugcnce  diuinê 
Toufiours  dans  le  royaume  arriue  ou  la  famine ^ 
La  peflcy  ou  le  defajlre,  au  la  guerriy  prend  lieu 
Pour  nauoir  honoré  les  minifires  de  Dieu. 

le  penfoisy  6  Prélat  y  qui  n'as  point  defemblaUe, 
De  qui  Cefprit  efi  vif  ardent  &  admiralUy 
Que  vous  feriez  fauteur  de  ce  troupeau  diuin  : 
Mais  Phebus  en  cela  me  frt  mauuais  deuin^ 
Puis  qu^en  vojire  prefence  &  deuant  voftre  veiie 
Ceflt  innocente  troupe  eji  par  vous  defpourueùe. 

Prélat  y  ne  parlez  point  ^  iaifez  voftre  oraifon. 
Dont  Orateur  facond  abondez  àfoijhn: 
Il  ne  faut  point  ouir  voftre  do&e  éloquence, 
Qui  pourroit  fubuertir  des  luges  lafenUncet 
Il  faut  payer  l'amende,  autrement  F  équité 
Ne  fer  oit  quvn  nom  feint,  fans  nulle  autorité. 

Ainfi  dit  Calliopey  &  Phebus  vous  fift  taire 
De  peur  ieftre  veinqueur:  puis  confultant  l'affaire 
Auec  le  bon  Neftor  Cardinal  de  Tournon, 
Et  le  doSe  Hofpital  immortel  de  renom^ 
Apres  auoir  tous  trois  la  matière  efpluchée, 
Et  d'vne  &  Vautre  part  la  raifon  recherchée^ 
Vous  fuftes  condamné  à  t amende  vers  moy, 
A  p^er  mes  defpens,  mon  Prélat,  &  ie  croy 
Que  vous  acquiterez  bien  toft  de  voftre  déte 
Pour  V encourir  P aigreur  tvn  mefdifant  Poète. 
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DISCOVRS 

à  trefuertueux  Seigneur  François  de  Mootmorenci, 

Marefchal  de  France. 

Le  petit  Aigle,  après  auoir  efti 
Sans  plume  au  nid  tout  le  long  de  l'Efté, 
Incontinent  que  la  faim  ^  la  mère 
Le  vont  chajfanty  la  naiue  colère 
Lefaitfortir  hors  de  Paire,  &  s'enfuit 
Où  le  fang  chaud  &  le  cœur  le  conduit^ 
Faire  la  guerre  aux  Cygnes  de  Méandre 
Ou  aux  Canars,  lefqueb  nofent  attendre 
La  ieune  ardeur  de  ce  guerrier  nouueau, 
A ins  froids  de  peurfe  cachent  dejfous  teau. 

Le  beau  Poulain,  yffu  de  bonne  race, 
Brufque  &  gaillard,  laiffant  dejffus  la  face 
Et  fur  le  col  pendre  f es  longs  cheueux. 
En  defnouantfes  jarrets  bien  nerueux, 
Court  de  luy^mefme,  &  brufque  en  fa  furie 
Fait  mille  bonds  le  long  ivne  prairie. 
Se  façonnant  pour  deuenir  guerrier, 
Et  divn  grand  cœur  s'eflancer  le  premier 
Sur  Fennemy,  portant  entre  les  armes 
La  barde  aux  flancs,  ir  au  dos  l'homme  S  armes: 
Rendant  fon  maijire  &  foy~mefmes  appris. 
Pour  du  Laurier  enfemble  auoir  le  pris, 

A  V homme  feul  il  faut  plus  d^ artifice. 
D'autant  que  Part  à  Phonneur  ejt  propice. 
Tous  animaux,  foit  ceux  qui  vont  noUant, 
Ceux  qui  pendus  en  Pairfe  vont  louant. 
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Ceux  qui  priuez,  ceux  qui  fauuages  viuent^ 
Sans  paffion  leur  naturel  enfuiuent. 
L'homme  fans  plus  charpentier  defes  maux  y 
A  fa  nature  adioufte  des  trauaux^ 
L  honneur,  le  gmn,  l'ambition^  Fenuie, 
Et  Ittf-mefme  efi  le  tyran  de  fa  vie. 

Vous  mon  grand  Duc,  mon  grand  Montmorenci, 
Comme  prudent  ne  viuez  pas  ainji  : 
Car  eflongné  despajjions  vulgaires. 
Vous  n'adioujiez  aux  humaines  miferes 
Les  maux  forains,  que  les  foins  temporels 
Vont  accouplant  aux  malheurs  naturels. 
U ambition,  le  gain  &  Fauarice, 
Et  la  vertu  qui  fe  farde  du  vice. 
Menace,  peur,  ny  mefme  la  prifon 
N'ont  esbranU  vojire  faine  raifon  : 
Et  c'eft  pourquoy,  Seigneur,  ie  vous  admire 
Plus  du  penfer  que  de  Vofer  efcrire, 

Auffi,  mon  Duc,  de  fage  pereyffu. 
Sage  &  vaiUant  auez  efté  conceu, 
Et  de  nature  aimez  les  chofes  grandes, 
Cheuaux,  foldats,  aux  champs  mener  les  bandes. 
Dont  les  harnois  au  Soleil  flamboyans 
Dardent  les  feux  dedans  l'air  ondoyans. 
Vous  auez  pris  de  luy  la  preuoyance, 
Le  iugement,  le  confeil,  la  prudence. 
Le  meur  aduis,  lafagejfe  &  P honneur. 
Et  qui  plus  ejt,  la  grâce  ér  le  bon-heur  : 
Puis  vous  auez  la  matière  ajfez  ample 
Pour  vous  former  au  paternel  exemple, 
Patron  parfait,  qui  de  luy-mefme  fait 
Pour  f es  enfans  vn  exemple  parfait. 

Ainfi  Chiron  nourrit  le  ieune  Achille, 
Nourrit  lafon:  tvn  renuerfa  la  viUe 
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Du  vieil  Priam,  ir  remplit  d'hommes  morts 
Xanthe  efcumant  &  fanglant  tuf  qu'aux  bords: 
Vautre  premier  autheur  de  la  GaUée, 
De  grands  cueillers  frappa  Ponde  falée, 
Fift  ejlonner  les  ^ympkes  de  la  mer 
De  voir  ainfi  des  foliueaux  ramer 
Defur  les  eaux  aux  hommes  incognues^ 
Et  de  verjer  tant  d'efcumes  chenues. 

Comme  ces  deux  bien^appris  (r  bien^nez^ 
Vn  rang  d'honneur  près  du  Roy  vous  tenez, 
Grand  gouuemeur  de  fa  ville  peuplée 
Qui  fous  vos  loix  ejl  conduite  &  réglée 

Cefi  toy  Paris  admirable  cité^ 
Grand  ornement  de  ce  monde  habité^ 
De  tes  voiftns  la  crainte  &  la  merueille, 
A  qui  le  Ciel  n'a  donné  de  pareille, 
Mère  £vn  peuple  abondant  &  puiffant. 
Heureux  en  biens,  en  lettres  florijant,  - 

Dedans  le  Ciel  tu  mets  la  tejie  fiere. 
Tu  as  le  doz  fendu  ivne  riuiere 
Au  large  cours,  aux  grands  ports  fruSueux  : 
Tu  as  le  front  fuperbe  &fQmptueuXj 
Qui  des  voyons  ejionne  les  courages  : 
Ton  ventre  eji  plein  de  mejiiers  &  d'ouurages 
Qui  acheuez  ne  trouuent  iamais  bout, 

0  grande  en  biens,  en  fçauoir  &  en  tout, 
le  tefalue  &  celuy  qui  te  guide, 
Lafchant,  ferrant  comme  il  te  faut  la  bride. 

Quand  vn  maçon,  vn  peintre,  vn  charpentier, 
Vn  menuifter,  vn  orféure,  vn  potier 
Pont  vne  erreur,  pource  la  République 
Nefe  perd  pas,  ny  l'Eftat  Politique  : 
Si  vne  veine  ou  vn  mufcle  ne  fait 
Office  au  corps,  le  corps  nefi  pas  des  fait. 


HOYAX. 

Mais  quand  le  chef  où  la  raifon  repofe^ 
Sans  y  p enfer  faut  en  la  moindre  chofe, 
Le  péché  marche,  &  la  faute  defcend 
Sur  tout  le  corps,  qui  tout  foudain  fe  fent 
Morne  ou  perclus,  ou  tombe  en  léthargie. 
Et  tout  ivn  coup  perd  la  force  tr  la  vie  : 
Car  par  le  chef  le  corps  vit  feulement, 
Et  du  cerneau  le  corps  a  mouuement. 

le  m'esbahis  des  paroles  fubtiles 
Du  grand  Platon^  qui  veut  régir  les  villes 
Par  vn  papier  &  non  par  aôiion  t 
Ceji  vue  belle  &  doSe  inuention, 
QSii  toutes  fois  ne  fçauroit  fatisfaire  : 
Elle  efi  oifiue,  il  faut  venir  au  faire  : 

Ainfi  que  vous  quifçauez  contenter 
Par  reffeUfeul,  &  non  par  tinuenter. 
Tenant  Paris  dejfbus  vos  loix  prudentes 
Pleine  d'humeurs  &  drames  différentes. 
D'hommes  diuers  :  Pvn  efi  fier,  P  autre  eflÀoux, 
Vvn  efi  bénin,  t  autre  plein  de  courroux, 
L'vn  qui  veut  tout.  Poutre  rien  m  demande. 
Et  fi  à  tous  la  feule  ky  commande. 

Comme  vn  Pilote  à  fin  tillac  affis 
Voyant  Pefcueil,  ivn  fens  froid  &  rajps 
Guide  la  nef  parmi  les  vagues  perfes. 
Bien  quelle  foit  de  cent  pièces  diuerfes. 
De  voiles,  mafts,  de  cordages  diuers, 
L'vn  va  tout  droit,  P  autre  va  de  trauers. 
Et  toutesfois  Paduis  d^vn  homme  fage 
Par  artifice  eji  maijhre  de  P  orage  : 

Tant  par^fur  tous  on  doit  Phomme  eflimer 
Qui  eJi  prudent  en  terre  &  fur  la  mer. 
Dont  lefouci  bien  modéré  tempère 
^us  luy  le  peuple,  à  la  guife  d'vn  père, 
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Non  itvn  tyran  de  fureur  allumé^ 
Craint  de  chacun  tr  de  perfonne  aimé  : 
Car  en  tous  lieux  la  douce  courtoifie 
Du  peuple  accort  gaigne  la  fantaifie, 
Uame^  le  coeur,  le  courage  &  la  main. 

La  cruauté  engendre  le  defdain 
Et  le  mefpris^  &  Pire  qui  bouiUcnni 
D'vne  fureur  fantaftique  ir  félonne. 
Pource  vn  tyran  ne  vit  iamais  bienfeur: 
»  Le  vray  bouclier  tvn  Prince  efl  la  douceur. 


DISCOVRS 

à   Moniteur  de  Foix. 


Ton  bon  confeil,  ta  prudence  ir  ta  vie 
Seront  chantez  du  do3e  Outhenouie^ 
A  qui  la  Mufe  a  mit  dedans  la  main 
L'outil  pour  faire  vn  vers  Grec  ir  Romain. 
Il  efl  bien  vray  que  feul  tu  deurois  prendre 
Si  beau  trauail:  mais  tu  n'y  peux  entendre: 
Et  toutefois  la  Nature  t'a  fait       ^ 
En  ce  mefiier  excellent  &  parfait: 
Puis  le  labeur  de  ta  charge  publique 
(Où  ton  efprit  foigneufement  s'applique) 
Ne  peut  fouffrir  que  tu  penfes  à  toy, 
Du  tout  penfifaux  honneurs  de  ton  Roy. 

Ainfi  ta  peine  heureufe  le  demande^ 
Et  mon  deuoir  qui  efl  tien,  me  commande 
De  te  louer ^  &  d'vn  mal^plaifant  fin 
Chanter  ta  gloire  en  fi  baffe  chanfon. 
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Hà^  que  In  Glixfont  htunux  qui  fommeilUnt 
Six  mois  en  Fan^  &  point  neferefueilkatJ  • 
HeUsy  de  Foix,  se  voudrais  voloiuiers 
Auoir  dormi  trois  bons  ans  tous  entiers  : 

le  n*euffe  veu^  6  veugence  enragée  t 
Par  f es  enfans  la  France  faceagée  s 
le  n'eujje  veu  le  tort  Um  debatu 
Se  defguifer  du  mafque  da  vertu  / 
le  n^eujfe  veu  violer  t innocence. 
Et  toute  chofe  aller  par  impudenca: 
le  n'eujfe  veu  les  hammes  tranfportez 
De  pajjion  faiUir  des  deux  cofieZy 
Sans  plus  auoir  la  raifon  pour  leur  guide^ 
Comme  vn  cheual  qui  gallope  fans  bride. 
le  nèujfe  veu  nos  peuples  eftomnez 
De  cœur  y  defensy  iefpnt  abandonnez, 
Tous  efperdus  comme  attaints  de  Forage^ 
Trembler  de  peur  fans  force  ny  courage. 
le  n'eujfeveu  les  M'tnijhes  foufflez 
D'vn  nouueau  vent  &  £  impudence  enflez. 
Pleins  de  douceur  ir  de  mignoteriey 
Pouffer  le  peuple  en  ardante  furie. 
Plus  mitoUins  auiourd^buy  que  ne  font 
Nos  Mendians  feneftrez  par  le  front, 

le  ne  di  pas  que  maint  &  maint  Miniftre 
Ne  foit  fçauant,  tu  face  honneur  au  titre 
Qui  pourfafeSe  a  doSement  efcrit. 
Car  les  premiers  ont  toufiours  bon  efprit  : 
Leurs  fucceffeurs  feront  d^vne  autre  farte, 
De  qui  la  voix  &  Fefpaule  peu  forte 
S'abaiJjTera  deuant  quHl  foit  dix  ans. 
Et  ne  feront  «^  prompts  nj  bien-difans, 
Tenant  au  peuple  en  chaire  le  langage 
Quauiourihtey  font  nos  Prefires  de  village  : 

18. 
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«  Car  à  la  fin  par  vn  commun  malheur 
«  Toufiours  le  pire  eft  maifire  du  meilleur. 

Le  Temps  ailé  en  s' enfuyant  ameine 
La  corruptele  à  noftre  race  humaine  : 
Et  bien  qu*au  guetfcyans  de  tous  coftez. 
Si  fommes-nous  maugré  nous  emportez 
Par  le  defiin^  qui  toute  chofe  tires 
Ainfi  qu'on  voit  la  petite  nauirt 
Au  fil  de  Peau  fe  laijfer  entraîner^ 
Si  Pauiron  on  ceJjTe  de  mener. 

le  rCeuJfe  veu  nos  terres  defoUts 
De  laboureurs^  wf  nos  citez  volées, 
Nos  bourgs  dejirts,  las/  iy  fi  neuffe  veu 
Ny  rauager  ny  flamboyer  le  feu 
Sur  lefommet  des  maifons  embrazées^ 
Ny  nos  autels  pr4^fanez  de  riftes, 
Oà  nos  oyeux  en  la  bonne  faifon 
Souloyent  à  Dieu  faire  leur  oraifon. 

Mais  fommeillant  fous  la  terre  poetdreufe 
Feujfe  dormi  tvne  mort  bien-heureufe^ 
Et  en  ma  part  ie  n'eujffe  point  fenti 
Le  mal  venu  d'vn  fiecle  peruerti. 

De  tels  malheurs  la  nouuelle  as  bien  fceuë 
Outre  la  mer,  &  prefent  ie  ïay  veu'é: 
Vay  veu  le  mal  y  îr  en  maudi  mes  yeux 
Trifies  trfmoins  de  faits  fi  vicieux^ 

Hà,  quantesfois  ay^ie  defiré  iefire 
Dedans  vu  bois  vn  gros  chefne  champeflre^ 
Ou  vn  rocher  pendu  defur  la  mer. 
Pour  n*ouyr  point  ce  vieil  fiecle  nommer , 
Siècle  de  fer  qui. la  vertu  confomme: 
Le  hayjffant  il  nu  fafchoit  d'eftre  homme. 
Et  maudiffoy  ma  raifon  qui  faifoit 
Que  le  malheur  fi. v^  me  defplaifoit. 
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Or  li  malheur  ivn  fi  fafchiux  efclandre 
S'eji  en  tous  lieux  fi  loin  laijp  refpandre^ 
Que  tcy  qui  fus  en  Ambajfade  abfent. 
As  enduré  autant  comme  prefent^ 
Ayant  fi>uffert  dedans  cefle  ifte  Angloife 
Beaucoup  de  mal  pour  la  guerre  Françoife, 
Rigueurs,  prifons  :  auffi  eft^e,  de  Foix, 
Bien  la  raififn  qu*vn  parent  de  nos  Rois 
Comme  tu  es,  coure  mefme  fortune, 
Et  qu'à  la  leur  la  tienne  fi>it  commune: 
«  Le  plus  fouuent  par  vn  mefme  mechef 
«  Les  membres  ont  la  peine  qu'a  le  chef. 

le  fuis  marri  quvn  fi  cruel  naufrage 
Vienne  s'efpandre  au  milieu  de  nofire  âge. 
Lors  qu'on  voyoit  de  maint  homme  fçauant 
Et  le  labeur  &  le  nom  en  auanty 
Et  la  ieunejfe  ajjez  proprement  née 
Eftre  du  tout  aux  lettres  addonnée  : 
Bien  que  toufiours  les  Monarques  fceptrez 
Soyent  foupçonneux  des  peuples  fi  lettrez. 

On  dit  bien vray  que  lors  quvn  populaire 
Eft  trop  fçauant,  que  prompt  il  délibère 
Vnfait  hautain^  pour  du  colfecou'èr 
Le  iougferuil  qui  trop  le  vient  nouer ^ 
Et  pour  le  rompre  ilfe  bande  &  inuente 
Mille  moyens  d'acheuer  fon  attente. 

Ce  font  ceux-là  qu* il  faut  craindre,  &  non  ceux 
Qui  ont  Pejprit  groffier  &  parejfeux, 
Majfe  de  plomb  au  Ciel  non  eleuée. 
Et  vrais  chartiers  à  porter  la  couruée  : 
Toy  bien  ruzé  aux  affaires ^  fçais  bien 
Lifant  ces  vers,  fi  ie  di  mal  ou  bien. 

Or  il  eft  temps  que  ce  propos  ie  change 
Pour  re-vifer  au  blanc  de  ta  louange  y 
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Dont  ie  m^^ois  m  tirant  ftparé^ 
PUin  de  courroux  qui  m'auoit  efgaré. 

Toy  le  premier  yjju  de  iuute  ra^e, 
Abandonnant  du  vulgaire  la  trace^ 
As  embrajféy  rempU  d^authorité, 
La  Loy  qui  raid  h  chacun  équité, 
Fait  Sénateur  de  ccfie  Court  fuprêmt, 
Qjti  en  fçauoir  n'a  pardi  qu'elle  mefme, 
Oà  tu  luifois  en  vertu  tout  ainfi 
QWvn  beau  Soleil  de  rayons  efclarci, 
Quand  balaufont  JFvne  main  eqtUtaUe 
Le  droit  douteux,  iuge  non  corrompaUe, 
Faifois  iuftice,  &  fans  égard  d^ aucun 
Rendois  la  loy  droituriere  à  chacun. 

Puis  te  kaujfant  par  mérites  konuefics. 
De  Confeiller  fus  Mdjire  des  requeftes. 
Puis  enuoyé  en  Ambajffade,  afin 
Que  ton  efprit  prompt  &  gaillard  &fin 
Nefe  roUiUqll  fans  manier  affaires 
Qui  font  au  peuple  ér  aux  Rois  neceffaires» 

Tu  ne  feras  fi  foudain  arriué, 
Queja  ta  place  efi  au  Confeil  priué: 
Et  fi  ma  Mufe  en  ta  faneur  augure 
le  nefçay  quoy  de  la  chofefitture, 
Vn  iour  premier  à  Fentaur  de  nos  Rois 
Auras  les  Seaux,  ir  garderas  leurs  lois. 
Quand  VHofpital  defpouiUé  de  fou  voilîe 
Dedans  le  ciel  luira  comme  vue  eftoile: 
Car  ton  efprit  courtizan  &  fubtil, 
Accort,  prudent,  &  courtois  &  gentil, 
Efi  de  ton  heur  la  future  trompeté. 
Et  moy  fen  fuis  le  prefent  interprète. 

Il  ne  faut  point  f  Oracle  defdaigner 
Qu'Apollon  veut  par  la  Mufe  enfeigner. 
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Quand  vne  terre  eft  de  nature  bonne ^ 
Elle  produit  le  froment  qu'on  luy  donne 
Pleine  d'vfure  :  aujji  tu  as  produit 
A  double  grain  fertilement  le  fruit. 
Dont  tu  auois  enfemenci  ton  âge 
Par  les  leçons  iAriflote  lefage. 
Et  de  Platon,  qui  te  feruent  de  fort 
Contre  le  heurt  du  Deftin  &  du  Sort. 

Car  en  putfant  de  leur  claire  fontaine 
Tant  defçauoir,  tu  en  as  Vame  pleine 
Quife  def gorge,  &  monftre  par  effait 
Aux  yeux  de  tous  la  vérité  du  fait. 

Et  c'eji  pourquoy  noftre  Royne  qui  prife 
Les  plus  parfaits,  d*vne  meure  entreprife 
Ta  bien  choifi  pour  te  mettre  en  honneur 
Et  marier  ta  fortune  au  bon-heur, 
«  Toute  vertu  n'efi  que  fable  commune, 
«  S'elle  n*eft  iointe  à  la  bonne  Fortune, 
«  £/  la  Fortune  heureufe  ne  peut  rien 
viSi  la  vertu  ne  luy  fert  de  foufiien  ; 
Biens  que  le  Ciel  en  peu  d'hommes  aJJembUy 
Et  que  tout  feul  tu  pojfedes  enfemble. 

FIN 

DV    PREMIER    BOCAGE    ROYAL. 


SECONDE     PARTIE 

DV    BOCAGE   ROYAL. 


A  TRESILLVSTRE 

*  trefuertueufe  Princefle,  la  Royne 

Catherine  de  Medicis, 

mère  do  Roy. 

Royne f  qui  de  vertus  pajfes  Àrtemijïe, 
Et  Porcse  &  Lucrèce,  à  qui  la  Poefie 
Et  r outil  immortel  des  bons  Hijhriens 
Ont  fait  rauir  f  honneur  des  fiecles  anciens^ 
Et  femme  furpajfer  les  hommes  de  leur  âge 
En  puijfance,  en  confeil,  en  prudence,  en  courage, 
Monflrant  à  leurs  fuiets  de  parole  &  de  fait 
La  vertu  de  leur  fexe  inuincible  &  parfait, 

Royne  à  qui  nojlre  Roy  comme  fils  obtempère, 
Dejfous  qui  le  François  s'entretient  &  tempère, 
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Qui  fife  au  gouuemalpar  iugemens  prudens 

Sçais  reculer  U  nef  des  périls  euidens 

Pour  la  conduire  au  port:  car  tant  plms  tu  rencowtres 

D*  erreurs^  f  opinions,  défères  &  de  monfir»^ 

(Que  fage  tu  occis  comme  Hercule  tua 

UHydre  qui  contre  luy  cent  teftes  remua) 

Plus  ta  victoire  efi  grande,  &  tant  plus  eftofées 

Tu  verras  tes  vertus  d^ honneurs  ù*  de  troféest 

Attendant  que  ton  fils  fauorifé  des  deux 

Porte  Ufceptre  en  main  que  portoyentfes  oyeux  : 

(Lequel  croift  dejfbus  toy  comme  vne  fleur  nouuelle 

Croift  pour  le  pajjetemps  d*vne  ieune  pucelle, 

Quefoigneufe  elle  arrofe  &  la  cultiue,  afin 

Quvne  gentille  fleur  croifle  d'vn  petit  brin.) 

Si  à  plus  haut  dijcours  tu  n'as  prefté  Poreille, 
Entens  vn  peu  mon  conte  &  tu  oirras  merueille. 

L'autre  tour  que  Veftois  (comme  toufiours  ie  fuis) 
Solitaire  &  penfif(car  forcer  ie  ne  puis 
Mon  Saturne  ennemi)  fi  loin  ie  me  promeine 
Que  feul  ie  m'efgaraj  defur  les  bords  de  SeinCy 
Vn  peu  dejfous  le  Louure  où  les  Bons-hommes  font 
Enclos  efhroitement  de  la  riue  &  du  mont. 

Là  comme  hors  de  moy  Paccufois  la  Fortune 
La  mère  des  flateurs ,  la  marafire  importune 
Des  hommes  vertueux^  en  viuant  condamnez 
A  foujfrir  le  malheur  des  Aflres  mal-tournez  : 
le  blafmois  Apollon,  les  Grâces,  is*  la  Mufe, 
Et  le  fage  meftier  qui  ma  folie  amufe  : 
Puis  penfant  d*vne  part  combien  Ttfjr  fait  d^efcris^ 
Et  voyant  d'autre  part  vieillir  mes  cheueux  gris 
Apres  trente  &  fept  ans,  fans  que  la  deftinie 
Sefoit  en  ma  faueur  d'vn  feul  poinS  enclinée, 
le  hayffois  ma  vie,  &  confeffois  auffi 
Que  r antique  vertu  nliabitoit  plus  ici. 


ROYAL.  289 

le  pUurois  du  Bellay  qui  eftoif  de  mon  âge^ 
De  mon  art,  de  mes  mœurs ^  ar  de  mon  parentage, 
Lequel  après  auoir  tFvne  fi  doSe  vois 
Tant  de  fois  rechanté  les  Princes  &  les  Rois, 
Eft  mort  panure  chetify  fans  nulle  recompenfe. 
Sinon  du  fameux  bruit  que  luy  garde  la  France. 

Et  lors  tout  defdaigneux  èr  tout  rempli  d^efmoy^ 
Regardant  vers  le  Ciel,  te  difois  à  par^moy  t 
Quand  nous  aurions  fend  quelque  Roy  de  Scythie, 
Vn  Roy  Got  ou  Gelon,  en  la  froide  partie 
Où  le  large  Danube  eft  le  plus  englacé, 
Noftre  gentil  labeur  feroit  recompenfé, 

Ainfi  verfant  de  Vœil  des  fontaines  ameres. 
Dedans  mon  cerueau  creux  iepeignois  des  Chimères, 
Çfuand  ie  vy  arriuer  vn  Deuin  qui  auoit 
La  face  de  Rembure  à  t  heure  qu'il  viuoit  s 
Son  front  eftoit  ridé  y  fa  barbe  mal-rongnèe. 
Sa  perruque  à  gros  poil  ny  courte  ny  peignée. 
Ses  ongles  tous  crajfeux,  lequel  me  regarda 
Des  pieds  iufqu'à  la  tefte,  èr  puis  me  demanda  : 

D'où  es-tUy  oà  vas-tu,  d'où  viens^tu  à  cefte  heuref 
De  quels  parens  es^u?  îr  où  eft  ta  demeure f 

le  luy  refpons  ainfi:  le  fuis  de  Vandomois, 
le  iCay  lamais  ferui  autre  maiftre  que  Rois, 
fay  long  temps  voyagé  en  ma  tendre  ieunefte, 
Defireux  de  louange,  ennemi  de  parejfe. 

A  la  fin  Apollon  &fes  Soturs  volontiers 
En  Pantre  Thefpien  m'apprindrent  leurs  métiers, 
A  bien  faire  des  vers,  à  bien  pouffer  la  lyre, 
A  fçauoir  fredonner,  àfçauoir  diffus  dire 
Les  louanges  des  Rois,  &  en  mille  façons 
Afçauoir  marier  les  cordes  auxchanfons  : 
Us  me  firent  dormir  en  leur  grotte  fecrete. 
Me  lauerent  trois  fois  ir  me  firent  Poète, 

JZotfMrtf.  .  III.  19 
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M'cnflamerent  l'ffprit  defuricufe  ardeur^ 

Et  m'emplirent  le  cœur  d'audace  ir  de  grandeur. 

Lors  te  neu  pour  fuiet  les  vulgaires  perfonnes. 
Mais  hardi  ie  me  pris  aux  Rois  porte<ouronnes  : 
(O  doSe  Roy  François,  fi  tu  eujfes  vefcu, 
Veujfe  par  ta  faueur  mon  noir  deftin  veincu!) 
le  celebray  Henry  &fes  œuures  guerrières, 
Voire  en  tant  de  façons  ù*  en  tant  de  manières, 
Q^e  les  plus  nobles  Preux  qui  viuent  auiourd'huy 
Par  F  encre  ne  font  pas  tant  célébrez  que  luy  : 
Que  me  vaudrait  ici  fes  louanges  redire. 
Puis  quen  mille  papiers  vn  chacun  les  peut  liref 

Apres  ie  celebray  en  mille  chants  diuers 
La  Roynefon  efpoufcy  honneur  de  FVniuers, 
Et  fis  de  tous  coftez  aux  nations  eftranges 
Par  le  vol  de  ma  plume  ef pondre  fes  louanges, 
le  chantay  la  grandeur  de  fes  nobles  oyeux, 
Et  de  terre  eleuez  ie  les  mis  dans  les  d'eux  : 
le  chantay  les  eaux  d'Ame,  &  Florence  fa  fille. 
Comme  le  beau  Phebus  nomma  la  Tufque  ville 
Du  nom  de  la  pucelle,  après  auoir  efti 
Ardentement  roui  des  rais  de  fa  beauté. 
Et  comme  Ame  prédit  du  milieu  de  fon  onde 
Que  Royne  elle  ferait  la  plus  grande  du  monde. 
Et  que  le  nom  de  femme  autrefois  à  mefpris. 
Par  elle  emporterait  fur  les  hommes  le  pris. 

Mais  ainfi  que  Vefper  la  Cyprienne  efioile 
De  plus  larges  cfclairs  illumine  le  voile 
De  la  nuit  tenebreufe,  ir  fur  tous  les  flambeaux 
Dont  le  Ciel  eft  ardant.  Us  fiens  font  les  plus  beaux  : 
Ainfi  &  la  vertu,  la  grâce  &  le  mérite 
De  lafaïnte  &  diuine  &  chofte  Marguerite, 
Fille  du  Roy  François  &  la  fcmr  de  Henry, 
Et  du  Duc  d'Orléans  qui  ieune  m* a  nourri. 
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McfemUerent  aux  ytux  fur  les  amtrfs  nluin. 

Pourci  te  la  choifi  lefuiet  de  ma  lyre, 
Laquelle  ayant  Pefprit  defon  pere^  eut  à  gré 
Le  labeur  que  ïauois  à  fes  pieds  confacré  : 
Et  comme  vertueufe  {r  d*konU€ur  toute  pleine ^ 
5*oppofant  à  mou  mal^  charitable  mift  peine 
D'auancer  ma  fortune^  &  fille  ù*  fitur  £vn  Roy 
Daigna  bien^  â  bonté/  fefouuenir  de  moy  : 
Mais  en  perdant^  helasi  fa  elairté  couftumiere. 
Comme  aueugle  ie  fuis  demeuré  fans  lumière. 

Toufiours  en  fa  faneur ,  fait  Hyuery  foit  au  temps 
De  la  ckattde  moiffon,  pttiffe  naiftre  vn  Printemps 
Sur  les  monts  de  Sauoye^  &  quelque  part  qu'elle  aille, 
Toufiours  dejfous  fes  pieds  vn  pré  de  fleur i  s'efmaille, 
Dedans  fa  bouche  natjffe  vue  manne  de  miel, 
Et  luy  foit  pour  iamais  fauorable  le  Ciel. 

Heur  ir  perle  de  pris  Marguerite  parfaite. 
Apres  que  la  bonté  de  nature  t'eut  faite, 
Affemblant  pour  t'omer  vue  confeBion 
De  ce  qui  efi  plus  rare  en  la  perfeBion, 
Elle  en  rompit  le  moulle,  ù  fin  que  fans  pareille 
Tu  fujffes  ici  bas  du  monde  la  merueille. 

Que  te  diray-4e  plus  ^  après  auoir  vfé 
Cordes  &  luth  &  fuft,  ie  me  fuis  abufé 
A  chanter  les  Seigneurs  t  auj/i  ie  n'en  rapporte 
En  lieu  defon  loyer  quvne  efperance  morte. 
»  Si  efi-^e  que  les  vers  ont  aux  hommes  mortels 
»  ladisfait  ériger  ér  temples  &  autels. 
Cerés  n'a  pas  efté  DeeJjTe  renommée 
Pour  auoir  defon  bled  noftre  terre  femée, 
Ny  Pallas  pour  auoir  monflré  Fart  de  filer, 
Efcarder.  les  toifons,  ou  l  huile  diftiler  : 
Les  Hures  feulement,  de  mortelles  Princejfes 
(Et  non  pas  Uurs  mejiiers)  les  ont  faites  Déeffes. 
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Les  Huns  ont  à  Mars  les  armes  fait  porter. 
Le  trident  à  Neptun,  la  foudre  à  lupiter^ 
Les  ailes  à  Mercure^  &  leur  belle  mémoire 
Sans  les  vers  periroit  au  fond  de  Ponde  noire. 

Vautre  iour  que  i'eftois  au  temple  à  fainS  Denis, 
Regardant  tant  de  Rois  en  leurs  cachottes  mis. 
Qui  n'agueres  faifoient  trembler  toute  la  France^ 
Qui  tous  enflez  d'orgueil,  de  pompe  &  (Fefperance 
Menoient  vn  camp  arméytuoient  6r  commandoient, 
Et  de  leur  peuple  auoient  les  biens  qu'ils  demandoient, 
Et  les  voyant  couchez,  nayans  plus  que  Pefcorce, 
Comme  bûches  de  bois  fans  pmjfance  ny  force, 
ft  le  difois  à  par^noy  :  Ce  n*eft  rien  que  des  hms  : 
D*vn  nombre  que  voicy,  à  peine  ou  deux  ou  trois 
Viuent  après  leur  mort,  pour  nauoir  efté  chiches 
Vers  les  bons  efcriuans  &  les  auoir  fait  riches. 

Puis  me  tournant,  helasf  vers  le  corps  de  Henry, 
le  difois,  O  mon  Roy,  qui  viuant  as  chery 
Les  Mufes,  qui  font  fœurs  des  armes  valeureufesy 
Ton  ame  puijfe  viure  entre  les  bien-heur euf es  : 
Au  haut  de  ton  cercueil  foient  toufiours  fleurijfans, 
Les  beaux  œillets  pourprez  &  les  Hz  bloMchiffans^ 
Et  leurfouaue  odeur  iuf qu'au  ciel  à  tcy  monte. 
Puis  que  de  ton  Ronfard  tu  as  fait  tant  de  conte/ 

le  porterois  mon  mal  beaucoup  plus  aifiment. 
Si  en  fraudant  les  bons,  le  fort  incejffamment 
N'auançoit  Us  mefchans  :  mais  quand  en  mon  courage 
le  voy  tout  aller  maly  de  dueil  prefque  t  enrage. 

le  me  fafche  de  voir  les  hommes  efirangers^ 
Changeurs,  poftes,  plaifans,  vfuriers,  menfongers, 
Qui  n'ont  ny  la  vertu  ny  lafcience  apprife, 
Pojfeder  auiourd'huy  tous  les  biens  de  PEglife: 
De  là  font  procédez  tant  d^abus  infinis, 
Et  tu  les  vois,  6  Dieu,  &  tu  ne  Us  punis! 
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Et  nous  f acre  troupeau  des  Mufes,  qui  nefommes 
VfurierSy  «y  trompeurs^  ny  ajfaffineurs  d*hommes. 
Qui  portons  lefus  Ckrift  dans  le  cœur  arrefté, 
Nefommes  auancezfinon  de  pauureté  : 
Lambin,  Daurat,  Turneby  lumières  de  noftre  âge, 
DoBes  ir  bien-^tuans  en  donnent  tefmoignage. 

Que  vous  efies  trompez  de  vos  intentions 
O  panures  trefpaffezl  qui  par  dénotions 
En  fraudant  vos  parens  fondaftes  de  voz  rentes 
A  nos  riches  Prélats  les  mitres  opulentes: 
Mieux  eufi  vallu  ietter  vofire  argent  en  la  mer. 
Que  pour  telle  dejpenfe  en  vain  le  eonfumert 

TelsJfiens  ne  font  fondez  pour  efire  recompenfe 
De  ceux  qui  en  la  guerre  ont  fait  trop  de  dejpenfe, 
Pour  en  pouruo'tr  leurs  fils  :  ou  les  donner  à  ceux 
Qui  font  aux  Cours  des  Rois  des  pilliers  parej/eux. 
Tels  biens  ne  faut  donner  par  faneur  ny  prière, 
Ny  à  ceux  qui  plufioft  font  voler  la  pouffiere 
Sous  les  chenaux  de  pofte,  ir  haletant  bien  fort 
Apportent  les  premiers  nouuelles  de  la  mort  : 

Mais  à  ceux  que  Ion  iuge  eftre  de  bonne  vie, 
A  ceux  qui  dés  enfance  ont  la  vertu  fuiuie. 
Et  à  ceux  qui  pourront  viuement  empefcher 
De  ramper  l'herefie  à  force  de  prefcher. 
Vn  nombre  bien  petit  ejloigné  {fauarice 
Accompliji  auiourShuy  fainement  fon  office, 
Prefche,  prie,  admonefle,  ir  prompt  à  fon  deuoir 
Auec  la  bonne  vie  a  conioint  le  fçauoir. 

le  me  dénis  quand  te  voy  ces  ignorantes  beftes 
Porter  comme  guenons  les  mitres  fur  leurs  teftes. 
Qui  par  faneur  ou  race  ou  importunité 
Sont  montez,  6  vergongnef  en  telle  dignité. 

Bien  que  de  Mahomet  la  loy  foit  vicieufe, 
Si  eji-ce  que  du  Turc  la  prudence  foigneufe 
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Ckùsfii  enire  Us  fiens  Us  plus  gentUs  cfpris, 
Et  c€MX  fui  ont  fa  loy  phts  iextrtmnu  appris^ 
Et  fage  Us  ammtt  comme  graues  Propkitts 
Pour  contenir  fon  peupU,  &  garder  fes  Mufquetts^ 

Las/  Us  Princes  J>  Europe  au  contraire  de  Inj 
Des  Pafteurs  ignorans  commettent  auiour^haj 
Sur  Ufacré  troupeau  de  U  Ckrefiienne  Egltfi 
Que  lefus  parfonfaug  a  remis  en  franchi fe. 
De  là  Dieu  fe  courrouce^  V  delà  font  ijfus 
Tant  d'erreurs  que  Fabus  a  fauffement  conceus, 
Enfantez  par  enfans  qui  fans  maatrs  ny  fciences 
Sont  gardes  de  fEglife  ir  de  nos  confciences, 

Hfaudroit  Us  ofter^  &  pour  P honneur  de  Dieu 
En  mettre  de  meilUurs  fans  faneur  en  leur  Heu  : 
Car  U  bien  de  lefus  n'eft  pas  vn  héritage 
Qui  vient  de  père  en  fils  4t  retourne  en  partage  ; 
//  eji  commun  à  tous^  lequel  on  peut  ofter, 
Tantoft  diminuer  &  tautofl  adioufter 
Selon  que  U  miniftre  en  eft  digne  &  capable, 
De  mœurs  non  corrompu,  de  vices  non  coulpaUe, 

Toy  qui  viens  après  mcy,  qui  voirras  en  meiuts  litux 
De  mes  efcrits  efpars  U  titre  ambideux 
De  Francus,  Francion,  &  de  la  Franciadey 
Qu'égaler  te  deuois  à  la  Grecque  Iliade: 
Ne  m'appelle  menteur,  pareffeux  ny  peureux, 
Vauois  îefprtt  gaillard  (y  U  cœur  généreux 
Pour  faire  vu  fi  grand  œuure  en  toute  hardie  fe, 
Mais  au  befoin  Us  Rois  m'ont  féUy  de  promeffe: 
Ils  oui  tranché  mou  cours  au  milieu  de  mes  vers  ; 
Au  milieu  des  rochers,  des  forefts,  des  deferts 
lU  ont  fait  arrefier  par  faute  d^ équipage 
Francus  qui  leur  donnait  llion  eu  partage, 

Pource  i'ay  refolu  de  m'en-aiUr  d*icy 
Pour  traîner  autre^part  ma  plume  ir  monfoucy 
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En  eftrange  pays^  feruant  vn  autre  Prince  : 

«  Souuent  le  malheur  change  en  changeant  de  prouince. 

Car  que  feray-ie  icy  fans  aide  &  fans  fupport  è 

L'efpoir  qui  me  tenoit,  fe  perdit  par  la  mort 

Du  bon  Prince  Henry  ^  lequel  fut  Vefperance 

De  mes  vers,  &  de  moy^  &  de  toute  la  France, 

Alors  le  bon  vieillard  qui  m'arrefta  le  pas. 
Me  mefura  le  front  auecques  vn  compas. 
Me  contempla  des  mains  les  lignes  qui  font  droites. 
Celles  qui  font  en  croix ^  celles  qui  font  eftroites, 
Celles  d^ autour  le  poulce,  ir  celles  des  cinq  mous, 
Les  angles  malheureux,  les  angles  qui  font  bons: 
Trois  fois  me  fiji  cracher  fur  la  feiche  pouffiere, 
Trois  fois  eftemuer,  &  trois  fois  en  arrière 
Me  retourna  les  bras,  trois  fois  les  ramena, 
Et  trois  fois  tout  autour  d^vn  rond  me  promena  : 
Fiji  des  poinSs  contre  terre,  après  il  les  ajfemble 
En  mères  tout  d*vn  rang  &  en  filles  enfemble  : 
Il  enfift  vn  fommmre,  ir  en  rouant  les  yeux 
Trois  fois  deuers  la  terre  &  trois  fois  vers  les  deux, 
Me  dit  à  baffe  voix  :  Mon  fils,,  la  Pois  fie 
Eft  vn  mal  de  ceruèau  qu'on  nomme  frenefie. 
Ta  tefte  en  eft  malade,  il  te  la  faut  guarir. 
Autrement  tu  ferois  en  danger  de  mourir. 

Tu  refembles  aux  chiens  qui  mordent  en  la  rué 
La  pierre  qu'vn  paffant  pour  les  fraper  leur  rué: 
Ainfi  tu  mors  autruy  comme  fol  infenfé. 
Et  non  toy  panure  fot  qui  t'es  feul  ojfenfé. 

En  quk  âge,  6  bons  Dieux/  ores  penfes-tu  eftre? 
Penfes-tu  que  le  ciel  pour  toy  face  renaiftre 
Encor  le  fiecle  ior,  où  ï Innocence  eftoit 
Sur  le  haut  de  la  faux  que  Saturne  portoit  / 

Ce  beau  fiecle  eft  perdu,  &  noftre  âge  enrouillée 
(Qui  des  panures  humains  la  poitrine  a  fouillée 
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D'auariee  &  JP erreur)  ne  permet  que  le  bien 
Aux  hommes  ifauiourd'huy  vienne  fans  faire  rien. 

Pource  auecques  trouait  il  faut  que  tu  t acquières. 
Non  en  faifant  des  vers  qui  neferuent  de  guieres^ 
Non  à  prier  Phœbus  qui  efi  deuenu  fourd  : 
Mais  il  te  faut  prier  les  grands  Dieux  de  la  Court, 
Lesfuiure,  lesferuir,  fe  trouuer  à  leur  table , 
Difcourir  douant  eux  vn  conte  deleâlable. 
Les  courtizer^  les  voir,  &  les  prej/er  fouuent  : 
Autrement  ton  labeur  ne  fer  oit  que  du  vent  ^ 
Autrement  ta  fcience  ù*  ta  lyre  eJHmée 
(Pour  nvfer  d'vn  tel  art)  s'en  iroit  en  famée. 

Le  defaftre  malin  qui  tourmenté  t^auoit, 
Se  tourner  deuers  toy  plus  doux  ne  fe  deuoit 
Que  lors  que  Catherine  auecques  fa  prudence 
Par  naturelle  amour  gouuemeroit  la  France: 
Ce  qui  efi  arriui  pour  faire  reflorir 
L'ancienne  vertu  qui  s* en  alloit  périr. 
Sans  elle  &  fans  fa  race  en  oubly  fuft  Athènes, 
Et  tant  de  noms  fameux  facrez  par  tant  de  peines 
Platon,  Socrate,  Homère  eujffent  efté  occis 
D'vne  éternelle  mort  fans  ceux  de  Medicis. 

Cefie  Royne  d* honneur  de  telle  race  ijfttii, 
Ainçois  que  Calliope  en  fon  ventre  a  conceue, 
Pour  ne  dégénérer  defes  premiers  é^eux^ 
Soigneufe  a  fait  chercher  les  Hures  les  plus  vieux 
Hébreux  Grecs  &  Latins,  traduits  ù*  à  traduire: 
Et  par  noble  defpenfe  elle  en  a  fait  reluire 
Son  chafteau  defainâi  Maur,  afin  que  fans  danger 
Le  François  fuft  veincueur  dufçauoir  efironger. 

Si  fa  bonté  non  feinte,  au  plus  beau  du  ciel  née 
Ne  change  comme  Royne  en  mieux  ta  defiinée, 
Loiffe  ringrate  France,  &  va  chercher  ailleurs 
(Si  tu  les  peux  trouuer)  autres  defiins  meilleurs. 
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A  elle^mefme. 


Comme  vne  bflle  &  ii;une  fiancée 
De  qui  Camour  refueille  la  penfée, 
Soujpire  après  f on  amy  nuiS  &  iour^ 
Et  trifie  attend  l'heure  de  fan  retour  : 

Si  chaude  ardeur  de  le  voir  la  tranfporte, 
Qu'à  la  fenejlre,  au  chemin^  à  la  porte 
Cent  fois  le  tour  ir  cent  va  regardant; 
Mais  en  voyant  que  le  temps  ce-pendant 
De  fa  promeffe  a  iapajféfon  heure^ 
En  s* enfermant  dedans  fa  chambre  phure, 
Gémit,  foufpire  &  mord  le  liSi  en  vain. 

Puis  difcourant  ivn  iugement  mal-fain 
Sur  ce  qui  peut  retarder  la  prefence 
D'vn  ieune  amant,  à  toute  chofe  penfe, 
Refue,  difcourt,  &  pleine  d'amour  fait 
Que  fon  penfer  neji  iamais  fat is fait 
Par  vn  douter,  qui  mal-ferme  chancelle^ 
Feignant  toufiours  quelque  caufe  nouuelle. 

De  tel  defir  toute  France  qui  pend 
De  vos  vertus,  voftre  prefence  attend. 
Et  le  retour  de  nos  deux  ieunes  Princes, 
Qui  dejffous  vous  cognoijfent  leurs  Prouinces, 

Mais  quand  on  dit  que  Phebus  aux  grands  yeux 
Aura  couru  tous  les  Sigms  des  ciçux^ 
Et  que  la  Lune  à  la  coche  attellée 
De  noirs  cheuaux,  fera  renouuellée 
Par  douze  fois  fans  retourner  icy, 
Paris  lamente  &  languit  enfoucy, 

19. 
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Et  nefçauroity  quoy  qu'il  penfe  ou  regarde. 
Songer  le  poinâi  qui  fi  loin  vous  retarde. 

Seroit-ce  point  le  Rhofne  impétueux  ? 
Le  cours  de  Seine  aux  grands  ports  fru&ueux 
Eftplus  plaifant.  Seroit-ce  point  MarfeiUe> 
NoUy  car  Paris  efi  ville  fans  pareille  : 
Bien  que  Marfeille  en  fes  tiltres  plus  vieux 
Vante  bien-haut  fes  Phocenfes  oyeux ^ 
Qui  d^ Apollon  fuyans  V oracle  &  Vire, 
A  fon  riuage  ancrèrent  leur  nauire. 

Uair  plus  ferein  des  peuples  ejirangers 
Et  le  doux  vent  parfumé  c^  Orangers 
De  leur  douceur  vous  ont^ils  point  rauie^ 
La  pefie  helas!  vous  a  toufiours  fuiuie. 

De  Languedoc  les  pâlies  Oliuiers 
Sont-ils  plus  beaux  que  les  arbres  fruitiers 
De  vojire  Aniou^  ou  les  fruits  que  Toureine 
Plantez  de  rang  en  fes  iardins  ameine? 
le  croy  que  non.  T  vit-on  mieux  d'accords 
Mars  en  tous  lieux  de  voftre  grâce  efi  mort. 

Qui  vous  tient  doncq*  fi  loin  de  nous^  Madame? 
C'efi  le  defir  de  confumer  la  fiame 
Qui  peut  refier  des  ciuiles  fureurs  y 
Et  nettoyer  nos  prouinces  d'erreurs, 

Vofire  vouloir  foit  fait  à  la  bonne  heure: 
Mais  retournez  en  la  f ai  fon  meilleure , 
Et  faites  voir  au  retour  du  Printemps 
De  vofire  front  tous  vos  peuples  contents, 

Vofire  Monceaux  tout  gaillard  vous  appelle^ 
Sainèl-Maur  pour  vous  fait  fa  riue  plus  belle, 
Et  Chenonceau  rend  pour  vous  diaprez 
De  mille  fieurs  fon  riuage  &  fes  prez  ; 
La  Tuillerie  au  bafiiment  fuperbe 
Pour  vous  fait  croifire  &  fon  bois  &  fon  herbe. 
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Et  dtformais  ne  defircjinon 

Que  d'enrichir  fon  front  de  vojire  nom. 

Et  toutefois  par  promeffe  ajfeurée 

Ils  ont  enfemble  alliance  iurée 

De  leur  veftir  de  noir  habit  de  dueil 

lufjues  au  iour  que  les  raiz  de  vojire  œil 

Leur  donneront  vne  couleur  plus  neuue^ 

Changeant  en  verd  leur  vieille  robe  veuue^ 

Et  que  iamais  ils  ne  feront  ioyeux. 

Beaux  ny  gaillards  qu'au  retour  de  vos  yeux. 

Si  vous  venez,  vous  verrez  vos  allées 
Deffous  vos  pas  d* herbes  renouuellées^ 
Et  vos  iardins  plus  verds  ù*  plus  plaifans 
Se  raieunir  en  la  fleur  de  leurs  ans: 

Ou  bien^  Madame,  ils  deuiendront  Jierilesy 
Sans  fleurs,  fans  fruit,  mal-plaifans,  inutiles. 
Et  peu  vaudra  de  les  bien  difpofer, 
Les  bien  planter,  &  bien  les  arrofer: 
Le  iardinier  ne  pourra  faire  croifire 
Herbe  ne  fleur  fans  voir  l'œil  de  leur  maiftre. 

Défia  le  temps  ir  la  froide  faifon 
Qui  voftre  chef  a  fait  demy-grifon, 
Et  les  foucis  vous  commandent  de  faire 
Honnefte  chère,  ù*  doucement  vous  plaire. 

Affez  &  trop  ce  Royaume  puijfant 
A  veu  fin  Sceptre  en  fin  fang  rougiffant  : 
A  veu  la  mort  de  trois  Rois  en  peu  d'heure, 
Et  d'vn  grand  Duc  que  toute  Europe  pleure  : 
Affez  a  veu  l'audace  du  harnois 
Vous  refifter,  ir  corrompre  vos  lois, 
Et  vos  citez  Pvne  à  Vautre  combatre. 

Or  maintenant  il  ejl  temps  de  s'esbatre. 
Et  de  ietter  dedans  Fair  bien^auant 
Tous  vos  ennuis  fur  les  ailes  du  vent. 
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Qui  déformais  vous  ayant  pour  matjfrfffi^ 
Craindra  du  Rhin  reffroyable  ieuneffi^ 
Les  Efpagnoh  aux  guerres  animez. 
Ou  les  Anglois  hors  du  monde  enfermez^ 

Voftre  grand  nom  que  la  granf  Renommée 
Semé  par  font,  eft  plus  fort  qu^vne  armée  : 
Car  fans  combattre,  auecque  la  vertu 
Vous  auez  tout  doucement  comhatu. 

Si  m'en  croyez^  vous  paierez  le  refte 
De  vos  longs  tours  fans  que  rien  vous  molefte. 
Il  ejl  bien  vray  que  prefidant  au  lieu 
Que  vous  tenez  dejfous  la  main  de  Dieu, 
Nefçauriez  eftrevn  quart  f  heure  fans  peine: 
Mais  de  plaifir  il  faut  qu'elle  foit  pleine, 
Entre^meflant  le  doux  auec  Pâmer, 
Et  ne  laijfer  voftre  efprit  confumer 
Sous  telle  charge  aucunement  amere, 
Si  le  plaifir  lefoucy  ne  tempère. 

Quand  voirrons  nous  quelque  tournoy  nouueau^ 
Quand  voirrons  nous  par  tout  Fontaine^bleau 
De  chambre  en  chambre  aller  les  mafcaradesf 
Quand  oirrons  nous  au  matin  les  aubades 
De  diuers  luths  mariez  à  la  vois, 
Et  les  cornets,  les  fifres,  les  haut-bois^ 
Les  tabourins,  les  flûtes,  efpinettes 
Sonner  enfemble  auecque  les  trompettes  ? 
Quand  voirrons  nous  comme  balles  voler 
Par  artifice  vn  grand  feu  dedans  l'air? 

Quand  voirrons  nous  fur  le  haut  fvnefcene 
Quelque  lanin  ayant  la  roué  pleine 
Ou  de  farine  ou  d'ancre,  qui  dira 
Quelque  bon  mot  qui  vous  refiouyra> 

Quand  voirrons  nous  vne  autre  Polyneffe 
Tromper  Dalinde,  &vne  ieune  prejfe 
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De  tous  cofiez  fur  Us  tapis  tendus 
Honneftement  aux  girons  efpandus 
De  leur  Maiftrejf'e,  &  de  douces  paroles 
Fléchir  leurs  cœurs  &  les  rendre  plus  molles ^ 
Pour  fainSement  vn  tour  les  efpoufer, 
Et  chaftement  près  d^ elles  repoufer? 

Ceft  en  ce  points  Madame^  qu'il  faut  viure. 
Laijfant  rennuy  à  qui  le  voudra  future , 

De  voftre  grâce  vn  chacun  vit  en  paix. 
Pour 'le  Laurier  tOliuier  eft  efpais 
Par  toute  France^  &  d'vne  eftroitte  corde 
Auez  ferré  les  deux  mains  de  Dif corde. 

Morts  foui  ces  mots  Papaux  îr  Huguenots, 
Le  Prefire  vit  en  tranquille  repos. 
Le  vieil  foUat  fe  tient  afin  mefnage, 
L*artizan  chante  en  faifant  fon  ouurage, 
Les  marchez  font  fréquentez  des  marchons, 
Les  laboureurs  fans  peurfement  les  champ», 
Le  pafteur  faute  auprès  (Tvne  fontaine, 
Le  marinier  par  la  mer  fe  promeine 
Sans  craindre  rien  :  car  par  terre  &  par  mer 
Vous  auez  peu  toute  chofe  calmer. 

En  trauaillant  chacun  fait  fa  iourwée: 
Puis  quand  au  Ciel  la  Lune  eft  retournée, 
Le  Laboureur  deliuré  de  tout  foing 
Sefied  à  table,  &  prend  la  taffe  au  poing, 
Il  vous  inuoque,  &  remply  d'alegrejfe 
Vous  facri fie  ainfi  qu'à  fa  Déejfe, 
Verfe  du  vin  fur  la  place  t  ÙT  aux  deux 
Dreffant  les  mains  &  fuuleuant  les  y  eux  ^ 
Supplie  à  Dieu  quen  fanté  trejparfaite 
Viuiez  cent  ans  en  la  paix  qu'auez  faite. 
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ELEGIE. 


le  fais  certain  que  vofire  hon  efprit 
Dirafoudain  qu'il  verra  ceft  efcrit^ 
Que  te  refembû  au  marinier  qui  donne 
Repos  au  Ciel  quand  la  marine  efl  bonney 
Et  defes  vœux  ne  va  point  tourmenter 
Neptune  en  VeaUytr^  au  Ciel  lupiter, 
Lors  que  le  vent  em-poupe  fon  nauire, 
Faifant  chemin  oàfon  cœur  le  de/ire. 

Mais  quand  Forage  en  la  mer  le  farpreni, 
Et  quand  fa  mort  dejffus  la  vague  pend^ 
Palle  &  tremblant  fait  cent  mille  prières 
Pour  efihapper,  aux  Nymphes  marinières: 
Si  qu'en  fi  dure  &  fafaheufafaifan 
Toute  fa  bouche  eji  pleine  d'oraifon^ 
Croizefas  bras,  ù*  en  telle  fartune 
Promet  en  vœux  de  grands  dons  à  Neptune: 

Puis  s* il  fi  voit  efahappé  du  danger , 
S^  en  fait  gaillard  y  fans  coulpable  fanger 
Comme  il  doit  rendre  aux  Dieux  far  le  riuage, 
Ses  vœux  iurez  au  milieu  de  forage. 

De  telle  erreur  vous  pourrez  m^accufir, 
le  le  confrjffe,  &  ne  puis  m*excufer  : 
le  fans  ma  faute^  &  faay  bien  qu'elle  eft  grande 
Et  pour  cela  pardon  ie  vous  demande. 
Quand  ie  fais  ai  fi  à  mon  repos  icy, 
Sans  pajpon,  affaires  oufaucy. 
Enflé  de  bruit  &  braue  d*efperance, 
le  ne  vous  fais  ny  court  ny  reuerence. 
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le  ne  vous  cherche^  &  ivn  depr  efpoint 
De  vos  honneurs j  te  ne  demande  point 
Si  ma  Mufe  eft  fuffifatue  &  propice 
Comme  elle  doit^  à  vous  faire  feruice  : 
le  ne  vais  point  troubler  voflre  repos, 
Rompre  voftre  aife^  ou  trancher  vos  propos  : 
Car  fans  mentir  ieferois  confcience 
D'abufer  trop  de  voftre  patience. 

Et  fi  iefatuCf  comme  certe  te  faux. 
Du  feul  deuoir  procèdent  mes  difaux. 
Et  du  refpeS  trop  grand  que  te  vous  porte ^ 
En  vous  craignant  &  honorant  de  forte 
Que  te  ne  puis  de  vos  yeux  approcher. 
Tant  ie  les  aime  &  crains  de  les  fâcher. 

Non  que  ie  fois  de  nature  groffiere: 
Vay  Vefprit  vif  Pâme  prompte  &  legiere: 
Tant  feulement  la  crainte  d'ennuyer 
Me  vient  les  pieds  &  la  langue  lier. 

Mais  quand  fortune  icy  m' eft  aduerfaire. 
Quand  ie  ne  puis  defpefcher  mon  affaire. 
Quand  quelque  ennuy  me  defrobe  Vefpoir, 
Quand  on  ne  veut  ma  Mufe  receuoir. 
Quand  vn  fafcheux  Chryfophile  rechine 
A  ma  prière,  ou  me  tourne  Pefchine, 
Ou  parle  à  moy  par  fraude  ér  par  courrons, 
Pour  monfupport  ie  me  retire  à  vous  y 
le  vous  careffe  &  courtize  ù'fupplie, 
Et  par  efcrit,  Diejfe,  ie  vous  prie 
Comme  mon  tout,  ù*  ne  fuis  abufé: 
Auffi  de  vous  ie  ne  fuis  refufé, 
Tant  vous  auez  Vame  gentille  ir  pure 
Qui  les  vertus  aime  de  fa  nature. 
Et  qui  nefouffre,  en  defpit  du  malheur, 
Quvn  vertueux  foit  veincu  de  douleur. 
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Ceft  la  raifon  pourquoy  te  m  conffjft 
Que  dct  vertus  la  belle  troupe  tfpejje 
Soit  retournée  (ainfi  qu^on  dit)  aux  cieux^ 
Abandonnant  ce  monde  vicieux. 

Car  vous  voyant ^  De  BeaunCy  en  terre  future 
Toutes  vertus  y  on. les  peut  dire  viure 
Toutes  en  vous  y  &  en  vous  elles  font 
Apparoijfant  toutes  fur  vofire  front  : 
Si  que  celuy  qui  de  près  y  prend  garde  y 
Vous  regardant  y  en  vous  il  les  regarde. 
En  cejle  Court  la  plus^part  font  menteurs  y 
Trompeursy  caufeurs,  mefdifansy  affronteurs  t 
Vous  prefque  feule  y  eftei  véritable^ 
Phénix  d^ honneur  qui  n  a  point  defemblable. 


DISCOVRS. 

Oufoit  que  les  marejis  de  t  Egypte  féconde 
Soient  pères  limonneux  des  hommes  de  ce  monde, 
Soit  qu^ilsfoient  engendrez  des  vieux  chefnes  plantez, 
Oufoit  que  des  rochers  ils  naijfent  enfantez: 
Si  eft^cCy  mon  Sanzay,  que  fans  faueur  de  race 
Les  hommes  font yjfut  d^vne  pareille  majfe  : 
Ils  eurent  fang  pareil  &  pareil  mouuementy 
Et  furent  tous  égaux  dés  le  commencement  : 
Sans  point  fe  foncier  d'honneur  ny  de  noblejje 
Eftoient  fans  nul  meftiery  fans  art  (T  fans  adreffcy 
Et  viuoient  par  les  bois  comme  peu  courageuxy 
Des  glans  tombez  menu  dis  chefnes  ombrageux. 

Si  toft  que  les  vertus  les  hommes  efueillerent, 
Efpoinçonnez  d'honneur  à  tenuy  trauaillerent  : 
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L'vn  creufa  Itsfapins^  ir  fi  donnant  au  vent 
Alla  trop  conuoiteux  d^  Occident  au  Leuant  : 
Vautre  pour  agrandir  les  bornes  de  fa  terre, 
Fifi  des  picques  de  frefne^  &  courut  à  la  guerre: 
Ils  baftirent  citez^  ils  ckoifirent  des  Rois, 
Ils  drej/erent  des  camps ^  îr  chargez  de  harnois, 
Les  armes  en  la  main^  au  combat  fi  poujfferent, 
Et  les  grandes  Citez  à  terre  renuerfirent. 

Lors  r honneur  qui  voloit  dejjus  les  camps  armez^ 
Les  rendoit  viuement  aux  armes  animez^ 
De  firte  que  chacun  auoit  plus  grande  enuie 
De  la  mort,  que  fiuuer  honteufiment  Ja  vie  ; 
Et  pluftoft  defiroit  à  la  guerre  mourir. 
Que  viure  en  fa  maifon  fans  louange  acquérir. 
«  lioflre  vie  mondaine  eft  caduque  &  mortelle, 
€  Et  la  belle  louange  eft  toufiours  éternelle, 

Celuy  qui  defiroit  de  monftrer  fa  vertu, 
PortoH  fur  le  harnois  dont  il  eft  oit  veftu, 
Ou  dejfus  fin  bouclier^  vue  recognoijffance. 
Afin  que  par  la  prejffe  on  cognuft  fa  vaillance. 

L'vn  auoit  vn  Serpent,  l'autre  auoit  vn  Lyon, 
Vn  Aigle,  vn  Léopard  t  atnfi  vn  million 
Par  les  fiecles  pajjez  d*Enfeignes  font  venues, 
Que  les  races  depuis  pour  figne  ont  retenues, 
Efcuffons  dr  Blafons  de  leurs  premiers  oyeux. 
Que  la  guerre  en^noblit  parfaits  viSorieux  : 
Aufii  pour  inciter  leurs  races  à  bien  faire, 
A  pouffer  leur  vertu  outre  le  populaire, 
Et  à  cotttregarder  par  nobleffe  de  coeur 
L'honneur  que  leurs  parens  ont  acquis  par  labeur. 

Mais  tout  ainfi  qu'on  voit  la  Fortune  mondaine 
Aller  en  decadance  ir  h'eftre  point  certaine  : 
Auffi  ne  voit-on  pas  en  chacune  faifon 
Toufiours  en  mefme  eftat  vue  mefme  maifon^ 

Ronsard.  —  IH.  3  0 
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Ains  fouutnt  elle  change  &  alarmes  ù*  de  race  : 
«  Car  toute  chofe  humaine  en  ce  bas  monde  paffe. 

La  tienne^  mon  Sanzay,  fans  auoir  rien  mué, 
A  toufioursfon  honneur  en  mieux  continué^ 
Comme  le  viffurgeon  d'vne  race  éternelle 
Qui  fans  taide  d*autruy  requit  toufiours  en  elle: 
Tige  du  noble  fang  des  Comtes  de  Poitiers, 
Dont  tes  predeceffeurs  furent  vrais  héritiers  : 
Qui  auxfiecles  paJfeZy  en  prenant  alliance 
Es  plus  riches  maifons  du  Royaume  de  France, 
Ont  iufques  auiourd'huy  auecq  authorité 
Maintenu  leur  noblejfe  &  leur  antiquités 

Or  tqy  qui  leurs  vertus  &  leur  gloire  pojfedes, 
Et  qui  de  droite  ligne  à  leurs  armes  fuccedes. 
Tu  n'as  voulu  fouffrir  que  leur  nom  en-nobly 
De  tant  de  beaux  honneurs  fuft  preffé  de  Voubly  : 
Mais  tirant  du  tombeau  leurs  armes  (r  leur  gloire. 
Tu  as  dedans  vn  Hure  ordonné  leur  hiftoire. 
Portrait  leurs  Efcuffbns  &  leurs  Blafons,  afin 
Que  ta  noble  maifon  ne  prenne  iamais  fin. 
Et  que  maugré  les  ans  ta  Ligne  fiorijante 
Croijfe  de  fils  en  fils  à  iamais  renaijjante. 

Toufiours  puijfe  ta  race  augmenter  en  honneur, 
Et  toufiours  ta  maifon  foit  pleine  de  bon-heur, 
llluftre  de  vertus,  ir  toufiours  puijffe  viure 
Auecques  vn  Sanzay  vn  Ronfard  dans  ce  Hure, 


DISCOVRS    A    CEGILLE 

Sicilien. 


Doâle  Cecilie,  à  qui  la  Piéride 
A  fait  goufier  de  tonde  Aganippide, 
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A  defcouuert  les  antres  Cirrheans, 
A  fait  danferfur  les  bords  PimpleanSt 
A  mené  voir  baigner  en  la  fontaine 
Sur  Helicon^  cejie  belle  Neufuaine 
Que  lupiter  en  Mémoire  conceut. 
Et  pour  fa  race  en  fon  Ciel  la  récent  : 

le  te  confeffe  heureux  en  mille  fortes^ 
Non  pour  le  nom  fi  fameux  que  tu  portes 
Venant  de  Vlfle,  où  le  Gean  Typké 
Prefque  de  fouffre  &  de  foudre  eftouffé 
(Gean  rebelle  àfouffrir  indocile) 
Enfe  tournant  esbranle  la  Sicile^ 
Eftant  lajp.de  porter  ivn  cofté 
Lefoufpiral  de  Vulcan  indonté: 

Non  pour  autant  que  le  grand  fieuue  Alphée, 
Ayant  d'amour  la  poitrine  efchaufée^ 
Reuoit  s' amie  à  cachettes,  laijfant 
Son  bordfacri  d^OUuiers  pallijfanty 
Et  fous  la  mer  fans  y  méfier  fon  onde 
Coule  léger  d*vne  voye  profonde, 
Nefe  laijfant  à  Neptune  enfermer. 
Afin  que  pur  des  vagues  de  la  mer 
Vienne  embrafferfon  Arethufe  chère, 
Ses  Oliuiers  luy  donnant  pour  doUaire 
Etfonfablon  des  Athlètes  cognu, 
Eftant  de  fieuue  vn  plongeon  deuenu  : 

Non  pour-autant  que  la  Mufe  Latine, 
La  Mufe  Greque  ont  mis  en  ta  poitrine 
le  nefçay  quoy  de  grand  O*  de  parfait. 
Qui  paffe  en  France,  <T  reuerer  te  fait 
De  ces  efprits  à  qui  rien  ne  peut  plaire 
S*il  nefi  du  tout  eflongné  du  vulgaire: 

Non  pour-autant  que  courtois  &  humain 
Aux  eftrangers  tu  ne  caches  ta  main. 
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Mais  doucçment  Us  traites  &  careffes. 

Les  bien-veignant  d* honneurs  &  de  richejjes  : 

Mais  pourautant  que  tu  vois  de  plus  près 
Que  nous  le  port  ù*  les  yeux  ir  les  traiQs 
De  lafplendeur  de  ton  Prince^  qui  pajfe 
L'Honneur  d'honneur,  (r  les  Grâces  de  grâce. 

CecillCy  on  dit  qu'après  que  les  Geans 
Furent  brujlez,  Vvn  fur  Ik  autre  cheans 
Aux  champs  de  Phlegre,  &  que  1^ ardente  foudre 
Leur  triple  efchelle  eut  brift  comme  poudre^ 
Foudre  que  l^ Aigle  en  fon  bec  apportoit  : 
Que  lupiter  pompeufement  eftoit 
Hautain^  d*auoir  defchargé  fa  vengeance 
Sur  fi  mefchante  &  malheureufe  engeance. 

Et  toutefois  comme  vn  veinqueur,  douteux 
Qu'il  ne  reftafl  quelque  racine  d'eux, 
Qui  de  nauueau  troubleroit  fa  viBoire  : 
Pour  effacer  la  race  &  la  mémoire 
De  telle  gent,  du  haut  Ciel  deualla, 
Et  bras  à  bras  noftre  Terre  accoUa, 
La  remplijfant  de  fa  femence  heureufe, 
Semence  forte,  ardente  ir  vigoreufe, 
Digne  d'vn  Dieu,  que  la  Terre  receut. 
Dont  tout  foudain  les  Rois  elle  conceuty 
Portraits  facrez  de  la  liante  lujHce, 
Pour  chaftier  les  Geans,  ù*  leur  vice 
S'il  en  reftoit  ;  puis  ce  Dieu  defiroit 
De  fe  mirer  aux  enfans  qu'il  aurait, 
Et  par  les  Rois  cognoijlre  fa  puij/ance  : 
<K  Car  du  grand  Diiy  les  Rois  font  lafemblance. 

Quand  la  douleur  d'enfanter  la  prejfa, 
A  corps  preignant  ejlendre  fe  laiffa 
Sous  vn  grand  Palme:  &  comme  en  fa  gefine 
Trois  fois  appelle  à  fon  fecours  Lucine, 
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Elle  inuoqua  lupiter^  qui  des  deux 
lettoitfur  elle  &  fan  cœur  &  fis  yeux  t 
Puis  au  milieu  d'vne  longue  tranckée. 
En  s' efforçant  des  Rois  efi  accouchée. 

La  Maiefté  fis  grandes  mains  auoit 
Sous  les  enfans,  la  Fortune  firuoit 
Defage^fimme,  ir  la  Vertu  chenue 
Eftoit  du  Ciel  pour  commère  venue. 

Tous  ces  en  fins  ne  fi  refimbloient  pas  : 
Les  vns  auoient  petit  corps  petits  bras 
Petites  mains  :  les  autres  au  contraire 
Auoient  grands  mains  ér  grands  brasy  pour  deffaire 
Sous  eux  le  peuple^  &  fins  eux  faire  armer 
D'hommes  la  terre^  (r  de  vaiffeaux  la  mer. 

Vvn  en  naiffant  eftoit  vieillard  &  fag^y 
L'autre  n  auoit  ny  farce  ny  courage, 
Vn  fait-neant,  îr  t  autre  généreux 
Eftoit  de  gloire  Ù*  d^honneur  amoureux^ 
Et  prefque  enfant  ne  penfait  qu^à  la  guerre 
Et  d'abaiffer  faus  luy  toute  la  terre, 
Comme  le  noftre,  à  qui  les  deux  amis 
Ont  de  grands  dons  dés  naijfance  promis 
Pour  ioindre  vn  tour  par  fidèle  alliance 
Voftre  Sicille  auecques  noftre  France, 

Incontinent  que  lupiter  les  vit, 
Uardante  amour  fan  courage  rouit. 
Et  bouillonnant  en  fan  cœur  de  grancT  aifi. 
Impatient  les  accoUe  iy  les  baifi 
L'vn  après  Foutre,  &  d'eux  père  commun 
Bailla  fa  faudre  en  prefans  à  chacun, 
Difant  ainfi  .*  Ma  race,  ie  vous  donne 
(Outre  r honneur,  le  Sceptre  &  la  Couronne 
Que  vous  tiendrez  deffous  mon  bras  puijfant) 
Comme  à  mes  fils  le  faudre  punijfant: 
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Non  pour  bhjffir  ou  pour  tuer  la  race 
De  r innocente  ir  fimple  populace, 
Mais  pour  punir  Us  Geans  ferpens^piez 
Si  par  audace  enfemUe  raUiez 
Me  guerroyoient,  ou  fi  gros  cT arrogance 
Ils  confpiroient  contre  voftre  puijfance: 
Lors  n*efpargnez  la  foudre  ir  la  ruez. 
Et  comme  moy  faccagez  &  tuez 
D^vn  feu  fouffri  la  race  Titanine  : 
Renuerfez  moy  Briare  fous  Arine, 
Et  derechef  fous  Etne  renfermez 
Typki  couuert  de  charbons  allumez, 
Et  rembarrez  Porphyre  en  Tenarie, 

Quand  vous  voirrez  que  leur  fotte  furie 
Sera  doutée  &  férue  dejfous  vous, 
A  mon  exemple  arreftez  le  courrons, 
Et  n  exercez  d'vne  rigueur  félonne 
Toute  vengeance  ainfi  quvne  Lyonne, 
Ou  comme  vn  Tygre  aux  grands  ongles  tranchans, 
Qjti  (THyrcanie  erre  parmy  les  champs  : 
Croyez,  enfans,  que  chofe  tant  n'approche 
De  ma  bonté,  que  de  fauuer  fon  proche. 
Et  pardonner  à  beaucoup  qui  auront 
Sans  y  penfer  trop  haut  drejfé  le  front. 

Si  ie  voulois  toutes  les  fois  qu*en  terre 
Vhomme  m'offenfe,  eflancer  mon  tonnerre, 
EJiant  toufiours  de  courroux  animé. 
En  peu  de  temps  ie  ferais  defarmé. 

Mais  pour  donner  aux  peuples  vue  crainte. 
Sonnent  d'Athos  ou  la  cyme  eft  attainte 
Ou  du  Ceraune,  ou  ie  fais  trébucher 
Deffous  mon  bras  la  tefte  d*vn  rocker, 
Ou  ie  renuerfe  vue  tour  qui  menace 
Mon  Ciel  moqué  de  fa  voifine  audace. 
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Ou  les  forefis  dont  les  arbres  d* autour 
Sont  fi  efpais  quUls  defrobent  le  tour. 

Ce  font  les  buts,  fiir  qui  père  te  vife 
Les  traits  armez  de  ma  cholere  efprife, 
Ne  refpandant  à  tous  coups  de  ma  main 
Mes  dards  de  feu  dejfur  le  genre  humain. 

Et  c'eji  afin  que  le  peuple  qui  tremble 
De  voir  morceaux  dejfur  morceaux  enfemble 
D'vn  grand  rocher  par  les  champs  renuerfé, 
Sache  que  Dieu  effl  là  haut  courroucé. 
Qu'il  règne  au  Ciel,  &  qu'il  darde  la  foudre 
Et  qu'en  fon  lieu  les  rochers  font  en  poudre. 

Et  lors  prenant  exemple  à  ma  pitié 
S'entre-aimeront  viuant  en  amitié, 
Adoucifiant  V ardeur  de  leurs  courages 
Sansfe  tuer  comme  befies  fauuages, 

Difant  ainfi  il  enuoya  les  Rois 
Ses  chers  enfant  régner  en  tous  endrois, 
Et  fur  leur  chef  efpandant  fa  largeffe. 
Aux  vns  donnoit  vne  grande  richejfe. 
Aux  autres  moindre,  ainfi  qu'il  luy  plaifoit  : 
Car  àfon  gré  fou  vouloir  Je  faifoit. 

Mais  par  fur  tous  fa  faueur  eft  monftree 
Dejfus  la  France,  Efpagne  &  ta  contrée 
Qu'il  couronna  de  gloire  ù*  de  bon-heur. 
Et  iufquau  ciel  en  enuoya  Fhonneur, 
Sacré  berceau  de  Cerés  la  tres»belle 
Qui  nourrift  tout  de  fa  grajfe  mammelle. 
Tefmoins  en  font  Archimede,  &  celuy 
Qui  courtiTian  auoit  vn  double  efluy, 
Vvn  plein  de  vent  &  Vautre  de  finance. 
Et  ce  Pafteur  qui  fut  dés  fin  enfance 
En  Arcadie,  &  fur  Menale  vit 
Pan  qui  fleutoit,  dont  le  fin  le  rauit. 
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Or  comme  on  voit  qut  les  Rois  en  ce  monde 
Apres  leur  père  ont  la  place  féconde^ 
Haut-ejleuiz  en  grandeur  ù*  en  pris  : 
Des  puijffans  Rois  les  hommes  fanoris 
Par  la  vertUy  ont  la  troifiefme  place 
Haut-ejleuez  defur  la  populace. 

Ainfi  que  toy  Cecille,  dont  le  nom 
N^ejl  enfermé  dejffous  vn  bas  renom, 
Mais  en  volant  aux  deux  bouts  de  ton  IJle 
A  fait  ta  gloire  abondante  &  fertille^ 
Ta  fait  du  peuple  &  des  grands  bienr-aimé: 
Tant  vaut  F  honneur  quand  il  eft  renommé. 

Non  feulement  ta  viue  renommée 
N'eji  chichement  de  ta  mer  enfermée. 
Mais  franchisant  le  rempart  Sicilois 
S*ejl  apparue  au  grand  peuple  Gaulois^ 
Et  fait  cognoijire  à  mes  Mufes  facrées. 
Pour  te  porter  en  diuerfes  contrées. 
Et  faire  aller  ton  nom  par  (vniuers  : 
Car  ta  louange  efl  digne  de  mes  vers. 


A    E.    DE    TROVSSILY 
Confeiller  du  Roy  en  fon  grand  Confeil. 

TrouJJily,  tous  les  arts  appris  en  la  ieunejffe 
Seruent  à  Fartizan  iufques  à  la  vieilleffe, 
Et  iamais  le  mejlier  en  qui  Vhomme  efl  expert. 
Abandonnant  Vouurier^  par  F  âge  nefepert. 

Bien  que  le  Philofophe  ayt  la  tejle  chenue. 
Son  efprit  toutefois  fe  pouffe  outre  la  nue: 
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Plus  li  corps  ift  pfffant,  Pefprit  ardent  &  ckaut. 
Plus  force  la  matière^  &  s*en-vole  là  haut. 
L'Orateur  qui  le  peuple  attire  par  l^oreille^ 
Celuy  qui  difputant  la  vérité  refueille. 
Et  le  vieil  Médecin  plus  il  pajje  en  auantj 
Plus  il  a  de  pratique,  &  plus  dément  fçauant. 

Mais  ce  bon-heur  nejè  propre  à  nofire  Po'éjie, 
Qui  nefe  voit  iamais  d*vne  fureur  faifie 
Qu'au  temps  de  la  ieunejfe,  &  n  a  point  de  vigueur 
Si  lefang  ieune  &  chaud  n*efcume  dans  le  cœur  : 
Sang  qui  en  bouillonnant  agite  la  penfée 
Par  diuerfes  fureurs  brufquement  ejlancée, 
Et  pouffe  noftre  efprit  ore  bas  ore  haut, 
Selon  que  nofire  fang  efi  généreux  &  chaud, 
Qui  s'enfle  dans  nos  cwurs,  nous  trouuant  d'auanture 
Au  mefiitr  d^  Apollon  préparez  de  nature. 

Comme  on  voit  en  Septembre  aux  tonneaux  Angeuins 
Bouillir  en  efcumant  la  ieunejfe  des  vins. 
Qui  chaude  enfin  berceau  à  toute  force  gronde, 
Et  voudroit  tout  fvn  coup  fortir  hors  de  fa  bonde. 
Ardente,  impatiente,  &  na  point  de  repos 
De  s* enfler,  defcumer,  de  iallir  à  gros  flots. 
Tant  que  le  froid  Hyuer  luy  ait  dontéfa  force. 
Rembarrant  fa  puijance  es  prifins  ivne  efcorce: 
Ainfi  la  Poli  fie  en  la  ieune  faif on 
Bouillonne  dans  nos  comrs,  qui  n'a  foin  de  raifon, 
Serue  de  Pappetit,  &  brufquement  anime 
D'v»  Poète  gaillard  la  fureur  magnanime: 
Il  dénient  amoureux,  il  fuit  les  grands  Seigneurs, 
H  aime  les  faneurs,  il  cherche  les  honneurs. 
Et  plein  depaffions,  en  l' efprit  ne  repofe 
Que  de  nuiS  ér  de  tour  ardant  il  ne  compofe  : 
Soupçonneux,  furieux,  fuperbe  &  defdaigneux. 
Et  de  luy  feulement  curieux  &  fongneux. 
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Se  feignant  quelque  Dieu:  tant  la  rage  félonne 
Defon  ieune  defirfon  courage  aiguillonne. 

Mais  quand  trente  cinq  ans  ou  quarante  ont  perdu 
Lefang  chaud  qui  efioit  es  veines  refpandu. 
Et  que  les  cheueux  blancs  de  peu  h  peu  s'atiancent^ 
Et  que  nos  genous  froids  à  trèmblotter  commencent ^ 
Et  que  le  front  fe  ride  en  diuerfes  façons: 
Lors  la  Mufe  s'enfuit  &  nos  belles  chanfons, 
Pegafefe  tarifi^  &  nj  a  plus  de  trajfe 
Qui  nous  puijfe  conduire  au  fommet  de  Pamajfe^ 
Nos  Lauriers  font  feckez^  ir  le  train  de  nos  vers 
Se  pre fente  à  nos  yeux  boiteux  (T  de  trauers: 
Toufiours  quelque  mal-heur  en  marchant  les  retarde^ 
Et  comme  par  défpit  la  Mufe  les  regarde. 
Car  Famé  leur  défaut ,  la  force  &  la  grandeur 
Que  produifoit  lefang  en  fa  première  ardeur. 

Et  pource  fi  quelquvn  defire  eftre  Poète, 
H  faut  que  fans  vieillir  eftre  ieune  ilfouhéte^ 
Prompt^  gaillard,  amoureux  :  car  depuis  que  le  temps 
Aura  deffus  fa  tefte  amaffé  quarante  ans, 
Ainfi  quvn  Roffignol  tiendra  la  bouche  clofe, 
Qui  près  de  fes  petits  fans  chanter  fe  repofe. 

Au  RoJJignol  muet  tout  femblabte  ie  fuis. 
Qui  maintenant  vn  vers  defgoifer  ie  ne  puis, 
Et  falloit  que  des  Rois  la  courtoifi  largeffe 
(Alors  que  tout  mon  fan  g  bouiUonnoit  de  ieuneffe) 
Par  vn  riche  bien^-faiS  inuitaft  mes  efcrits 
Sans  me  laijfer  vieillir  fans  honneur  îrfans  pris: 
Mais  Dieu  ne  Fa  voulu,  ne  la  dure  Fortune    « 
Qui  les  poltrons  efleue,  &  les  bons  importune. 

Entre  tous  les  François  i'ayfeul  le  plus  efcrit, 
Et  la  Mufe  iamais  en  vn  coeur  nefe  prit 
Si  ardant  que  le  mien  pour  célébrer  les  geftes 
De  nos  Rois,  que  i'ay  mis  au  nombre  des  Celefies. 
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Pur  mon  noble  trauail  ils  font  ieuenus  Diiux, 
l'ay  remply  de  leurs  noms  les  terres  &  les  deux: 
Et  fi  de  mes  labeurs  qui  honorent  la  France^ 
le  ne  remporte  rien  quvn  rien  pour  recompenfe. 


.DISCOVRS    DV    VERRE. 


Ceux  que  les  Sœurs  aimeront,  plus  que  moy. 
Comme  vn  d^Aurat^  d^vn  vers  digne  de  toy 
Feront  fçauoir  aux  nations  lointaines 
De  tes  vertus  les  louanges  hautaines: 
Quant  efi  de  moy,  ie  n^oferoy^  Brinon^ 
Sur  mon  efpaule  efleuer  ton  renom 
Pour  engarder  que  la  mort  ne  t enterre: 
H  mefuffiftfi  F  honneur  d'vnfeul  verre 
Lequel  tu  m^as  pour  eftreines  donnée 
Efi  dignement  en  mes  vers  blafi>nné. 

O  gentil  verrey  oferoyne  bien  dire 
Combien  ie  t'aime,  (t  combien  ie  f  admire  / 
Tu  es  heureux,  &  plus  heureux  celuy 
Qui  t'inuenta  pour  noyer  nofire  ennuy  l 
Ceux  qui  iadis  les  Canons  inuenterent. 
Et  qui  d'enfer  le  fer  nous  apportèrent ^ 
Meritoient  bien  que  là  bas  Rhadamant 
Les  tourmentafi  £vn  iufie  chafiiment  : 
Mais  Finuenteur,  qui  d'vn  efprit  agile 
Te  façonna,  fufi-^ce  le  grand  Virgile, 
Ou  les  Nochers  qui  firent  fans  landiers 
Cuire  leur  roftfur  les  bords  mariniers, 
Meritoient  bien  de  bailler  en  la  place 
De  Ganymede  à  lupiter  la  taffe, 
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Et  quf  leur  verre  aujji  tranfparaU  qu'eau 
Sefift  au  ciel  vu  bel  Afire  uouueau. 

Norty  ce  neji  moy  qui  blafme  Promethée 
D'auoir  laflame  à  lupiter  ofiée: 
H  fijl  très  bien  :  fans  le  larcin  du  feu^ 
Verre  gentil^  iamais  on  ne  feuft  veu, 
Et  feulement  par  les  bois  les  Fougères 
Euffentferuy  à  nos  vieilles  Sorcières. 
Aujji  vraiment  ceftoit  bien  la  raifon 
Qu'vn  feu  venant  de  ji  bonne  maifon 
Comme  eji  le  ciel,  fuji  la  caufe  première. 
Verre  gentil,  de  te  mettre  en  lumière, 
Toy  retenant  comme  celefiiel 
Le  rond,  le  creux,  &  la  couleur  du  ciel: 
Toy,  dy-ie  toy,  le  ioyau  dele&ahle 
Qui  fers  les  Dieux  &  les  Rois  à  la  table. 
Qui  aimes  mieux  en  pièces  t* en-aller 
Qu'à  ton  Seigneur  la  poifon  receler: 
Toy  compagnon  de  Venus  la  icyeufe, 
Toy  qui  guaris  la  trifteffe  efpineufe, 
Toy  de  Bacchus  ù*  des  Grâces  le  foin, 
Toy  qui  l'amy  ne  laiJjTes  au  befoin, 
Toy  qui  dans  F  œil  nous  fais  couler  lefomme, 
T^y  qui  fais  naiftre  à  la  tefie  de  P homme 
Vn  front  cornu,  tcy  qui  nous  changes,  toy 
Qui  fais  au  foir  d*vn  Crocheteur  vn  Roy. 

Aux  cœurs  chetifs  tu  remets  Fefperance, 
La  vérité  tu  mets  en  euidence, 
Le  laboureur  fonge  par  toy  de  nuiS 
Que  de  fes  champs  de  jin  or  eJi  le  fruiB  : 
Et  le  pefcheur  qui  ne  dort  qu*à  grand'  peine. 
Songe  par  toy  que  fa  nacelle  efi  pleine 
De  poijffons  £or,  &  le  dur  Bûcheron 
Ses  fagots  d*or,  fon  plant  le  vigneron. 
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Mais  coMtemplons  it  combien  tu  furpaffis, 
Verre  gentil^  ces  monfirueufes  tajffis, 
Et  fufi-^e  celle  korriUe  maffe  d'or 
Que  le  vieillard  Gerinean  Neftor 
Boiuoit  iFvn  trait ^  &  que  nul  de  la  bande 
N'eujifceu  leuer^  tant  fa  panfe  efloit  grande. 

Premièrement  deuant  que  les  tirer 
Hors  de  leur  mine,  il  faut  plus  defckirer 
V antique  mère,  ^  cent  fois  en  vne  heure 
Craindre  le  heurt  d^vne  voûte  mal-feure  : 
Puis  quand  ceft  or  par  fonte  (t  par  marteaux 
Laborieux^  s'arrondifi  en  vaijfeaux. 
Tout  cizelé  des  fables  poétiques^ 
Et  buriné  de  médailles  antiques, 
O  Seigneur  Dieu/  quelplaijir  ou  quelfruiS 
Peut'il  donner  ?  finon  faire  de  nuiâl 
Couper  la  gorge  à  ceux  qui  le  pojfedent^ 
Ou  iirriter  quand  les  pères  décèdent, 
Les  héritiers  à  cent  mille  procez, 
Ou  bien  à  table^  après  dix  mille  excez, 
Lors  que  le  vin  fans  raifon  nous  deUdffe, 
Faire  caffer  par  fa  groffeur  efpaijfe 
Le  chef  de  ceux  qui  n'agueres  amis, 
Entre  les  pots  deuiennent  ennemis  f 
Comme  iadis  après  trop  boire  firent 
Les  LapithoiSy  qui  les  monfires  desfirent 
Demy-cheuaux  s  Mais  toy  verre  ioly. 
Loin  de  tout  meurtre,  en  te  voyant  poly, 
Net,  beau,  luifant,  tu  es  plus  agréable 
Qu*vn  vaiffeau  d'or,  lourd  fardeau  de  la  table: 
Et  fi  n'eftois  aux  hommes  fi  commun 
Comme  tu  es,  par  miracle  vu  chacun 
Veftimeroit  de  plus  grande  value 
Qu*vn  diamant,  ou  qu*vne  perle  eflue. 
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Cfft  vn  plaifir  que  de  voir  r'enfrongné 
Vn  grand  Cyclope  à  Fœuure  embefongné, 
Qpi  te  parfait  de  cendres  de  fougère^ 
Et  dujeul  vent  defon  haleine  ouuriere. 

Comme  Fefprit  enclos  dans  tvniuers 
Engendre  feul  mille  genres  diuersy 
Etjeul  en  tout  mille  efpeces  diuerfes, 
Au  ciel,  en  terre,  isr  dans  les  ondes  perfes  s 
Ainfi  le  vent  par  qui  tu  es  formé ^ 
De  Fartizan  en  la  bouche  enfermé^ 
Large,  petit,  creux  ou  grand,  te  façonne 
Selon  Pefprit  &  le  feu  qu'il  te  donne. 

Que  diray  plus  ?  par  efpreuue  ie  croy 
Que  Bacchus  fut  iadis  laué  dans  toy. 
Lors  que  fa  mère  attainte  de  la  foudre, 
En  auorta  plein  de  fang  ir  de  poudre  : 
Et  que  dés  lors  quelque  refte  de  feu 
Te  demeura  :  cgr  quiconques  a  beu 
Vn  coup  dans  toy,  tout  le  temps  de  fa  vie 
Plus  y  reçoit,  plus  a  de  boire  enuie. 
Et  de  Bacchus  toufiours  le  feu  cruel 
Ardfon  gozier  d'vn  chaud  continuel» 

h  tefalué  heureux  Verre  propice 
Pour  t amitié,  &  pour  lefacrifice: 
Quiconque  foit  t  héritier  qui  t'aura 
Quand  ie  mourray,  de  long  temps  ne  voirra 
Son  vin  ne  gras  ne  pouffé  dans  fa  tonne  : 
Et  tous  les  ans  il  voirra  fur  l'Autonne 
Bacchus  luy  rire,  &  plus  que  f es  voifins 
Dans  f on  preffouer  gennera  de  raifins: 
Car  tu  es  feul  le  meilleur  héritage 
Qui  puiffè  aux  miens  arriuer  en  partage. 


ROYAL.  319 


AMOVR    LOGE'. 

A  N.  de  Pougny. 

Amour  auoit  ivn  art  malicieux 
Surpris  la  foudre  à  lupiterfon  père: 
Utf  qui  pardon  à  fa  faute  iCefpere^ 
Pour  efchapper  abandonna  les  deux. 

Dedans  la  main  auoit  vn  pijlolet 
Bien  efmorcé,  la  pierre  bien  affife  : 
Lahr  luy  fait  voye,  &  le  vent  fauorife 
A  ce  grand  Dieu  qui  s'enfuyoit  feulet. 

De  rOrient  iufques  à  l'Occident 
Vn  tour  entier  erra  de  place  en  place; 
La  grande  mer  qui  noftre  terre  embrajfe^ 
Sentit  combien  fon  brandon  eft  ardent, 

La  froide  tumeur  les  poiffons  ne  défend, 
Ny  les  forefis  les  animaux  fauuages  : 
Bois  &  rochers,  riuieres  &  riuages 
Sont  enflamez  d*vn  Ji  petit  enfant. 

Il  n*efpargnoit  ny  ieune  ny  grifon  : 
Prompt  à  frapper,  d'vn  coup  en  blejffa  mille  ; 
De  bourg  en  bourg  il  va,  de  ville  en  ville, 
tt  peuferuoit  aux  hommes  la  raifon. 

H  efloit  las  i errer  &  de  tirer. 
Et  plus  au  vent  fes  ailes  il  n* allonge^ 
Qjtandfur  le  poinB  que  le  Soleil  fe  plonge, 
Chercha  logis  voulant  fe  retirer. 

Trois  quatre  fois  à  tembrunir  du  iour 
Il  fiftfonner  le  marteau  fur  ma  porte  : 
Soudain  du  liB  vers  le  bruit  ie  me  porte, 
Ventr'ouure  fhuis,  lors  ie  cognus  Amour. 
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Vnt  frayeur  plus  froide  quvn  glaçon 
Saifit  mes  os^  te  perdis  contenance  : 
Car  dés  long  temps  Fauois  eu  cognoiffance, 
A  mon  malheur^  de  ce  mauuais  garçon. 

Keft-ce  pas  toy  qui  fris  long  temps  à  moy^ 
Quand  tout  tonfang  bouillonnoit  de  ieuneje, 
Qui  te  donnay  mainte  belle  Maiftreffe  / 
Ouure,  Rowfardy  te  veux  loger  chez  toy  : 

Qui  te  prefiay  mes  flèches  &  mes  dars, 
Qui  te  bdllay  tous  mes  fecrets  en  garde ^ 
Qui  le  premier  deuant  mon  auantgarde 
Portois  Venfrigne  entre  tous  m€sJoldars> 

le  luy  refponsy  Tu  ne  m'es  eftrauger  : 
le  te  cognois  artizan  de  malice  : 
Malheureux  eft  qui  vit  à  tonfiruice. 
Et  plus  maudit  qui  te  daigne  loger. 

Petites  mains  petits  pieds  petits  yeux ^ 
Oifiau  léger  qui  voles  d'heure  en  heure^ 
Sans  foyy  fans  loy^  fiins  arreft  ny  demeurej 
Que  la  parejffe  a  mis  entre  les  Dieux  : 

Sorcier  y  charmeur^  affeté^  mefdifrtnt^ 
Confit  en  miel  &  en  fiel  tout  enfemble, 
Ton  coup  de  flèche  au  coup  d'aiguille  femble, 
Petite  playcy  &  le  mal  bien-cuifrint. 

Tes  meilleurs  biens  cefrmtfrmfpirs  &  pleurs ^ 
Larmes^  fringlots^  defefpoir  &  la  rage, 
Vne  langueur  qui  trouble  le  courage^ 
Prifrtns,  regrets^  complaintes  ir  douleurs. 

Tu  perds  le  temps,  finet,  à  me  prier  : 
Va-fen  ailleurs ^  tel  Dieu  ie  ne  reuere  : 
Tu  as  befrnn  (Pvn  hofte  plus  feuere 
Qui  tous  les  iours  te  vueille  chaftier. 

lefriis  trop  doux,  il  te  faut  vn  Seigneur 
Qui  te  commande  if  qui  foule  ta  tefte, 
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Qui  rudement  ta  ieunejfe  admonejie  : 

Tu  ne  vaux  rien  fans  vn  vieil  gouuerneur. 

Il  me  refpond^  Quelle  ville  efi^ce  cy  è 
EJi-ce  pas  Blois  /  ie  la  penfe  cognoiflre: 
l'y  pourroy  bien  pour  vue  nuiôl  repaijtre^ 
Quelque  amoureux  aura  de  moy  foucy. 

Vrayment^  Amour ^  ie  te  vcy  bien  puny 
D'aller  fi  tard  &  mendier  ton  gifle: 
Il  eft  minuit  :  par-^e  marche  plus  vifte^ 
Monte  au  Chafleau^  &  demande  Pougny. 

Il  eft  gaillard^  courtois  ir  généreux, 
Il  cognoift  bien  tes  traits  &  ta  naturel 
Ce  luy  fera  bien-heur eufe  auanture 
Loger  Amour  comme  ejtant  amoureux. 

Mon  cher  Pougny,  puis  que  le  fort  fatal 
Méfait  errer, loge  moy  ie  te  prie: 
Ainfi  toufiours  puiffes^tu  de  famie 
Auoir  faneur  fans  crainte  ivn  riual, 

Pougny  refpond,  le  reuere  ton  nom, 
le  fuis  des  tiens,  il  faut  que  ie  fenfeigne 
Place  à  loger  :  va-fen  où  pend  Fenfeigne 
Du  Cheualier,  le  logis  y  efl  bon. 

Tu  trouueras  en  diuerfe  façon 
AJfez  de  lieux  :  car  la  Court  n*eft  pas  grande  : 
Chafque  logis  pour  hofle  te  demande. 
Mais  le  meilleur  ceft  PEfcu  d'Alançon. 

Si  tout  efl  plein,  ie  veux  fenfeigner  où 
Tu  logeras  :  îr  pource  ne  regrette 
Le  temps  perdu,  la  meilleure  retraitte 
Quifoiticy,  c'efl  à  Phoflel  d'Anjou. 

Là  tu  auras,  fi  tu  es  arreflé, 
Vn  gifle  feur  :  fixais  fi  tu  es  fauuage. 
Fier,  defdaigneux,  inconflant  &  volage, 
N'y  loge  pas,  tuferois  mal  traiâlé. 

XmmtJ.  —  m.  2 1 


P2  II.    BOCAGE 

Ce  bel  koftel  eft  enrufy  J^efmail, 
De  perles  finit  les  portes  eftoféesy 
Palmes^  kuriers,  couronnes  ùr  trofées 
Pendent  de  rang  fier  le  kant  du  portail, 

D'vn  tel  logis  lefeignenr  redouté 
Va  couronné  d^ Honneur  &  de  ieunejffet 
Mars  &  PMaSy  la  vertu,  la  prouejfe. 
Pour  compaignie  honorent  fou  cofté. 

Le  vicieux  en  ce  Palais  ne  fût. 
Comme  lieu  fainS,  n^  entrer  ny  fi>rtie  : 
Telle  maifon  par  le  Ciel  fitt  bafflie 
Pour  y  loger  vn  Prince  trefparfait. 

H  dift  ainfi,  &  Amour  s'en^alla 
Vers  vous  Seigneur  de  la  terre  Àngeuiue: 
Cejt  vn  enfant  de  nature  maUne, 
Qu^en  lieu  d'amer  Amour  on  appeUa, 

H  faut  le  battre  ir  le  faire  crier. 
Rompre  fon  arCy  key  qfter  toutes  ckofes, 
Et  tant  (T œillets,  &  de  ckaifnes  de  rofes, 
ïambes  Ù*  bras  efdaue  le  lier. 

Et  fi  Venus  apportmt  en  fa  main 
Rançon  pour  luy,  prens  le  fils  &  la  mère. 
Les  punijfant  ^vne  iufie  colère 
Comme  ennemis  de  tout  le  genre  humain. 

Mais  s'ils  votUoient  tous  deux  abandonner, 
CraigHant  ton  nom,  leurs  mauuaifes  penfhs. 
Pardonne,  Prince^  à  leurs  fautes  paffees  : 
Vn  Prince  doit  les  faSÊtts  pardonner. 


DISCOVRS. 

Vous  qui  paffez  en  trifiejfe  le  iour, 
Ajfuiettis  fous  t empire  d^ Amour, 


ROYAL.  p) 

Cruel  tyran  dis  humaines  penfées  t 
Vous  qui  viuez  tTcJperances  cnjftis, 
Vous  qui  Fortune^  Amour^  &  la  dûulenr 
Vont  abufantj  effoutez  mon  malkenr, 
Malheur  eftrange^  autant  efmemeillable 
Qu'en  mon  tourment  te  n'ay  point  defemhlahle. 

Mais  par  où  dois^e  en  mes  vers  commencer 
Le  mal  qui  vient  grienemeni  m'ojfenfer  è 
Comme  vn  chemin  qui  en  croix  je  trauerfe^ 
De  mainte  voye  en  carrefours  diuerfe^ 
Fait  le  piéton  du  chemin  ef garer  : 
Ainfi  le  mal  diuers  méfait  errer 
De  mon  propos^  fi  que  ie  ne  puis  dire 
D'où,  ny  comment  procéda  mon  martyre  ; 
Et  toutefois  icy  ie  le  diray^ 
Me  déclarant  le  mieux  que  ie  pourray. 

De  mon  malheur  Poccafion  première 
Fut  la  durté  de  ma  cruelle  mere^ 
Laquelle  efiantfans  c&ur  &  fans  pitié ^ 
Fit  auorter  ma  nouneUe  amitié. 
Mère  àfon  fils  à  tort  mal-gracieufe 
Par  le  rapport  d'vne  vieille  enuieufe 
Qui  hayjfoit  ma  Maiftrejfe,  ir  faifoit 
Q^'à  mes  parens  mon  amour  defplaifoit. 

Quiconque  foit  cefle  vieille  maudite, 
Perijfe,  6  Dieux/  iuftement  interdite 
Du  feu  &  d'eau,  &  la  clarté  des  deux 
Ne  foit  iamais  agréable  à  fes  yeux . 

La  pauureté  toufiours  luy  face  guerre, 
Et  fans  fecùurs  aille  de  terre  en  terre 
Cherchant  fin  pain,  &  trejpajfe  à  la  fin 
Nuë,  affamée,  au  milieu  d'vn  chemin, 
OU  fans  honneur  d'aucune  fepulture 
Soit  des  maftitts  &  des  loups  la  paflure. 
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Son  efprit  aille  errant  par  Us  tombeaux^ 
Ou  reueftu  de  plumes  de  corbeaux 
Sur  les  maifons  toute  nuiS  fe  lamente  y 
Et  ivn  long  cry  les  voifins  efpouuente, 
Puis  que  par  fraude  elle  a  voulu  blejjer 
Uhonnefie  amour  qu'on  ne  doit  offenfer. 

De  mon  tourment  te  fis  certain  mon  père  : 
Mais  luy  vieiUard,  qui  du  tout  obtempère 
Aux  paffions  de  celle  qui  me  fit, 
Parla  pour  moy,  mais  rien  à  mon  profit  : 
Car  remettant  toute  Paffaire  à  celle 
Dont  ie  nafquis^  la  rendit  plus  cruelle 
Contre  mon  mal^  comme  ayant  feule  à  fcy 
Pouuoir  de  père  &  de  mère  fur  moy* 
O  cruauté  iPvne  mère  obfiinée^ 
Qui  dcfon  fils  corrompt  la  defiinée! 

Ma  mère  domf  efi  caufe  du  tourment 
Que  ie  reçoy,  (y  vous  diray  comment. 
Ainfi  qu*on  voit  qu  entre  ceux  tvn  lignage 
La  priuauté  s*augmente  d'auantage^ 
Et  P amitié  s'enflame  plus  auant 
Par  le  moyen  defe  voir  bienfouuent  : 
Ainfi  voit-on  qu'Amour  qui  tout  difpenfe, 
Souuent  fe  méfie  entre  telle  alliance. 
Et  tant  il  efi  gaiUard  &  vigoureux, 
Que  des  confins  il  fait  des  amoureux. 

Comme  il  aduint  à  moy  qui  me  lamente, 
Trottuant  vn  iour  vne  mienne  parente 
En  vn  fefiin  (parente  d'affez  loin) 
Qui  fut  depuis  ^argument  de  mon  foin. 
Car  efiimant  efire  chofe  ciuile 
D'entretenir  vne  Dame  gentile 
De  qui  iefiois  vn  petit  allié. 
Incontinent  ie  me  fenti  liéy 
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Fait  prifonnier  de  fin  deuis  fi  fage. 
Qu'il  euft  gaigné  d'vn  Scythe  le  courage. 

le  me  vy  prendre  ef cloue  de  f es  yeux  y 
Où  les  Amours  courtois  ir  gracieux 
Eftoyent  logez^  armez  de  fes  œillades  ^ 
Qui  d^vn  feul  coup  mes  fins  firent  malades  : 
Si  qu*en  vsuant  en  autruy  loin  de  mcy^ 
Plein  defiuci,  de  trifteffe  &  tefinoy^ 
Autre  penfier  n'auois  en  la  penfie 
Que  la  beauté  que  Pauois  enlacée 
Au  find  du  cœur,  qui  fitiuoit  en  tous  lieux 
Mon  fiuuenir  fi  monftrant  à  mes  yeux, 
Et  nefiuffroit,  tant  me  faifiit  de  prejfe, 
Quefir  t amour  la  raifinjkft  maijhejfe  : 
Pource  ie  fits  long  temps  malade  oinfi. 
Sans  rencontrer  ny  pitié  ny  merci. 

Mais  comme  on  voit  que  la  première  enuie 
D'vn  ieune  amant  eft  fiunent  affouuie 
Ou  par  Veflude  ou  par  autre  moyen, 
l'entre-rompi  le  nom  de  ce  lien. 
Qui  d^ autre  amour  m'auoit  firré  la  voye 
Eftant  firt  ieune,  &  aujji  que  Vauoye 
Vn  frère  aifiU  en  âge  ftorijfant. 
Qui  plus  que  moy  eftoit  fart  &  puijfant, 
Et  qui  deuoit  filon  fi  deftinée 
Aller  bien  toft  fins  les  loix  d'Hymenée. 

Or  quand  la  Parque  eut  ce  frère  rauy, 
Et  que  tout  fiful  de  mon  nom  ie  me  vy, 
Sf" offrant  à  moy  maint  riche  mariage, 
V amour  première  arrefta  mon  courage, 
Dont  ie  gardais  encores  en  refprit 
Lefimuenir  &  le  portrait  efirit. 

Pour  tout  remède  vn  iour  ie  délibère 
De  raconter  mes  amours  à  fi  mère, 
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LafuppUant  n'auoir  le  cœur  marry 
Si  pour  ami  it  Jeuenois  mary 
De  la  beauté  de  fa  fille  fi  belle, 
Qu'autre  defir  ie  tCauois  finon  d'elle. 

La  mère  adonq^  qui  mes  propos  ouit. 
Les  accordant  tout  mon  cœur  refiouit  : 
Mais  pour  tel  keur  ne  faillit  ma  mifere. 
Car  la  rigueur  de  mafafcheufe  mère 
Fraudant  mon  cœur,  ma  peine  ir  mon  efpoir, 
Opiniaftre  oppofafon  vouloir 
Au  mien  forcé,  &  pour  mon  mal  accroijfre 
Ne  voulut  onq  les  vertus  recognoiftre 
Ne  la  famille  où  ievoulois  parti. 
Ayant  fon  cœur  de  mon  Uen  diuerti 
Par  les  rapports  ivne  vieille  Megere 
Contre  m' amie  infâme  menfongere: 
Et  toutesfois  ardent  ie  ne  laijfé 
D'entretenir  mon  deffein  commencé, 
Faifant  entendre  à  mon  père  la  peine 
De  trop  aimer ^  dont  fauois  Pâme  pleine. 
Difant  ainfi:  Père  s'il  tefuuuient 
Du  premier  feu  qui  en  ieunejfe  vient 
Brujler  les  cœurs  defafiame  amour eufe 
(  Heureux  fuiet  ffvne  orne  bien-keureufe) 
le  te  fupplie  aide  à  mon  amitié. 
Et  père,  pren  de  ton  enfant  pitié, 
De  moy  qui  meurs  fans  tenir  embrajfée 
Celle  qui  vit  Royne  de  ma  penfie. 

Ne  fois,  mon  père,  homicide  à  grand  tort 
De  ton  feul  fils,  qui  n'attend  que  la  mort, 
S'il  ne  te  plaiji  qu'il  efiaigne  fa  fiame 
En  fi  beau  lieu  qu'il  defire  pour  femme. 

Las/  fi  tu  veux  à  mon  bien  confentir. 
Tu  me  feras  vn  tel  aifefentir. 
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Mettant  à  fin  ma  virtutufe  enuie, 
Que  doublement  i^aurof  de  tcy  la  vie. 
Et  doublement  feras  mon  père  ici 
Me  donnant  vie  &  m'ofiant  de  fonci. 

De  tels  propos  mon  père  farraifonne: 
Luy  qui  efioit  de  nature  tresbonne^ 
Me  dit:  Mon  fils,  xay  pitié  de  ton  mal^ 
Lequel  ne  trouue  en  amours  fon  égal. 
Louant  beaucoup  ta  volonté  confiante. 
Qui  nefe  doit  frùftrer  de  fon  attante. 

Mais  pour-autant  que  vieiUeJfe  m'a  fait 
Par  maladie  impotent  &  desfait, 
h  nefçaurois  à  ton  vouloir  complaire: 
Car  déformais  ce  n*efi  plus  mon  affaire 
De  me  méfier  de  nopces  t^  de  rien: 
Lefeul  vouloir  de  ta  mère  efi  le  mien. 

Pour  ce  mon  fils,  fiecki^la  par  prière  : 
Son  cœur  neft  point  d^vne  Lionne  fiere 
Ny  d'vn  Sanglier,  tu  pourras  par  douceur 
En  foufpirant  luy  amollir  le  cœur. 

Ainfi  difoit.  Lors  ie  lamente  &  crie 
Deuant  ma  mère,  Ù*  la  prie  ir  reprie, 
Et  par  douceur  i*ejfaye  d'arracher 
En  foufpirant  ce  fer  (r  ce  rocher 
Qui  luy  armait  la  poitrine  fi  dure, 
Pour  n'efcouter  la  peine  que  i* endure. 
Mettant  toufiours  au  deuant  de  f es  yeux 
L'extrême  ennuy  de  mon  mal  foucieux, 
La  nourriture  &  beauté  de  la  fille. 
Et  les  vertus  de  tante  fa  famille. 

Mais  poumeant  ie  cuidois  tenflamer  : 
Car  mille  fois  plus  four  de  que  la  mer, 
Qui  par  le  vent  fe  roulle  fur  le  fable, 
A  ma  prière  efioit  inexorable. 
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Mors  me  dit  celle  qui  m'engendra: 
Ton  père  vieil  fera  ce  qu'il  voudra^ 
Car  d'vn  perc^efl  la  puijfance  bien  forte: 
Mais  quant  à  moy,  pluftojl  mille  fois  morte 
Viray  là  bas,  que  te  voir  marié 
En  fi  bas  lieu  dont  tu  es  allié. 

Ce  mot  eftoit  le  dernier  coup  tTefpée 
Dont  eir  penfoit  auoir  du  tout  coupée 
Mon  efperance,  helas  !  qui  florijfoit 
D'autant  plus  fort  qu*elle  la  meurdrijfoit, 
Moy  refolu  de  pourfuiure  ma  prife, 
le  fi  certains  mes  parens  de  Pemprife, 
Qui  tous  i accord  louèrent  mon  confeil. 
Et  mon  amour  qui  n'a  point  de  pareil. 
Et  ta  langueur  véritable  &  non  feinte 
D'vne  amitié  fi  confiante  &  fi  fainte. 

Adonq'  penfant  par  le  temps  acquérir 
Ce  plaifant  mal  lequel  méfait  mourir, 
Toufiours  cherchois  occafion  exprejffe 
D'aller  aux  lieux  où  eftoit  ma  Maiftrejfe. 

Long  temps  après  tant  de  trauaux  pajfez 
(Par  la  douleur  Vvn  fur  t autre  amajfez) 
Preucyant  bien  que  ma  peine  dolente  - 
Auroit  plantée  vne  amour  violente 
Dedans  le  cœur  de  Madame,  &  qu*auffi 
Autant  que  moy  eUe  aurou  de  fouci, 
le  refolu,  pour  foulager  ma  vie. 
De  vifiter  vne  fi  chère  amie, 
Dont  le  portrait  dedans  Vefprit  i'auois. 
Et  de  luyfeul  en  mourant  te  viuois. 

Or  trouuant  feule  vn  iour  ma  feule  Aimée 
(Car  la  maifon  fouuent  m* eftoit  fermée. 
De  peur  helas!  que  fi  la  priuauté 
D'vne  fi  douce  &  plaifante  beauté 
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h/Ceftoit  commune^  vne  enuieufe  rage 

Ne  rallumaft  ma  mère  dauantage:  ) 

le  luy  contay  le  feu  qui  me  brufloit. 

Dont  la  chaleur  aux  yeux  m' eftinceloit  : 

le  luy  contay  que  te  mourois  fans  elle. 

Que  fa  beauté  me  fembloit  feule  belle^ 

Que  defoufpirs  mon  cœur  te  nourrijfois, 

Que  (Telle  feule  attrifié  te  penfoisy 

Quelle  eftoit  feule  &  ma  vie  &  mon  ame. 

Mon  fangy  mon  tout  y  ma  chaleur  ir  ma  flame. 

Et  que  mon  cœur  nauroit  autre  aliment 

Que  de  fonger  en  elle  feulement ^ 

Et  maint  propos  te  difois^  que  fait  dire 

Amour  alors  qu'on  conte  fon  martyre. 

En-ce^pendant  à  longs  traits  ie  humois 
Defes  beaux  yeux  les  beaus  traits  que  i'aimois, 
le  m*enlaçois  en  fes  trejfes  dorées ^ 
le  contemplois  fes  léures  colorées 
De  frais  œillets^  (r  fon  front  oà  eftoit 
Amour  au  guet  qui  mon  cœur  combatoit, 

le  contemplois  fon  maintien  &  fa  grâce  y 
Et  fon  beau  teint  qui  les  rofes  efface: 
le  defrobois  de  fes  beautez  vn  peu, 
Doux  aliment  pour  en  eftre  repeu 
En  fon  abfence,  ainfi  que  f  homme  fage 
Qui  entreprend  défaire  vn  long  voyage. 
Mainte  viande  amaffe  dans  fon  fein 
Pour  refifter  longuement  à  la  fain. 

Sa  mère  adonq  furuenant  fat  ioyeufe 
De  telle  amour  fi  fainte  isr  vertueufe. 
Et  approuuant  ma  longue  pajjion, 
De  tous  les  deux  loua  PaffeSion, 
Me  defcouurant  fa  volonté  celée, 
Dont  i'eu  depuis  mon  ame  confolée. 
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Vn  temps  après  vme  nopcefummt^ 
O  iour  heureux/  où  ma  ckere  orne  vmt. 
Qui  paroiffoit  au  milieu  de  la  prejje 
Comme  paroifi  Diane  la  DeeJ/e 
Par-fur  le  chœur  defes  Nymphes  fautaui^ 
Quand  près  d'Eurote  elle  va  s'esbatant. 

Là  ne  me  pUut  ny  danfe  ny  aubades^ 
Ny  balladins  aux  difpojies  gambades^ 
Fifres t  cornets,  ny  les  haubois  qui  font 
Aller  la  danfe  également  en  rond  : 
Ny  les  fefiinst  les  vins,  ny  les  viandes. 
Sucres,  douceurs,  confitures  Jriandes 
Ne  me  plaifoyent:  feulement  me  plaifoit 
Ce  corps  diuin^  qui  chajle  mefaifoit 
Viure  ir  mourir,  contemplant  en  prefence 
D'vn  œil  goulu  toute  mon  efperance. 

D'vn  feu  pareil  nos  foupirs  embrafez. 
Et  nos  defirs  furent  beaucoup  prifez 
Des  affijlans  les  plus  grans  de  la  bande. 
Qui  admiroyent  vue  amitié  fi  grande, 
Et  de  ma  mère  accufoyent  la  rigueur 
Qui  s'oppofoit  fi  cruelle  à  mon  cœur. 

La  nuiS  furuint,  ùr  Amour  qui  me  ronge. 
Me  prefenta  mes  délices  en  fonge, 
Et  parmi  l^ ombre  en  efprit  me  fift  voir 
Tant  de  beautez  que  i*auois  veu  le  foir. 

Lors  ie  difois,  O  fonge  qui  m'abufes, 
Me  fortunant  de  fi  plaifantes  rufes. 
De  tout  mon  bien  iefuis  tenu  à  toy. 
Qui  fans  pitié  as  eu  pitié  de  moy  : 
Si  qu'en  defpit  de  la  fiere  rudeffe 
Qui  tient  ma  mère,  accollant  ma  Maiftrejfe 
le  tay  baifée,  &  feul  tu  m'as  heure 
Quand  puis  mon  fait  efioit  defefperé. 


ROYAL.  3)1 

Le  verd  pauot  ton  propre  facrifice 
Sur  ton  autel  à  toute  keure  fleurijfiy 
Et  puiffes-tu  euiter  le  courroux 
De  lupiter^  puis  que  tu  m*esfi  doux. 

Ainfi  viuant  en  fi  douteufe  attente. 
Des  deux  coftez  maint  parti  fe  prefente 
De  mariage,  &  nul  ne  vint  à  fin, 
EJlant  rompu  par  vn  heureux  defiin. 

Hàt  queferois^e  auprès  tvne  autre  femme 
Sinon  du  plomb  fans  vigueur  &  fans  amef 
Q^eferoit  elle  auprès  d'vn  autre  auffi 
Que  froide  &  morte  &  palle  defouci 
Loin  defon  cœur?  Amour  qui  nous  fait  plaindre 
Ne  nous  fçauroit  en  autre  part  conioindre. 
Tant  le  deflin  à  tous  les  deux  commun 
De  nos  efprits  en  naijfant  ne  fift  quvn. 

Lors  m* efforçant  ivne  complainte  amere 
le  retentay  le  vouloir  de  ma  mère, 
Luy  déclarant  le  danger  où  tefiois  t 
Qu*vn  tel  fardeau  fur  le  cœur  ie  portois, 
Qu'en  brefveincu  ie  laijferois  la  vie, 
Et  fi  foudain  elle  nauoit  enuie 
De  m'alleger  ou  me  donner  confort, 
Qu  entre  fes  bras  elle  auroit  vnfils  mort. 

Mais  pour-^neant  ie  Imy  fais  ma  requefte. 
Tant  de  la  vieille  elle  auoit  en  la  lefie 
Les  faux  rapports  qu'elle  luy  racontoit, 
Que  mes  propos  vf  mes  pleurs  n'efcoutoit, 
Efiant  icyeufe  <T  braue  de  ma  perte. 

En-^e^pendant  la  foire  fut  ouuerte 
Defaint  Germain,  oà  ceux  qui  ont  le  cœur 
Adoloré  d'amoureufe  langueur, 
Oà  ceux  qui  ont  vne  ardeur  véhémente 
D'eftre  butin  ivne  nouuelle  amante. 
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OÙ  ceux  qui  ont  vne  ardeur  de  parier 
A  leur  Maiftreffi  où  ils  nofent  aller^ 
Oà  ceux  qu'Amour  àfon  confeil  demande. 
Vont  amoureux  d^vne  gaillarde  bande. 

Là  par  bon-heur  ma  Deeffe  arriua  : 
Mon  cœur  deuant  auectf  eUe  s'en-va. 
Et  puis  mon  pied  me  conduit  par  la  prejffe 
Ou  ie  trouuay  ma  mortelle  Deejfe, 

Là  ie  nauois  mon  regard  attaché 
Ou  fur  la  foulle  ou  defur  le  marché. 
Ou  fur  le  bien  qui  pendoit  aux  boutiques: 
Mais  contemplant  tant  de  grâces  pudiques 
Qyi  reluifcyent  fur  le  front  de  mon  tout, 
le  ne  trouuois  commencement  ny  bout 
En  fa  beauté  :  beauté  qu*  Amour  m'a  peinte 
Dedans  le  cœur  comme  chofe  trejfainte. 

Là  deuifant  de  nos  trijles  malheurs, 
Elle  augmenta  plus  viues  mes  douleurs, 
Se  lamentant  de  ma  mère  cruelle, 
Qui  fans  raifon  ne  faifoit  conte  ielle, 
Defes  vertus,  de  fa  condition. 
Et  qu*elle  auoit  mauuaife  affeôHon 
Enfon  endroit,  fe  monflrant  infenfée 
D'offenfer  ceux  qui  ne  Font  offenfîe. 

Lors  fon  courroux  i^appaifay  doucement 
Luy  remonftrant  fon  mérite,  &  comment 
Ma  folle  mère  auoit  tort  de  mefdire 
Defes  vertus  que  tout  le  monde  admire. 

Vn  tour  allant,  comme  fouuent  tallois, 
Voir  vne  Dame  à  qui  parent  tefiois. 
Et  elle  aujji,  la  mère  prefque  mife 
En  defefpoir  de  courroux  fut  efprife: 
Se  lamentait,  pleuroit,  &  gemijfoit. 
Que  les  vertus  de  fa  fille  on  paffoit 
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Deffbus  filencey  &  que  tel  mariage 
Eftoit  trop  long  &  de  trop  de  voyage. 

Elle  allegttoit  en  pleurant  ne  pouuoir 
Sa  ieune  fille  en  autre  lieu  pouruoir, 
Tant  elle  auoit  à  mon  dire  ajpntrancef 
Quefes  parens  luy  en  faifoyent  infiance^ 
Et  quafprement  toufiours  luy  reprochoyent 
De  n'auoir  foin  de  ceux  qui  luy  touchoyent. 

Pource  elle  eftant  d^ennuy  atténuée. 
Et  de  vouloir  prefque  à  demi  muée^ 
Aux  champs  alla^  menant  auecquesfoy 
Mon  tout,  mon  cœur,  ma  promejfe  &  mafoy  s 
Où  ie  couru  ivne  courte  hajiée 
Reconforter  cefte  defconfortée, 
AuJJi  pour  voir  les  yeux  de  cefte4à 
Au  feu  defquels  mon  cœur  fe  re-brula. 

Afon  retour  par  heureufe  rencontre 
En  quelque  nopce  encor  ie  la  rencontre^ 
Où  pour  fçauoir  fi  du  temps  la  longueur 
Ne  m* auoit  point  effacé  defon  cœur, 
De  maint  propos  en  propos  ie  ^attire 
Pour  la  tenter,  ne  me  voulant  rien  dire, 
Ains  retirée  en  vn  penfer  profond, 
Ny  bien  ny  mal  froide  ne  me  refpond. 
Mais  à  la  fin  de  mon  dire  esbranlée^ 
Rendit  du  tout  mon  ame  confolée 
En  m'affeurant  de  fa  fidelle  amour. 
Lors  tout  raui  ie  fens  naijire  à  Ventour 
De  mon  efprit  vne  ioye  incognue 
Qui  par  fa  bouche  au  cœur  m'efioit  venue. 

Donq  pour  toufiours  à  mon  aife  la  voir. 
Soudain  ie  fis  à  fa  mère  fçauoir 
(Pour  confommer  mon  œuure  propofée) 
Qu'elle  fer  oit  ma  future  efpoufée. 
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La  ckoififfant  pour  femme  déformais, 
Et  que  pour  Dame  autre  n* aurais  iamais: 
le  luy  contay  le  danger  de  ma  vte^ 
Et  la  rigueur  de  ma  mère,  &  Venuie 
Qii*vneflateufe  auoit  d'vn  tel  parti, 
Dont  tout  le  mal,  helas/  efloitforti. 

La  mère  adonq'  de  mes  raifons  efmeu'è. 
Sage  permit  qu'vnefi  douce  veuif 
Entre  nous  deux  déformais  fe  feroit  t 
Que  de  fa  part  meurement  penferoit 
Au  mariage  &  àma  foy  promife. 
Pour  mettre  fin  à  fi  belle  entreprife. 

Voila  comment,  Maiftreffe,  Pay  vefcu 
Depuis  le  iour  que  mon  œil  fut  veincu 
De  vos  beaux  yeux  :  &foit  que  la  ioumie 
Fuft  au  matin  des  ondes  retournée, 
Fufl  vers  lefoir  quand  le  Soleil  couchant 
Va  dans  la  merfes  chenaux  deftachant. 
Ou  quand  la  Lune  errante  fe  promeine. 
Pour  voflre  amour  ie  rCay  languy  quen  peine. 

O  grand  Amour,  grand  oifeau  par  le  dos. 
Qui  t'es  logé  au  profond  de  mes  os. 
Ayant  choifi  pour  maifon  ma  mouèUe, 
Qui  es  armé  d'vne  flèche  cruelle. 
Et  d^vn  flambeau  que  iefens  dans  le  fein, 
Oy  ma  prière  &  me  fois  plus  humain  t 
Fay  ie  te  pn  que  ma  Maiftreffe  voye 
D'vn  œil  bénin  ce  papier  que  Venuoye, 
Où  font  dépeints  la  plus  part  de  mes  maux  : 
Qu'elle  ne  mette  en  oubli  mes  trauaux, 
Et  que  toufiours  elle  ait  enfapenfée 
Noftre  amitié  faintement  commencée, 
Toufiours  mettant  au  deuant  defesyeux 
Defon  ami  les  ennuis  foucieux. 
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Et  qui  fa  mère  autre  part  neftechiffe^ 
Et  que  h  Ciel  mon  dejffein  accompÛjffe. 

Êay  que  la  mienne  au  courroux  endurci^ 
En  mon  endroit  ait  le  cœur  adouci, 
Et  qu'en  lieu  d^eflre  à  tort  infupportahUy 
S'amoUijffant  deuienne  plus  traitahle, 
Sans  croire  plus  Us  malheureux  propos 
De  ce  vieil  chien  contraire  à  mon  repos, 
Q^i  porte  enuie  aux  vertus  de  la  belle 
Qui  n'afembUAle  en  tout  ce  monde  qu'elle. 
Parfaite  autant  que  mon  mal  bien^heureux 
Pajffe  tennuy  de  tous  les  amoureux. 

Et  fi,  6  Dieu,  tu  parfais  ma  requefte, 
le  fapptndraf  fur  le  haut  de  la  tefte 
Comme  en  trophée  vn  rameau  de  Laurier, 
Pour  le  loyer  de  fauuer  ton  guerrier. 


DISCOVRS. 


Cefioit  au  poinB  du  iour  (quand  les  plumes  du  Somme 
Nefillent  qu'à  demi  les  yeux  lajfez  de  l'homme, 
Qui  veille  tout  enfemble,  &  tout  enfemble  dort. 
Ne  pris  ny  retenu  du  frère  de  la  Mort) 
Lors  que  roui  iefprity  comme  vne  idole  vaine 
Qui  fans  corps  fur  le  bord  d^Acheron  fe  promeine, 
le  me  vy  tranfporté  fur  le  haut  Svn  Rocher, 
Duquel  on  ne  fçauroit  fans  ailes  approcher^ 
Ou  bien  fans  vn  efprit  qui  vaut  mieux  que  des  ailes. 
Quand  gaillard  ilfe  poujfe  aux  chofes  immortelles. 

Au  plus  haut  du  fommet  de  ce  Rocher  pointu, 
Efi  vn  temple  d^ airain  qua  bafti  la  Vertu  s 
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D'airain  en  eft  la  porte  y  ir  par  grand  artifice 
D'airain  plus  clair  que  verre  eft  parfait  Ceiifice, 

Là  de  tous  les  coftez  de  ce  grand  Vmuers 
Les  peuples  font  affis  en  des  fieges  diuers  : 
L'vn  bas  ir  t autre  haut  enfon  rang  y  habite. 
Et  chacun  a  fin  lieu  félon  quil  le  mérite. 

Auprès  d^elle  eft  affife  afin  dextre  cofté 
VEftude^  la  Sueur ,  le  Labeur  indonté, 
L'Honneur,  la  Preud'hommie,  &  ont  pour  leur  votjine 
Andronique  &  Phronefcy  ir  leur  fosur  Sophrojyne. 
Ce  peuple  à  tenuiron  de  la  Nymphe  efpandu. 
De  corps,  d*efprit  &  d'âme  en  elle  eft  efperdUy 
Qui  nefe  peut  fouler  de  la  voir  :  &  Rappelle 
Son  cœur,  fis  yeux,  finfang,  fa  maiftrejfe  &fa  belUy 
Luy  offre  corps  &  biens,  &  tafche  à  deffèruir 
Sa  grâce  pour  F  aimer  ir  pour  la  bien  feruir, 

La  Deejfe  n'eft  pas  de  corps  efféminée 
Comme  celle  qui  eft  des  flots  de  la  mer  née  : 
Son  œil  eft  doux  is*  fier,  fon  fourcil  vn  peu  bas. 
Son  regard  eft  fimblable  à  celuy  de  Pallas 
Quand  fa  main  eft  paifible,  ér  P horrible  Bellonne 
Contre  les  fiers  Geans  n'irrite  fi  Gorgonne. 

Tant  plus  elle  eft  aimée,  ir  tant  plus  elle  prend 
Plaifir  à  contr  aimer,  ér  iamais  nefe  rend 
Que  par  honnefteté,  douceur  &  courtoifie 
N'ait  défis  pourfuiuans  gaigné  la  fantaifie^ 
Et  ne  leur  ait  par  figne  ir  par  preuue  monflré 
Qu'en  la  quefte  d^ amour  ils  ont  bien  rencontré. 
Aucunefois  fur  l'vn  fon  regard  elle  iette. 
Sur  l'autre  aucunefois  :  car  elle  eft  tant  fuiette 
Aux  paffions  d^ amour,  que  fon  cœur  ne  pourroit 
Viure  à  fon  aifi  vn  iour  s'il  ne  s^enamouroit. 

Quand  elle  aime  quelcun,  comme  maiftrejfe  douce 
Le  fouleue  aux  honneurs,  aux  richeffes  le  pouffe. 
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Luy  donne  entre  les  Rois  vn  honorable  lieu. 
Et  le  fait  du  vulgaire  admirer  comme  vn  Dieu  : 
Mais  à  ceux  qu*elle  hait^  comme  fiere  ennemie. 
Leur  promet  deshonneur,  prifon  &  infamie» 

Sur  tous  f es  pourfuiuans  (tvn  œil  vif&  ardant, 
Courtoife  elle  t'alloit  doucement  regardant 
Mon  trefdoSe  Rouuere,  &  comme  amour  la  touche, 
Tout  ainfi  que  le  cœur  elle  fouurit  la  bouche. 
Te  flattant  de  ces  mots  :  Ami,  que  le  troupeau 
Des  Mufes  allaita  chèrement  au  berceau 
De  leurs  propres  tetins  pour  future  merueille  : 
Puis  quand  ru  deuins  grand,  l'induftrieufe  abeille 
Defon  miel  amaffé  fur  les  fleurs  du  Printemps, 
En  Pantre  Thefpien  te  nourrit  bien  long  temps. 
Où  Phebus,  &  Python,  &  la  belle  Cythere, 
Et  Mercure  qui  eji  des  bons  efprits  le  père. 
Ont  fi  bien  ton  mortel  en  diuin  transformé, 
Qye  tu  fus  dés  enfance  vn  miracle  eftimé, 
Ayant  choifi  Morel  pour  vertueufe  guide ^ 
Quifurmonte  Chiron  le  maiftre  d'Eacide. 

Tu  n'auois  pas  dix  ans,  qu'ayant  publiquement 
Tes  propres  oraifons  fonner  fi  do6iement 
Et  t'oyant  difputer  outre  ton  âge  tendre 
Des  Arts  qu'on  ne  fçauroit  qu'en  la  vieiUeJfe  apprendre , 
le  fus  toute  rauie,  ir  dés  le  mefme  iour 
Que  ie  te  vy,  ie  mis  dedans  toy  mon  amour. 
Tu  t'en  apperceus  bien  :  car  toufiours  depuis  J^heure 
Songneux,  tu  as  cherché  la  place  où  ie  demeure, 
Où  tu  es  arriué  par  cent  mille  trauaux. 
Par  rochers,  par  torrensy  par  plaines  ir  par  vaux. 
Par  halliers  &  buiffons,  qui  les  autres  retiennent. 
Et  recreus  du  chemin  à  mon  Palais  ne  viennent 
Ainfi  que  tu  as  fait^  à  fin  d'y  feiourner  : 
Car  lefouci  mondain  les  en  fait  retourner.  \ 
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AU  bas  de  ce  Rocher  au  militu  d^vne  frit 
Demeure  vne  DeeJJe  en  drap  ior  accoufirée^ 
Ses  bras  fofU  chargez  ior^  ir  [on  col  ivn  carcan^ 
Labeur  ingénieux  des  feuures  de  Vulcan  : 
Son  front  ejl  attrayant^  fa  peau  tendre  ér  douillette, 
Son  œil  traijire  &  lafctf  fa  face  vermeillette, 
Etfes  cheueux  ondez^  annelez  &  trejfez 
Sont  defueilles  de  Myrte  ir  de  rofe  enlacez  : 
Sa  main  efi  molle  &  graffe^  &fon  éeil  n  abandonne 
Lefommeil  pareffeux  que  midi  ne  rayonne  : 
Au  refte  elle  ejl  en  danfe^  en  fejîins  &  déduit , 
Et  rien  fors  le  plaifir^  indif crête,  ne  fuit, 
Braue,  en-poinâl,  découpée^  &  pour  ejire  apparente 
Elle  a  défia  vendu  le  meilleur  de  fa  rente. 

Toufiours  aux  grans  chemins  en  cent  mille  façons 
Elle  ourdijl  des  filetSy  àr  tend  des  hameçons 
Appajlez  de  délice,  &  elle  en  mainte  forte 
Aux  gejies,  à  la  voix,  &  aux  yeux  elle  en  porte 
Pour  prendre  les  pajfans^  fi  bien  que  le  plus  fin 
(Sans  Caide  de  raifon)  s'y  empejire  à  la  fin: 
Elle  prend  bienfouuent  ma  robbe,  &  fi  transforme 
Son  mafque  defguifi  en  ma  na'iue  forme. 

On  dit  qu'vn  iour  Venus  fans  père  la  conceut, 
Monfirefier  &  cruel,  du  dueil  qu^elle  récent 
Qu'Hebé  ieune  Deeffe  efpoufoit  en  lieu  (telle 
Hercule  defpouillé  de  fa  robbe  mortelle  : 
Et  auorta  du  part^  en  opprobre  &  defdain 
Qu'Hercule  de-fur  elle  auoit  mife  la  main. 
Et  luy  auoit  laiffé  au  front  la  cicatrice 
Qui  defcouure  à  chacun  fon  nom  ù*  fa  malice. 

Or  cefte  Volupté  (ainfi  fe  fait  nommer 
Celle  qui  veut  fa  vie  en  plaifirs  confommer) 
M'arrefte  les  paffansy  ù*  tant  elle  efi  mignarde, 
Quenyurez  de  plaifirs,  de  tels  mots  les  retarde  : 
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O  pauures  abufez,  que  U  nom  de  Vertu 
A  faujffement  feduits  /  pauure  peuple  vefiu 
D'vne  rohbe  de  bou'é,  à  laquelle  Nature 
Trop  chiche  n'a  donné  finon  la  pourriture! 
Vous  penfez-vous,  mortels,  faire  de  nouueaux  Dieux^ 
Et  de  terre  chargez  voler  iufques  aux  cieuxf 

LaiJ/ez  moy  ces  deffeins  qui  ne  font  que  menfonges, 
Que  Chimères  en  l'air^  que  fables  &  que  fonges. 
Et  mortels  n* efperez  finon  que  le  trefpas 
Qui  eft  voflre  héritage,  ù*  vous  fuit  pas  à  pas. 

Quelle  fureur^  humains,  quelle  ardente  manie 
Vofhefotte  raifon  fi  follement  manie. 
Que  vouloir  par  trauail  en  cheueux  blancs  chercher 
le  ne  fçay  quelle  femme  ajjife  en  vn  Rocher, 
De  qui  le  nom  eft  vain  &  vaine  l'entreprije? 
Hé/  qu'en  rapportez-vous  finon  la  barbe  grife 
Pour  toute  recompenfe,  ou  quelque  mal  foudain 
Q^i  vous  fait  trefpaffer  du  iour  au  lendemain  f 
En-ce^pendant  les  ans  de  la  ieuneffe  tendre 
Qye  vous  deuriez  en  jeux  &  en  plaifirs  defpendre, 
Se  perdent  comme  vent,  &  ne  réaniment  plus 
Vos  corps  de  longue  eftude  impotens  ù*  perclus. 

Si  Vertu  nefilloit  vos  yeux  de  piperie. 
Vous  cognoiftriez  bien  toft  quelle  eft  fa  menterie. 
La  Nature  y  répugne,  &  vous  monftre  combien 
Vertu  pipe  vos  cœurs  fous  ombre  d'vn  faux  bien  ; 
Celuy  qui  fuit  Nature  eft  f âge,  &  ne  fe  laiffe 
Séduire  des  appas  de  telle  enchanter effe, 

Quacquift  iadis  Socrate,  Ariftote  ù*  Platon, 
Pytliagore,  Thaïes,  Theophrafte  &  Criton 
Pour  aimer  la  Vertu,  fors  vne  renommée 
Qui  fera  par  les  ans,  comme  ils  font,  confomméef 
Dequoy  fert  le  renom  au  mort  qui  nefent  rien? 
Malheureux  eft  celuy  ce^pendant  qu'il  eft  fien. 
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Qu'il  fem,  qu*U  voit,  qn^il  oyt^  qui  ne  fait  bonne  ehere 
Sans  confumerfa  vie  en  pénible  mifere 
Apres  ie  ne  fçay  qncy  qu'on  ne  peut  acquérir 
Que  par  longue  trifleffe^  en  danger  (Ten  mourir. 

Qjte  voirrezHVOus  là  haut  que  ronces  &  qu'orties^ 
Ici  vous  ne  voirrez  que  fleurettes  forties 
Dufein  du  Renouueau  :  ici  le  beau  Printemps^ 
La  ieunejfe  &  F  amour  habitent  en  tous  temps  : 
Ici  l'homme  vieilliji  en  plaifir  deUSable^ 
Et  s*en-^afoul  de  vie  dnfi  que  ivne  table. 

De  tels  mots  Volupté  arrefte  les  pajffans, 
Qui  malr-fains  du  cerneau,  ne  font  affezpuijfans, 
Ainfi  que  tu  as  fait,  de  fe  boucher  (oreille 
Pour  iouyr  du  plaifir  qu'ici  ie  f  appareille. 

Pource  mon  cher  ami,  dés  enfance  cognu, 
Tu  fois  en  mon  Palais  le  plus  que  bienvenu. 
Il  faut  que  ie  t'embrajfe,  ù*  que  ie  te  careffe. 
Puis  que  tu  as  douté  l'ocieufe  Pareffe, 
Et  fans  auoir  ouy  les  chants  de  Volupté 
Tu  es  fur  mon  Rocher  par  eftude  monté. 

Cefte  ieune  rufée  efi  fi  fort  cauteleufe, 
Qu'en  lieu  de  te  fouler  d*vne  douceur  mielleufe, 
Teuft  prefenté  du  fiel,  &  comme  àfon  amant 
Donné  vn  frefle  verre  en  lieu  d'vn  Diamant. 

Doncques  tu  m'as  aimé  pour  l'amour  de  moy-mefme 
Sans  efpoir  de  loyer  :  auffi  d'amour  extrême 
le  faime  en  recompenfe,  ù*  n^auras  en  retour 
De  m' aimer  de  bon  cœur  finon  que  mon  amour. 

Toufiours  mes  amoureux  ont  de  moy  iouiffance  : 
oc  Les  mondains  amoureux  viuent  en  indigence 
a  Defirant  la  beauté,  iy  l'homme  defireux 
«c  Pour  n  auoir  f on  fouhait,  eft  toufiours  malheureux. 
Mais  mon  fidelle  amant  fans  ardeur  inconftante 
Se  contente  de  moy,  de  luy  ie  me  contente  : 


ROYAL.  341 

Et  fans  plus  defirer  il  a  tant  dt  plaifir^ 
Que  te  fuis  pour  iamais  la  fin  de  fon  défit. 

Pour  me  faire  F  amour  il  ne  faut  qu^on  fe  farde^ 
Qu'au  miroir  pareffeux  la  face  onfe  regarde, 
Qu'on  foit  bien  parfumé,  ou  qu'on  foit  bien  veftu 
D^vn  drap  d'or  par  rayons  à  lafoye  battu, 
Qu* on  face  des  tournois,  qu'on  forte  à  la  campaigne, 
Qu'en  armes  on  galope  vn  beau  genêt  d'Efpaigne, 
Qu'on  foit  bien  gaudronné  ;  le  ne  veux  point  cela. 
Mon  amour  feulement  fe  donne  à  celny-^là 
Qui  m'aime  plus  que  luy,  qui  me  fuit  à  la  trace. 
Et  de  rien  n'eft  foigneux  que  de  ma  bonne  grâce. 

Tel  amant  eft  heureux  admirable  àr  parfait  : 
H  ne  penfe  iamais  r^  ne  dit  ny  ne  fait 
Rien  dont  ilfe  repente,  &  en  foy-mefme  ferme 
Il  eft  fon  but,  fa  fin,  fon  limite  &  fon  terme. 
Son  parfait  &  fon  tout .«  quand  le  Ciel  tomberoit, 
L'efclat  fans  Veffroyer  fa  tefte  frapperoit. 

Tous  humains  accidens  il  defdaigne  ir  mefprife. 
Il  defdaigne  la  ftame  en  fa  maifon  efprife^ 
Prifon^  terre  ér  argent  y  trahifons  de  valets, 
Perte  thabiUemens,  de  biens  &  de  Palais, 
De  femmes  ir  d'enfans,  ér  confiant  ilfe  ioue 
De  Vaueugle  Fortune^  &  des  tours  de  fa  roUe, 
Il  n'a  iamais  fouci  du  change  des  faifons  : 
Car  tout  enuelopé  d^ immobiles  raifons 
S^ enferme  d'vn  rampart  clos  de  Philofophie, 
Qui  mefprife  le  Temps  isr  Fortune  des  fie. 

Il  eft  riche  fans  biens,  il  vit  heureufement. 
Et  parfait  de  tous  poinàh  il  a  contentement  : 
llfçait  tout,  il  voit  tout,  ir  la  lourde  ignorance 
Dedans  fon  eftomac  ne  fait  point  demeurance: 
Ilfe  cognoift foy^mefme,  &  ne  doute  de  rien  ; 
Sans  ailleurs  s' ef garer  il  demeure  toutfien. 
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Et  nulle  pajjionfoit  d'ire ^  ou  foit  tTenuie, 
De  douleur  ou  de  peur  ne  tourmente  fa  vie. 

En  cefte  terre  baj/e  il  n'eftime  rien  grand  : 
Car  fon  efprit  au  Ciel  à  toute  heure  fe  pend, 
Oit  la  grandeur  de  Dieu  défi  près  il  aduife^ 
Qj^e  toute  chofe  humaine  en  fon  cœur  il  meprife  : 
Et  rien  tant  foit  efhange^  ou  douteux^  ou  nouueau, 
Prefent  ou  aduenir  n^offenfe  fon  cerueau. 

H  a  chajffe  defoy  toute  forte  de  vice, 
Uardante  ambition,  la  vilaine  auarice. 
Luxure  dijjolue,  ir  sefl  fait  pour  m'aimer, 
Vn  homme  tout  parfait  qu'on  ne  fçauroit  blafmer. 

Ainfi  rien  n*apparoiJi  au  monde  miferable. 
Qui  foit  fors  mon  amour  étemel  ù*  durable. 
La  richeffefe  perd,  la  force  &  la  beauté, 
Faueur,  crédit,  honneur,  nobleffe,  royauté, 
Comme  neige  au  Soleil,  ou  comme  la  fumée 
Qui  par  le  vent  foufflée  en  Pair  efl  confumée  : 
Sans  plus  mon  amoureux  ne  s'esbranU  iamais. 
Plus  ferme  que  le  roc  fur  lequel  ie  le  mets. 

U infâme  pauureté  ne  ronge  fa  poitrine. 
Indigence  ne  faim  defur  luy  ne  domine  : 
Le  monde  efl  fon  pays,  il  nefi  point  eftranger. 
Il  va  iufques  à  Hnde,  &  reuientfans  danger  : 
Et  quand  le  Sort  malin  ou  la  Fortune  dure 
Luy  menace  le  chef,  ie  m'oppofe  à  Viniure, 
Et  plus  efi  enfondré,  plus  ie  le  tire  en  haut. 
Et  iamais  mon  fecours  au  befoin  ne  luy  faut. 

le  le  fais  de  doâhine  ù*  d*honneur  l'exemplaire, 
le  le  tire  bien  loin  des  tourbes  du  vulgaire, 
le  Fauance  en  crédit,  ie  le  pouffe  aux  honneurs. 
Et  difcret  ie  le  rens  entre  les  grans  Seigneurs  : 

Ainfi  que  ie  t'ay  fait,  amiable  Rouuere, 
Qui  peux  entremefler  le  doux  &  le  feuere, 
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Et  qui  fçais  par  vn  art  gracieux  &  courtois 
Pratiquer  les  faueurs  des  Princes  &  des  Rois, 

Tes  mœurs  &  ta  prudence  ont  fait  que  Ion  te  voye 
Choifi  pour  feruiteur  du  grand  Duc  de  Sauoye 
Et  de  fa  chère  efpoufe  (ame  keureufe)  qui  fait 
Nojhe  âge  plus  poli,  plus  diuin  &  parfait ^ 
Qui  fur  toute  Princejje  a  franchement  fuiuie 
Moy  qui  fuis  la  Vertu  dés  le  tour  de  fa  vie. 

Or  fus  embrajfezr-moyy  tant  pour  auoir  ceft  heur 
Que  d'être  d*vn  tel  Duc  fideUe  feruiteur, 
Que  d*ejlre  feruiteur  de  telle  Marguerite  : 
Et  pour-autant  auffi  que  tafoy  le  mérite^ 
Q^i  ne  pourra  iamais  Je  feparer  de  moy  ! 
Car  iamais  vn  bon  cœur  ne  viole  fa  foy, 

Ainji  te  difi  Vertu  de  fa  bouche  vermeille  : 
Autant  le  iaurfitt  grande  &  fur  ce  ie  m*efueille. 


DISCOVRS 

A    MONSIEVR    DE    CHEVERNY, 
Garde  des  Seaux  de  France. 

Celuy  qui  le  premier  du  voile  d'vne  fable 
Prudent  enueloppa  la  chofe  véritable, 
A  fin  que  le  vulgaire  au  trauers  feulement 
De  la  nuiâi  vijl  le  iour  ir  non  realementy 
Il  ne  fut  [vn  de  ceux  qu'vn  corps  mortel  enferre, 
Mais  des  Dieux  qui  ne  vit  des  prefens  de  la  terre. 

Les  myfieres  facrez  du  vulgaire  entendus, 
Refemblent  aux  bouquets  parmi  l'air  efpandus, 
Dont  l'odeur  fe  confomme  au  premier  vent  qui  s* offre. 
Et  ceux  durent  long  temps  qu'on  garde  dans  vn  coffre. 
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Nojhe  mère  Nature  entre  les  Dieux  &  nous 
Quefift  Deucalion  du  get  defes  caiUous, 
Mift  la  Lune  au  Milieu  qui  nous  fert  de  barrierey 
A  fin  que  des  mortels  rimbecille  lumière 
S'exerce  à  voir  la  terre,  &  d'art  audacieux 
N'ajfemble  plus  les  monts  pour  efpier  les  deux, 

Pource  nos  deuanciers  ont  dit  par  artifice. 
Qu'autrefois  lupiter  receut  àfonferuice 
Deux  hommes  différents  de  mœurs  &  de  defiin. 
Dont  la  diuerfe  vie  eut  différente  fin. 
Il  les  repeut  tous  deux  de  celejie  ambroftt  : 
Ils  auoyent  à  fa  table  vne  place  choifte  : 
Rien  neftoit  bon  aux  deux  quib  n'eujfent  approuué. 
Et  premiers  Confeillers  defon  Confeil  priui 
Participoyent  enftmble  à  la  grandeur  royale. 

Uvn  auoit  nom  Minos,  l'autre  auoit  nom  Tantale, 
L'vnfage,  l'autre  fol:  ce  Tantale  effronté 
Aux  hommes  reuelâ  des  Dieux  la  volonté, 
Pource  celuy  qui  l'air  de  fes  foudres  fepare. 
Le  fiji  tomber  du  Ciel  au  profond  du  Tartare, 
Mourant  defoifen  l'eau,  de  faim  entre  le  fruiS. 

Au  contraire,  Minos  fut  fagement  inftruit, 
Il  eut  la  bouche  fobre  :  (t  iuge  véritable 
S'aJJît  de  lupiter  par  neuf  ans  à  la  table. 
Puis  reuenu  çà  bas  fonda  de  bonnes  loix, 
Fut  Prince  droiturier  :  fi  bien  que  les  Cretois 
Le  vcyant  abonder  en  îuftice  fuprefme, 
Le  penfoyent  efire  fils  du  grand  lupiter  mefme. 
Voila  comme  les  vieux  ont  dextrement  tafché 
D'emmanteler  le  vrof  d'vne  fable  caché. 

lupiter  ne  fut  onc  ny  Minos  en  la  forte 
Que  nos  pères  Vont  feint  :  tout  cela  fe  rapporte 
Aux  Rois,  aux  Magifirats  &  à  leurs  Confeillers 
Qui  gouuernent  V oreille,  ir  font  leurs  familiers. 
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Ta  prudence f  Huraultf  ton  feruice  fiielle^ 
Ta  bonne  confcience^  ir  ton  Roy  qui  t'appelle 
A  P honneur  fouuirain  (Faj^ant  bien  mérité) 
Vont  donné  des  François  P extrême  autkorité. 

La  France  maintenant  qui  tes  aSes  regarde. 
Te  baille  noftre  Prince  &  fa  Couronne  en  garde  : 
Tu  Vas  comme  en  depofty  &  de  bej^  ce^pendant 
Aux  peuples  fes  fubiets  tu  t* es  fait  refpondant. 

Hbnjiy  ne  faudra  pas,  Hurault  fera  la  faute  : 
Pouree  tu  dois  preuoir  d'vne  prudence  conte 
Quelle  Ourfe  doit  fa  nef  conduire  par  la  mer. 
La  vague  en  fa  faueur  ne  fe  veut  plus  calmer, 
La  tempefie  ta  prinfe,  &  faut  beaucoup  ivfage 
Pour  la  mener  au  port  entière  du  naufrage. 

H  faut  pour  gouuemer  vn  peuple  diuifé 
Auoir  comme  tu  as,  Fefprit  bien  aduifé, 
Non  pas  à  faire  pendre  ou  rompre  fur  la  roue, 
Getter  vn  corps  au  feu  dont  la  flamme  fe  iouë, 
A  faire  vue  Ordonnance,  à  baftir  vn  Edit, 
Qpi  fouuent  eft  du  peuple  en  grondant  contredit  : 
Ceft  la  moindre  partie  où  prétend  la  luftice. 
La  luflice  (croy  moy)  ceft  de  punir  le  vice, 
Se  chaftier  foy-^nefme,  eftre  iuge  defoy, 
Eftrefon  propre  maiftre  &  fe  donner  la  loy. 

Vaime  les  gens  de  bien  qui  ont  ce  qu'ils  méritent. 
Qui  vers  eux,  vers  le  peuple  ir  vers  le  Roy  s'acquitent. 
Qui  au  confeil  d^eftat  ne  viennent  apprentifi. 
Qui  donnent  audience  aux  grans  &  aux  petits. 

le  naime  point  ces  Dieux  qui  font  trop  grans  leurs  temples. 
Qui  defimples  mortels  (trompez  par  faux  exemples) 
Veulent,  auant  purger  leurs  propres  paffions, 
Commander  aux  humeurs  de  tant  de  nations, 
Et  fans  cejfer  de  boire  ainfi  qu^vn  hydropique, 
S  en-graiffer  feulement,  &  non  la  Republique, 
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Harpyes  de  Phinée,  &  qm  ne  foni  quvn  tour 
De  Cafior  &  Folhx  attendre  le  retour. 

le  ne  fçanrois  mmer  V impudente  entreprsfe 
D*vn  qui  ckerche  fortune  en  vue  barbe  grife^ 
Et  moins  vn  affetté^  vn  bateleur  de  Court, 
Qyi  la  faueur  mendie  &  fuit  le  veut  qui  court  t 
Mais  Paime  vn  homme  droite  nonferuiteur  du  victj 
Qui  prejffefous  les  pieds  la  Court  &  fauarice. 
Qui  mieux  voudroit  mourir  que  corrompre  la  Uy^ 
Qpi  aime  plus  t  honneur  qu*vn  mandement  de  Roy^ 
Qui  laiffe  à  fa  mtdfon  la  bonne  renommée. 
Et  non  pas  la  richejfe  en  vn  coffre  enfermée: 
Au  refte  galland  homme,  ir  qui  prend  fou  plaifir 
Quand  fa  cJurrge  publique  en  donne  le  loifir. 
Sans  vouloir  par  faueur  aux  autres  faire  croire 
Qye  la  corne  ivn  Buffle  efi  vue  dent  iyuoire. 

Les  fables  ont  chanté  que  iadis  Fhaéthon 
D'vn  petit  poilfoletfe  couurant  le  menton^ 
Deceu  d'vn  ieune  cœur  qui  toute  chofe  efpere, 
Entreprift  de  guider  le  coche  defon  père  : 
Mais  esblouy  des  rais  qui  fortoyent  du  Soleil, 
Veincu  de  trop  de  feu  perdit  force  &  confeil, 
Les  brides  luy  coulant  de  fes  mains  efperdues. 
Tombant  à  bras  efpars,  à  iambes  ejiendues, 
A  cheueux  renuerjez,  hauffé  de  trop  t^orgueil. 
Tomba  dedans  le  Po  fon  humide  cercueil. 

Autant  en  eft  d'Icare,  &  de  ceux  dont  P audace 
Trop  près  du  grand  Soleil  font  eleuer  leur  face* 
S'ils  uattrempent  leur  vol,  toufiours  mal  à  propos 
Leur  plumage  ciré  sefcoule  de  leur  dos. 

Bien  meilleure  eftfouuent  la  médiocre  vie 
Sans  pompe,  fans  honneur,  fans  embufcke  d^enuie, 
Q^e  de  vouloir  paffer  en  grandeur  le  commun, 
Pourfe  faire  la  fable  &  le  ris  d'vn  chacun. 
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Et  en  penfani  JUUr  tous  Us  Argus  (U  Frauce^ 
Eux-mefmts  s^aumgUr  eu  leur  propre  ignarauce. 

Vof  veu  depuis  trente  ans  vu  nmnbre  (Timpudens 
Rapetaffeurs  de  loix  caurtizans  &  ardeuSy 
Qyifans  honte^  fans  cœur,  fans  orne  &  ftns  poitrine 
Abboyent  les  honneurs  à  faire  bonne  mine. 

le  les  aj  veus  depuis  de  leur  maiftre  mocquez. 
Et  des  peuples  au  doigt  notez  &  remarquez* 
Car  bien  que  lafaueur  qui  n'a  point  de  ceruelle. 
Les  poujffaft  en  crédit,  le  peuple  qui  ne  celle 
lamais  la  vérité,  fiffloit  de  tous  cofiez 
Le  port  impérieux  de  leurs  fronts  eshontezt 
tf  Cefi  autre  chofe  Jeflre,  &  vouloir  aparoiflre» 
«  L'eftregift  enfubfiance,  apparoir  ne  peut  eftre 
c  Qu'imagination  ;  mais  en  la  vanité 
a  Sottuent  l'imaginer  corrompt  la  vérité. 
Beaucoup  de  Phaethons  fe  font  monjbrez  en  France, 
Dont  le  vol  trop  hautain  a  fraudé  Pefperance. 

Des  vieux  fiecles  la  fable  eji  hiftoire  auiourd'huy. 
La  fortune  (croy  moy)  nejl  pas  certain  appuy. 
Mais  la  feule  vertu  qui  les  malheurs  des  fie, 
Qpi  s* arme  des  couteaux  de  la  Philofophie, 
Q^i  monftre  que  la  vie  eft  le  iou'ét  du  fort. 
Et  que  le  vray  bonheur  ne  vient  qu^apres  la  mort. 

Ne  vois'tu  la  plus  part  des  hmmes  qui  te  fuiuent 
A  ta  table  au  chafteauf  c*eji  pour  autant  qu'ils  viuent 
Sous  ton  authorité,  non  pour  l'amour  de  toy. 
La  faneur  a  touftours  tels  corbeaux  près  defoy. 
D*vn  vifage  hypocrite  en  mentant  ils  f  adorent  : 
Oà  ceux  qui  de  bon  cwur  t'eftiment  &  t'honorent, 
Ne  te  preffent  iamais,  &  ne  veulent  finon 
Qu'vn  accueil  de  ta  face,  &  célébrer  ton  nom. 

Or  toy  qui  es  nourri  par  la  mefme  prudence. 
Aux  affaires  rompu  dés  ta  première  enfance. 


LES 

ECLOGVES  ET  Ma- 
scarades DE  PIERRE 

DÉ    RONSARD. 

qp 

A 

TRESILLVSTRE    ET   TRESVERTVEVX 
PRINCE  FRANÇOIS  DE  FRANCE  DVC 

d'aNIOV,     fils     et     FRERE     DE     ROY. 


A   TRESHAVT   ET   TRESVERTVEVX 

PRINCE   FRANÇOIS   DE   FRANCE, 
Duc  d'Anjou,  fils  &  frere  de  Roy. 


•  Pleffis 
eu  la  mai- 
fon  où  fe 
tienv  (on 
Alteffe, 
qnand  il 
demeare  & 
Tours. 


Tandis  que  la  vaillance,  ame  (Tvn  bon  courage. 
Vous  poujfe  à  regaigner  t ancien  héritage 
Des  Princes  vos  i^euls,  Ù*  qu*ami  du  harnois 
Vous  marquez  plus  auant  les  bornes  des  François, 
Aimant  mieux  la  fueur,  la  poudre  &  la  prouéjfe, 
Que  roUiller  au*  Pleffis  vos  beaux  ans  de  parejfe: 
Paris  me  tient  ici,  où  par  limpreffion 
Venuoye  mes  enfans  en  toute  nation 
Conceus  de  mon  efprit  par  vne  ardente  verue, 
Ainfi  que  lupiter  du  fien  conceut  Minerue, 
M'ouurant  (fans  emprunter  de  Vulcan  le  couteau) 
Par  peine  îr  par  trauail  mon  fertile  ccrueau. 
Les  enfans  de  V efprit  vn  long  fiecle  demturent, 
Ceux  des  corps  iournaliers  ainfi  que  les  iours  meurent, 

le  vous  ay  confacré  mes  Eclogues,  à  fin 
Que  voftre  beau  renom  ne  prenne  iamais  fin. 
Non  plus  que  les  Pafieurs  le  fuiet  de  mon  Hure, 
Les  Rois  Ît  les  Pafieurs  ont  mefme  efiat  de  viure  : 
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Vvn  garde  les  troupeaux,  par  l'autre  font  conduits 
Les  peuples  fous  la  loy  de  leurs  fceptres  réduits, 
Pource  Homère,  qui  vit  par  longues  renommées, 
Appelloit  les  grans  Rois  les  Pajleurs  des  armées. 

Dauid  d'vnfimple  Paftre,  &  de  bas  fang  ijfu. 
Par  les  Prophètes  oingt,  au  thrSne  fut  receu  : 
Puis  dejirant  thonneur  où  tout  Monarque  afpire 
Plus  outre  par  la  guerre  augmenta  fon  Empire, 

Moyfe  Svn  Bergerot  deuint  Legiflateur, 
Deuint  grand  Capitaine,  isr  comme  vn  grand  pafteur 
Guida  par  les  defertsfes  troupes  vagabondes, 
Et  fift  pajferfon  peuple  entre  les  murs  des  ondes. 

Pource  ne  dédaignez  ce  vulgaire  prefent  : 
Et  croyez,  mon  grand  Duc,  que  rien  n'eftjt  duifant, 
Ny  qui  tant  fe  conforme  aux  grandes  feigneuries, 
Que  teftat  des  Bergers  &  de  leurs  Bergeries. 


BERGERIE. 

LES  PERSONNAGES. 

Le  premier  joueur  de  lyre  dira  le  Prologue. 
S'enfuit  après  le  Chœur  des  Bergères. 

ENTREPARLEVRS. 
Orleantin,    Angelot,     Nduarrin,     Guifin,     Margot. 

PVIS 
Le  premier  Pafteur  voyageur.  Le  fécond  Pafteur  voyageur. 

PVIS 
Le  fécond  ioueur  de  lyre. 

PVIS 

Deux  Pafteurs  dedans  vn  antre, 

l'vn  reprefentant  la  Royne, 

l'autre  Marguerite,  Ducheife  de  Sauoye. 


LE   PREMIER    lOVEVR    DE    LYRE 


COMMENCE. 


Les  chefnes  ombrageux,  que  fans  art  la  Nature 
Par  les  hautes  forefts  nourrift  à  Vauanture, 
Sont  plus  doux  aux  troupeaux,  &  plus  frais  aux  bergers 
Que  les  arbres  entez  d'artifice  es  vergers  : 

Des  libres  oifelets  plus  doux  eft  le  ramage 
Que  n'efi  le  chant  contraint  du  RoJJignol  en  cage. 
Et  la  fource  d'vne  eau  faillante  ivn  rocher 
EJl  plus  douce  au  pajfant  pour  fa  foif  ejlancher, 
(Quand  fans  art  elle  coule  en  fa  riue  rujîique) 
Que  neft  vne  fontaine  en  marbre  magnifique, 
lalliffant  par  effort  en  vn  tuyau  doré 
Ah  milieu  de  la  court  d'vn  Palais  honoré. 
Plus  belle  ejl  vne  Nymphe  en  fa  cotte  agrafée. 
Aux  coudes  demy-nuds,  quvne  Dame  coifée 
D'artifice  foigneux,  toute  peinte  de  fard  : 
Car  toufiours  la  nature  eft  meilleure  que  l'art. 

Pour  ce  ie  me  promets  que  le  chant  folit  aire 
Des  fauuagcs  Pafteurs  doit  d'auantage  plaire 
(D'autant  qu'il  eft  nàiffans  art  &  fans  façon) 
Quvne  plus  curieufe  ir  fuperbe  chanfon 
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De  ces  maiftres  enflez  fvne  Mufe  hardie. 
Qui  font  trembler  le  ciel  fous  vne  tragédie, 
Et  d'vn  vers  ampoulU  d'vne  effroyable  vois 
Redoublent  le  malheur  des  Princes  &  des  Rois. 

Efcoutez  donc,  leSeurs,  les  mufettes  facrées 
De  nos  Princes  feigneurs  de  diuerfes  contrées, 
Qui  font  diuerfement  tout  ainfi  qu*il  leur  plaifl 
D*amoureufes  chanfons  fonner  cefte  forefi. 

Ce  ne  font  pas  Bergers  fvne  maifon  champeftre 
Qui  mènent  pourfalaire  aux  champs  les  brebis  paiftre, 
Mais  de  haute  famille  ir  de  race  dajeux  : 
Qui  portant  en  la  main  le  Sceptre  en  diuers  lieux 
Ont  défendu  F  Europe,  &  en  toute  affeurance 
Engrejp  leurs  troupeaux  par  les  herbes  de  France, 

Le  Chœur  des  Bergères  compofé  de  douze,  aififes 
dedans  vn  Antre,  fix  dVne  part,  &  fix  de  l'autre. 

La  première  partie  du  cofté  dextre  commence  en  chantant. 

Si  nous  voyons  entre  fleurs  ir  boutons 
Paiftre  moutons. 
Et  nos  chéureaux  pendre  fus  vne  roche. 
Sans  que  le  loup  fur  lefoir  en  approche 

De  fa  dent  croche: 
Si  lizflorir  &  rofes  nous  fentons, 
Voyans  mourir  toute  herbe  ferpentine  : 
Si  nous  voyons  les  Nymphes  à  minuit 
En  leur  fimple  vafquine 
Mener  vn  bruit 
Danfant  aux  bords  d^vne  fource  argentine: 
Si  nous  voyons  lefiecle  d'or  refait, 
Ceft  du  bienfait 
De  la  Bergère  Catherine. 
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L'autre  partie  fort  de  TAntre  du  coftë  gauche 
en  chantant. 

Quand  nous  irons  baigmr  Us  grajfis  peaux 

De  nos  troupeaux 

Pour  leur  blanchir  ergots^  cornes  &  laines^ 

Semant  par  tout  les  rofes  à  mains  pleines 

Sur  les  fontaines 

Et  les  ruijffeaux  : 

Quand  nous  ferons  aux  Nymphes  leferuice^ 

Et  d'humble  office 
Irons  verfant  lefang  d'vn  aignelet 
Dedans  du  laiS 
Pour  facrifice  f 
Lors  nous  ferons  de  gazons  vn  autel 
Tout  couuert  de  branche  myrtine. 
Et  par  vn  voeu  folennely 
De  la  Nymphe  Katherine 
Inuoquerons  le  renom  étemel  : 
Puis  d^âge  en  âge 
En  humble  hommage 
Dedans  fon  temple  efpandrons  nulle  fleurs^ 

Honorant  fon  vifage. 
Car  tant  qu'Amour  fe  nourrira  de  pleurs 

Et  de  douleurs^ 
Deuant  nos  yeux  nous  aurons  fon  image. 

Le  Chœur  des  Nymphes  toutes  enfemble  fe  prend  par 
la  main,  8c  dit  cefte  Chanfon  en  danfant  :  puis  fe 
retirent  en  l'Antre  d'où  elles  eftoient  forties. 

Nous  auons  veu  d'vn  Prince  la  ieunejffe, 
D'vn  Prince  fils  ivne  grande  Déejffe, 
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Dont  la  beauté^  la  gract  &  Us  valeurs 
Oment  nos  champs,  comme  an  matin  l'Aurore 
Orne  le  ciel,  quand  [on  beau  front  colore 
Tout  l  Orient  de  perUs  &  de  fleurs. 

Puijpmtfes  ans  croiftre  comme  la  rofe 
Qu*vne  pucelle  en  diligence  arrofe 
Soir  &  matin  pour  s'en  faire  vn  bouquet, 
Afin  qu'vn  iourfi  hautement  il  croijfe, 
Que  fur  les  Rois  autant  il  apparoiffe 
Qu'vneforeft  par-deffus  vn  bofquet. 

Au  bon  Carlin  le  ciel  face  la  grâce 
De  voir  çà  bas  les  infans  de  fa  race 
Tout  courbé  tans  des  peupUs  adoré  : 
Ceji  ce  Carlin  promis  des  deftinées, 
Sous  qui  courront  les  meilleures  années 
Du  vieil  Saturne  &  du  fiecle  doré. 

Les  quatre  Bergers  &  la  Bergère  fe  prefentent 
enfemble  fortans  d'vn  Antre  à  part. 

Orleantin  commence. 

Puis  que  le  lieu  le  temps  la  faifon  ir  ïenuie 
Qui  s'efchaufent  dt amour,  à  chanter  nous  conuie, 
Chanton  donquesy  Bergers,  &  en  mille  façons 
A  ces  grandes  forefts  appremn  nos  chanfons. 

Icy  de  cent  couleurs  s'efmaille  la  prairie, 
Icy  la  tendre  vigne  aux  ormeaux  fe  marie, 
Icy  t ombrage  frais  va  fes  fueilles  mouuant 
Errantes  çà  &  là  fous  t  haleine  du  vent: 
Icy  de  pré  en  pré  les  foigneufes  auettes 
Vont  baifant  &  fuçant  les  odeurs  des  fleurettes  ! 
Icy  le  gazouillis  enroué  des  ruijffeaux 
S'accorde  doucement  aux  plaintes  des  oy féaux. 
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Icy  entre  Us  pins  Us  Zepkyres  s'entendent. 

Nos  flûtes  ce-pendant  trop  parejfeufes  pendent 
A  nos  coU  endormis  ^  &fembU  que  ce  temps 
Soit  à  nous  vn  Hyuer^  aux  autres  vn  Printemps. 

Sus  donques  en  ceft  Antre  ou  dejfous  ceft  ombrage 
Difons  vne  chanfon:  quant  à  ma  part^  ie  gage 
Pour  U  prix  de  celuy  qui  chantera  U  mieux  ^ 
Vn  cerf  appriuoip  qui  me  fuit  en  tous  lieux. 

le  U  defrobay  ieune  au  fond  d'vne  vallée 
A  fa  mère  au  dos  peint  d'vne  peau  martelée, 
Et  le  nourry  fi  bien  quefouuent  le  gratant. 
Le  chatouillant  touchant  le  peignant  érfiatant 
Tantoft  auprès  tvne  eau  tantoflfur  la  verdure^ 
En  douce  ie  toumof  fa  fauuage  nature, 

le  Fay  toufiours  gardé  pour  ma  belle  Thoinon^ 
Laquelle  en  ma  faneur  FappelU  de  mon  nom  : 
Tantoft  elle  le  baife,  &  de  fleurs  odoreufesy 
Enuironne  fon  front  irfes  cornes  rameufesy 
Et  tantoft  fon  beau  col  elle  vient  enfermer 
D'vn  carquan  enrichy  de  coquilles  de  mer^ 
Ou  pend  vne  grand*  dent  de  fanglier,  qui  refemble 
En  rondeur  le  Croiffant  qui  Je  réioint  enfemble. 

Il  vafeul  &  penfifoùfon  pied  le  conduit: 
Maintenant  des  forefts  les  ombrages  il  fuit. 
Maintenant  il  fe  mire  aux  bords  d*vne  fontaine 
Ou  s'endort  fous  U  creux  d*vne  roche  prochaine: 
Puis  il  retourne  aufoir,  ér  gaillard  prend  du  pain 
Tantoft  dejffus  la  table,  ir  tantoft  en  ma  main, 
Saute  à  l'entour  de  moy,  ù'defa  corne  effaye 
De  coffer  brufquement  mon  maftin  qui  Fabaye: 
Fait  bruire  fon  cleron,  puis  ilfe  va  coucher 
Au  giron  de  Thoinon  qui  Feftime  fi  cher, 
llfouffre  que  fa  main  le  cheueftre  luy  mette 
Plein  de  houpes  defoye,  ù*  fi  douce  le  traite 
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Que  fur  le  dos  priué  le  bafl  elle  luy  met. 

EUe  monte  dejjus  &  fans  crainte  le  fait 
Marcher  entre  les  fleurs^  le  tenant  à  la  corne 
D'vne  main,  &  de  Vautre  en  cent  façons  elle  orne 
Sa  croupe  de  bouquets  &  de  petits  rameaux  : 
Puis  le  conduit  aufoir  a  lafraifcheur  des  eaux^ 
Et  de  fa  blanche  main  feule  luy  donne  à  boire. 

Or  quiconques  aura  Fhonneur  de  la  viâfoire, 
Sera  maiftre  du  cerf  bien^heureux  &  contant 
De  donner  à  s* amie  vn  prefent  qui  vaut  tant. 


Angelot. 

f^  g^g^  ^on  grand  bouc,  qui  par  mont  &  par  plaine 
Conduit  feul  vn  troupeau  comme  vn  grand  Capitaine: 
H  eftfort  &  hardy,  corpulent  &  puijfant, 
Brufque,  prompt,  efueilli,  fautant  &  bondijfant^ 
Qui  grate  enfe  ioiiant  de  F  ergot  de  derrière 
(Regardant  lespajfans)  fa  barbe  mentonnière: 
Il  a  le  front  feuere  &  le  pas  mefuré, 
La  contenance  fiere  &  Vœil  bien  ajffuré  : 
H  ne  doute  les  loups  tantfoient  ils  redoutables  y 
Ny  les  maftins  armez  de  colliers  effroyables^ 
Mais  planté  fur  le  haut  d'vn  rocher  efpineux 
Les  regarde  pajfer,  &Jife  mocque  d*eux. 

Son  front  eft  r emparé  de  quatre  grandes  cornes  : 
Les  deux  proches  des  yeux  font  droites  comme  bornes 
Quvn  père  de  famille  efleue  fur  le  bord 
Defon  champ  qui  eftoit  nagueres  en  difcord: 
Les  deux  autres  qui  font  prochaines  des  oreilles, 
En  douze  ou  quinze  plis  fe  courbent  à  merueilles 
Comme  ondes  de  la- mer ^  &  en  tournant  fe  vont 
Cacher  deffous  le  poil  qui  luy  pend  fur  le  front. 
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Dés  la  poinâfe  du  tour  ce  grand  bouc  nefommetlU, 
N'attend  que  le  Pajieur  tout  le  troupeau  reJkeiUe^ 
Mais  il  fait  vn  grand  kruit  dedans  ieftable^  &  puis 
En  pouffant  le  crouilUt  de  fa  corne  ouure  rkuit. 
Et  guide  les  chéureaux  qu*a  grands  pas  il  dénonce 
Comme  de  la  longueur  d'vne  moyenne  lance, 
Puis  les  rameine  aufoir  à  pas  contez  &  longs, 
Faifant  fous  fes  ergots  poudroyer  les  fabUms. 
Jamais  en  nul  combat  n'a  perdu  la  bataille, 
Ruzé  dés  fa  ieuneffe  en  quelque  part  qu*il  aille 
D'emporter  la  viBoire:  auffi  les  autres  boucs 
Ont  crainte  de  fa  corne,  &  le  reuerent  tous. 
le  le  gage  pourtant:  voy  comme  ilfe  regarde, 
H  vaut  mieux  que  le  cerf  que  ta  Thoinon  te  garde. 


Nauarnn> 

ViTf  dans  ma  gibbeâerevn  vaiffeaufait  au  tour 
De  racine  de  buis,  dont  les  anfes  d'autour 
Par  artifice  grand  de  mefme  bois  font  faites, 
Oà  maintes  chofes  font  diuerfement  portraittes. 

Prefque  tout  au  milieu  du  gobelet  eft  peint 
Vn  Satyre  cornu,  qui  de  fes  bras  eflreint 
Tout  au  trauers  du  corps  vue  ieune  bergère 
Et  la  veut  faire  choir  deffous  vue  fougère. 

Son  couurechef  luy  tombe,  ir  a  de  toutes  pars 
A  (abandon  du  vent  fes  beaux  cheueux  efpars  : 
Dont  elle  courroucée,  ardante  en  fou  courage 
Tourne  loin  du  Satyre  arrière  le  vifage 
EJfayant  d*efchapper^  ir  de  la  dextre  main 
Luy  arrache  le  poil  du  menton  ir  du  fein^ 
Et  luy  froiffe  le  nez  de  F  autre  main  feneftre, 
Mais  en  vain:  car  toufiours  le  Satyre  ejl  le  maijtre. 
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Trois  petits  enfant  nuds  de  tombes  (r  de  hras 
Taillez  au  naturel  tous  potelez  &  gras 
Sont  grauez  à  Ventour:  Pvn  par  viue  entreprsfe 
Veut  faire  abandonner  au  Satyre  fa  prife^ 
Et  d'vne  infante  main  par  deux  &  par  trois  fois 
Prend  celle  du  Bouquin,  &  bty  ouure  les  doits. 

L'autre  plus  courroucé^  d^vne  dent  bien  aiguë 
Tient  ce  Dieu  rauiffeur  par  la  cuiffe  peluëy 
Se  tient  contre  fa  gréue,  &  fi  fort  ta  mordu 
Que  lifangfur  la  cuiffe  eft  par  tout  efpandu, 
Faifantfigne  du  pouce  à  l* autre  enfant  qu'il  vienne. 
Et  que  par  l'autre  iambe  à  belles  dents  le  tienne: 
Mais  ceft  autre  garçon  pour^neant  fupplié 
Se  tire  à  dos  courbé  vne  efpine  du  pié, 
A  Dis  fur  vn  gazon  de  verte  pimpemelle. 
Sans  Je  donner  foucy  de  t autre  qui  l'appelle, 

Vne  Geniffe  auprès  luy  pend  fur  le  talon, 
Qui  regarde  tirer  le  poignant  aiguillon 
De  r efpine  cachée  au  fond  de  la  chair  viue, 
Et  tellement  eft  toute  à  ce  fait  ententiue 
Que  béante  elle  oublie  à  boire  &  à  manger: 
Tant  elle  prend  plaifir  à  ce  petit  berger, 
Qui  en  grinfant  des  dents,  tire  à  la  fin  t efpine, 
Et  tombe  de  douleur  renuerfé  fur  l'efchine, 

Vn  houbelon  rampant  à  bras  longs  &  retors. 
De  ce  creux  gobelet  paffemente  les  bors, 
Et  court  enfe  pliant  à  Pentour  de  touurage: 
Tel  qu'il  eft  toutes  fois,  ie  le  mets  pour  mon  gage. 

Guifin. 

le  mets  vne  houlette  en  lieu  de  ton  vaiffeau. 
L'autre  iour  que  i'eftois  affis  près  ivn  ruiffeau. 
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Radoubant  ma  Mufitu  auecques  mon  akfnc, 

U  vy  difur  le  bord  le  tige  d'vn  beau  frefnc 

Droit  fans  nœuds  irfans  plis:  lors  me  leuant  foudaiu 

Vempoignay  taUgreffe  vn  goy  dedans  la  main. 

Puis  couppant  par  le  pied  le  tige  armé  d^efcorce, 

le  le  fis  chanceler  ir  trébucher  à  force 

Defur  le  pré  voifin  efiendu  defon  long: 

En  quatre  gros  cartiers  t'en  fis  fier  le  tronc ^ 

Au  Soleil  iefeichay  fa  verdeur  confumée. 

Puis  i'endurcy  le  bois  pendu  à  la  famée. 

A  la  fin  le  baillant  à  leaUy  ce  bon  onurier 
M'en  fifi  vne  houlette ^  &  fi  n'y  a  chéurier 
Ny  berger  en  ce  bois,  qui  ne  donnafi  pour  elle 
La  valeur  d*vn  Toreau,  tant  elle  femble  belle. 
Elle  a  par  artifice  vn  million  de  nouds 
Pour  mieux  tenir  la  main,  tous  marquetez  de  clous: 
Et  afin  que  fan  pied  ne  fe  gafie  à  la  terre, 
Vn  cercle  fait  d^ airain  de  tous  coftez  le  ferre: 
Vne  poinBe  de  fer  le  bout  du  piedfouftienty 
Rempart  de  la  houlette,  oà  le  Pafteur  fe  tient 
Defur  la  iambe  gauche,  &  du  haut  il  appuyé 
Sa  main,  quand  d'entonner  fa  Mufette  s' ennuyé: 
L'anfe  efi  faite  de  cuiure,  &  le  haut  de  fer  blanc 
Vn  peu  long  ir  courbé,  oà  pourraient  bien  de  ranc 
Deux  mottes  pour  ietter  au  troupeau  qui  s'efgare. 
Tant  le  fer  efi  creufé  d'vn  artifice  rare. 

Vne  Nymphe  y  efi  peinte,  ouurage  nompareil, 
EJfuyant  fes  cheueux  aux  rayons  du  Soleil 
Qui  deçà  qui  delà  defur  le  col  luy  pendent. 
Et  defur  la  houlette  à  petits  flots  defcendent. 

EUe  fait  d'vne  main  femblant  de  ramajfer 
Ceux  du  coftéfenefire  &  de  les  retrouffer 
En  frifons  fur  l'oreille,  &  de  Vautre  elle  allonge 
Ceux  du  dextre  cofté  mignotez  dtvne  efponge 
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Et  tirez  fil  à  fil,  faifant  entre  fes  doits 
Sortir  en  prejjurant  tefcumefur  le  bots. 

Aux  pieds  de  cefie  Nymphe  eji  vn  garçon  quifemble 
Cueillir  des  brins  de  ionc,  &  les  lier  enfemble 
De  long  ir  de  trauers  courbé  fur  le  genou  : 
Il  Us  preffe  du  pouce,  &  les  ferre  tvn  noua. 
Puis  il  fait  entre-deux  desfeneftres  égales, 
Façonnant  vue  cage  à  mettre  des  Cigales, 

Loin  derrière  fin  dos  ejl  gi fonte  à  Fefcart 
Sa  panetière  enflée  en  laquelle  vn  Renard 
Met  le  nez  finement,  &  étvne  rvze  eftrange 
Trouue  le  defieuner  du  garçon  &  U  mange  : 
Dont  P enfant  s'apperçoit  fans  eftre  courroucé. 
Tant  il  eft  ententifà  Fcmure  commencé. 

Si  mettn^^ie  pourtant  vne  telle  koulette 
Que  i'efiime  en  valeur  autant  qu^vne  mufette. 


Margot. 

le  mettray  pourceluy  qui  gaignera  le  prix, 
Vn  Merle  qu'à  la  glus  en  nos  forefts  ie  pris: 
Puis  vous  diray  comment  il  fut  fer f  de  ma  cage, 
Et  comme  il  oublia  fin  naturel  ramage. 

Vn  iour  en  P ef coûtant  fifler  dedans  ce  bois 
le  receu  grand  plaifir  du.iargon  de  fa  vois. 
Et  de  fa  robbe  noire  &  de  fin  bec  quifemble 
Eftre  peint  de  fafran,  tant  iaune  il  luy  refemble: 
Et  pource  tefpiay  Cendroit  oà  il  buuoit 
Quand  au  plus  chaut  du  iour  fes  plumes  il  lauoit. 

Or  enfemant  le  bord  de  vergettes  gluées, 
Oà  les  premières  eaux  du  vent  font  remuées, 
le  me  cach^  fous  t herbe  au  pied  d'vn  arbrijfeau. 
Attendant  que  lafoifferoit  venir  Foifeau. 
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Auffi  toft  qMt  le  chaud  eut  la  terre  emfimaie^ 
Et  que  les  boisfueiUmz  heriffez  de  ramie 
N^empefekoieui  que  V ardeur  des  ra^ous  les  plus  ckaux 
Ne  viujfeut  altérer  le  cœur  des  ammauxy 
Ce  Merle  ouuraut  la  gwge,  ir  Imjfaat  tdle  peudre 
Comme  matté  defoif,  eu  volaut  viut  dcfceudre 
Dejfus  le  bord  glué^  ir  comme  il  allougeoit 
Le  col  pour  s*abreuuer  (pauuret  qui  uefougeoit 
Qu'à  prendre  fin  plaifir!)  fe  vit  outre  coufiume 
Engluer  tout  le  col  ir  puis  toute  la  plume^ 
Si  bien  quil  ne  faifiit  en  lieu  de  s'eu-voler 
Sinon  à  petit  bonds  fur  le  bordfauteler. 
Incontinent  ie  cours,  {r  prompte  luy  defrobbe 
Sa  douce  liberté,  le  cachant  fins  ma  robbe: 
Puis  repliant  d'ofier  vu  petit  laberint. 
De  ma  cagefiulet  prifinnier  il  deuiut. 
Etfufi  que  le  Soleil  fi  phngeafi  dedans  Ponde, 
Fuji  qu'il  monftraft  au  iour  fi  belle  trejfe  blonde, 
Fuji  au  plus  chaud  tmdy,  alors  que  nos  troupeaux 
Eft oient  en  remafihant  couchez  fins  les  ormeaux. 
Si  bien  ie  1$  veillay  parlant  à  fin  oreille. 
Qu'en  moins  de  quinze  tours  il  fit  vue  merueille  : 
Et  luy  fis  oublier  fi  rufiiqne  chanfin 
Pour  retenir  par^cœur  mainte  belle  leçon 
Toute  pleine  d'amour  :  lay  fiuuenance  ivne. 
Bien  que  l^inuention  en  fiit  affez  commune, 
le  la  diray  pourtant  :  car  par  là  fi  verra 
Si  Foifiaujera  cher  à  celuy  qui  l'aura. 

Xandrin  mon  doux  foucy,  mon  œillet,  &  ma  rofe, 
Qui  peux  de  mes  troupeaux  &  de  moy  difpofer  : 
Le  foleil  tous  les  foirs  dedans  l'eau  fe  repofe, 
Mais  Margot  pour  t'amour  ne  fçauroit  repofer. 
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//  en  fçait  mille  encore  &  mille  de  plus  belles 
Qu'il  efcoute  en  ces  bois  chanter  aux  pajtourelles  ; 
Car  il  apprend  par-ccfur  tout  cela  qu'il  entend, 
Et  bien  qu'il  me  f oit  cher  y  te  le  gage  pourtant. 


Les  Chanfons  des  Pafteurs. 

Orleantin. 

Quel  poignant  creue^eeur^  quelle  amere  triftejfe 
Vous  tenoit,  ô  forefts,  quand  la  blonde  ieunejfe 
Quifent  toufiours  la  Bife  entrer  enfin  hamois^ 
Sans  crainte  briganda  le  Sceptre  des  François/ 
Et  s' enflant  de  Fefpoir  d'vne  fauffe  viQoire 
Vint  boire  en  lieu  du  Rhin  les  eaux  de  noftre  Loire 
Contre  vn  ieune  orfelin,  dont  le  père  indontè 
Auoit  leur  nation  remife  en  liberté/ 

En  ce  temps  coniuré  la  France  en  defpit  d'elle 
Portoit  defur  l'efihine  vue  gent  fi  cruelle^ 
Et  voyant  contre  foy  tant  de  guerriers  nouueaux 
Souftenoit  par  defpit  les  pieds  de  leurs  cheuaux. 

Phœbusfi  recula^  &  lafiifin  chargée 
De  neiges  apperceut  cefte  troupe  enragée 
Saccager  nos  maifins  au  milieu  de  VHyuer: 
Car  iamais  le  Soleil  ne  voulut  approuuer 
Si  cruel  brigandage,  abhorrant  que  le  vice 
Allaft  le  front  leué  fans  crainte  de  lujtice. 

Le  peuple  auoit  perdu  toute  fidélité, 
Le  citoyen  eftoit  bany  de  fa  citéy 
Les  autels  defpouillez  de  leurs  SainSs  TutelaireSy 
Les  temples  refembloient  aux  deferts  foUtaires 
Sans  feUy  fans  oraifon,  &  les  Preftres  facrez 
Seruoient  de  proye  aux  loups  fur  1^ autel  majfacrez. 
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Nul  tant  maigre  troupeau  ne  fe  trainoit  fur  F  herbe 
Qu'il  ne  fuft  égorgé  par  Fennemy  fuperbe^ 
Qui  tvne  main  barbare  emportoit  pour  butin 
Gras  &  maigre  troupeau,  &  Pafteur  &  mâtin. 

Les  Faums  ir  les  Pans,  &  les  Nymphes  compagnes 
Se  cachèrent  tFegroy  fous  le  creux  des  montagnes, 
Abominans  lefang  &  les  gkiues  tranchons. 
Et  nulle  Dette  nhabitoit  plus  aux  champs, 

La  honte  de  mal-faire  erroit^entre  les  armes. 
Et  les  hamois  craquons  fur  les  doz  des  gendarmes 
Luifoient  de  tous  coftez  :  bref  il  n*y  ouoit  lieux, 
Tant  fujfent  eflongnez  tsy  reculez  des  yeux. 
Il  ny  auoit  montagne,  ou  pendante  vallée. 
Ou  defert,  ou  for^ft  de  verd  emmantelée. 
Ou  rocher  fi  pointu,  fui  nefentift  la  main 
Et  la  barbare  voix  de  Fauare  Germain. 

Les  herbes  commençoient  à  croiftre  par  les  rues, 
Oifiues  par  les  champs  fe  roiiilloient  les  chantes  : 
Car  la  terre  irritée  &  dolente  de  voir 
Ses  fils  s'entre^uer,  leur  nioitfon  deuoir, 
Et  en  lieu  de  donner  des  moijfons  abondantes. 
Ne  pouffoit  que  chardons  ù*  qu*efpines  mordantes  : 

Voire  &fi  du  haut  ciel  quelque  bon  Dieu  neufi  mis 
Vn  remors  vergongneux  au  cœur  des  ennemis,^ 
La  France  efloit  perdue,  ù*  fa  terre  couuerte 
De  tant  de  gras  troupeaux  fuft  maintenant  deferte. 
Et  bonis  de  nos  champs  euffions  efté  contraints 
Aller  en  autre  part  implorer  autres  Saints. 

Mais  vn  Bourbon  qui  prend  fa  celefle  origine 
Du  tige  de  nos  Rois,  &  vne  Catherine 
Ont  rompu  le  difcord,  &  doucement  ont  fait 
Qjte  Mars,  bien  que  grondant,  fe  voitjpris  &  desfait. 

Cefte  Nymphe  ir  Rcyale,  &  digne  qu'on  luy  dreffe 
Des  autels,  tout  ainfi  qu'à  Paies  la  Déejffe, 
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La  premiire  nous  dit  :  Pafteurs^  comme  deuant 
Entonnez  vos  chanfons  Cr  les  iouez  au  vent^ 
Et  aux  grandes  forefts  fi  longuement  muettes 
K apprenez  Us  accords  de  vos  vieilles  mufettesy 
Et  menez  déformais  par  les  prez  vos  toreaux, 
Et  dormez  feurement  fous  le  frais  des  ormeaux. 

Elle  nous  rebailla  nos  champs  &  nos  bocages^ 
Elle  nous  fifi  rentrer  en  nos  premiers  herbages^ 
En  nos  premiers  courtilsy  &  d'vn  front  adoucy 
Cbajfa  loin  de  nos  parcs  la  peur  &  lefouci. 

Et  pource  tous  les  ans  à  tours  certains  de  feftes 
Donnans  repos  aux  champs,  à  nous  &  à  nos  beftes^ 
Luy  ferons  vn  autel  tout  pareil  qu*à  lunon^ 
Et  long  temps  par  les  bois  fera  chanté  fon  nom. 

Les  bois  le  chanteront  &  les  creufes  vallées^ 
Et  les  eaux  des  rochers  contrebas  deualUes 
Le  diront  à  Penuy,  &  Echo  qui  toirra 
Sifouuent  rechanter,  fouuent  le  redira. 

Il  n'y  auraforeft  où  fon  nom  fur  Fefcorce 
Des  chefnes  les  plus  beaux  ne  f oit  efcrit  à  force t 
Et  qu^à  [entour  du  nom  ne  pendent  mille  fleurs 
En  miUe  chapelets  de  diuerfes  couleurs. 

Il  n'y  aura  Berger,  foit  qu'au  matin  il  meine. 
Soit  qu'il  rameine  aufoirfon  troupeau  porte4ainey 
Quifongeant  ir  penfant  &  tramant  vn  dif cours 
Que  telle  feulement  eft  venu  fon  fecours. 
Ne  luy  verfe  du  miel,  &  quil  ne  luy  nourrijfe 
A  part  dans  vne  prie  vne  blanche  Genijfe  : 
Ne  luy  facre  aux  iardins  vn  Pin  le  plus  efpais, 
Vn  ruijffeau  le  plus  clair,  vn  Antre  le  plus  frais. 
Et  luy  offrant  fes  vœux,  hautement  ne  l'appelle 
La  mère  de  nos  Dieux  la  Françoife  Cybelle. 

O  Bergère  d' honneur ^  les  foules  ne  font  pas 
Aux  aignelets  féurez  fi  gracieux  repas, 

Xontard.  —  III.  24 
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Ny  U  Printemps  tCefi  point  fi  plaifam  aux  fleurettes ^ 
Ny  la  rofée  aux  prez,  ny  les  blondes  auettes 
N'aiment  tant  à  baifer  tes  Rofes  &  le  TUn^ 
Que  t'aime  à  célébrer  les  honneurs  de  Catin. 


Angelot. 

Quand  le  bon  Henriot  par  fiere  deftinée 
Auant  la  nui9  venue  accomplifi  fa  tournée^ 
Nos  troupeaux  preuoyans  quelque  futur  danger 
Languijfoient  par  les  champs  fans  boire  ny  manger  : 
Et  beflans  &  crians  &  tapis  contre  terre 
Gifoient  comme  frappez  de  refclat  du  tonnerre. 
Toutes  chofes  ça  bas  pleuroient  en  defconfort  : 
Le  Soleil  s'en^nua  pour  ne  voir  telle  mort. 
Et  d*vn  crefpe  rouillé  cacha  fa  tefte  blonde, 
Abominant  la  terre  en  vices  fi  féconde. 

Les  Nymphes  Pont  gemy  d'vne  piteufe  vois^ 
Les  Antres  Font  pleuré^  les  rochers  isr  les  bois  s 
Vous  lefçauez^  forefts,  qui  viftes  es  bocages 
Les  loups  mefme  le  plaindre ^  &  les  Lions  fauuages. 

Ce  fut  ce  Henriot  qui  remply  de  boit-heur 
Remifl  des  Dieux  banis  le  feruice  en  honneur ^ 
Etfe  monftrant  des  arts  le  parfait  exemplaire^ 
Efleua  iufqu'au  ciel  la  gloire  militaire. 

Tout  ainfi  que  la  vigne  efl  l'honneur  d'vn  ormeau^ 
Et  Vhonneur  de  la  vrgne  efl  le  raifin  nouueau, 
Et  Honneur  des  troupeaux  efl  le  bouc  qui  les  meine. 
Et  comme  les  efpics  font  F  honneur  de  la  plaine^ 
Et  comme  les  fruits  meurs  font  F  honneur  des  vergers, 
Ainfi  ce  Henriot  fufl  l'honneur  des  Bergers. 

Quantesfois  noflre  foc  depuis  fa  mort  cruelle 
A  fendu  les  guerets  d'vne  peine  annuelle! 


ICLOGVE    I.  371 


Qui  iCont  rendu  finon  en  lieu  de  bans  efpics 
Qu*Turaie^  qu'Àubifoin,  que  Ponceaux  inutils! 

Les  herbes  par  fa  mort  perdirent  leur  verdure^ 
Les  rofes  &  les  lis  prindrent  noire  teinture, 
La  belle  Marguerite  en  prift  trifle  couleur ^ 
Et  l'œillet  fur  fa  freille  efcriuit  fon  malheur, 

Pafteursy  en  fa  faneur  femez  de  fleurs  la  terre, 
Ombragez  les  ruijffeaux  de  pampres  &  de  lierre 
Et  de  gazons  herbus  en  toute  faifon  verts 
Dreffez  luy  fon  fepulcre  &y  grauez  ces  vers  : 

L'ame  qui  n'eut  jamais  en  vertu  fon  égale, 
Icy  laiffa  fon  voile  allant  ^  fon  repos  : 
Chefnes  faites  ombrage  à  la  tombe  Royale, 
Et  vous  Manne  du  ciel  tombez  deffus  fes  os. 

O  Berger  Henriot,  en  lieu  de  viure  en  terre 
Toute  pleine  de  peur^  de  fraudes  &  de  guerre. 
Tu  vis  là  haut  au  Ciel,  où  mieux  que  parauant 
Tu  vois  dejfous  tes  pieds  les  ajires  ù*  le  vent. 
Tu  vois  deffous  tes  pieds  les  aftres  &  les  nues, 
Tu  vois  Vair  ir  la  mer  ir  les  terres  cognues. 
Comme  vn  Ange  parfait  deflié  du  foucy 
Et  du  fardeau  mortel  qui  nous  tourmente  icy. 

O  belle  ame  rcyale  au  Ciel  la  plus  hauffee. 
Qui  te  mocques  de  nous  &  de  noftre  penjée. 
Et  des  appas  mondains  qui  toufiours  font  fenttr 
Apres  vn  court  plaifir  vn  tres^long  repentir. 

Ainfi  quvn  beau  Soleil  entre  les  belles  âmes 
Enuironné  d^efclairs,  de  rayons  &  défiâmes 
Tu  reluis  dans  le  Ciel,  &  loin  de  toute  peur 
Fait  Ange,  tu  te  ris  de  ce  monde  trompeur. 

Oit  tu  es,  le  Printemps  ne  perd  point  fa  verdure, 
L'orage  ny  eft  point,  le  chaud  ny  la  froidure^ 
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Mais  vn  air  pur  ér  net,  &  le  Soleil  au  foir 
Comme  iey  ne  fe  laiffe  en  la  marine  choir. 

Tu  vois  autres  forejts,  tu  vois  autres  riuages^ 
Autres  plus  hauts  rochers,  autres  plus  verds  bocages^ 
Autres  prez  plus  herbus^  &  ton  troupeau  tu  pais 
D'autres  plus  belles  fleurs  qui  ne  meurent  iamais. 

Et  pource  nos  forefls,  nos  herbes  &  nos  plaines. 
Nos  ruiffeaux  &  nos  prez,  nos  fleurs  &  nos  fontaines 
Sefouuenant  de  toy,  murmurent  en  tout  lieu 
Que  le  bon  Henriot  eft  maintenant  vn  Dieu, 

Sois  propice  à  nos  vœux  :  le  teferay  tyuoire 
Et  de  marbre  vn  beau  temple  au  riuage  de  Loire 
Où  fur  le  mois  d'Auril  aux  iours  longs  <T  nouueaux 
le  feray  des  combats  entre  les  Pafloureaux 
A  fauter,  à  luter  fur  V herbe  nouuellete. 
Pendant  au  prochain  Pin  le  prix  d'vne  mufette. 

Là  fera  ton  lanot  qui  chantera  tes  faits. 
Tes  guerres,  tes  combats,  tes  ennemis  desfaits. 
Et  tout  ce  que  ta  main  d'inuinâble  pmjfance 
Oza  pour  redrejfer  la  houlette  de  France, 

Or  adieu  grand  Berger  :  tant  quon  verra,  les  eaux 
Souftenir  les  poijfons,  &  le  vent  les  oifeaux, 
Nous  aimerons  ton  nom,  &  par  cefte  ramée 
D*âge  en  âge  fuiuant  viura  ta  renommée. 

Nous  ferons  en  ton  nom  des  autels  tous  les  ans 
Verds  de  gazons  de  terre,  &  comme  aux  Egipans, 
Aux  Faunes,  aux  Satyrs,  te  ferons  facrifice  : 
Ton  Perrot  le  premier  chantera  leferuice 
En  long  fourp élis  blanc,  couronné  de  cyprès, 
Et  au  fon  du  cornet  nous  ferons  aux  forefts 
Apprendre  tes  honneurs,  afin  que  ta  louange 
Redite  tous  les  ans,  par  les  ans  ne  fe  change. 
Plus  forte  que  la  mort,  fleurij/ante  en  tout  temps 
Par  ces  grandes  forejh  comme  fleurs  au  Printemps, 
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Nauarrin. 

Que  nt  retoumt  au  monde  encore  ce  bel  âge 
Simple,  innocent  &  bon,  où  le  mefchant  vfage 
Dft  Pacier  ér  du  fer  n*eftoit  point  en  valeur, 
Trop  en  prix  maintenant  à  noftre  grand  malheur  f 

Hàl  bel  âge  doré,  oà  for  n'auoit  puijjancet 
Mais  doré  pour-autant  que  la  pure  innocence, 
La  crainte  de  mal^faire,  &  la  fimple  bonté 
Permettoient  aux  humains  de  viure  en  liberté. 

Les  Dieux  vifiblement  fe  prefentoient  aux  hommes, 
Et  Pafteurs  de  troupeaux  par  ces  champs  où  nous  fommes 
Au  milieu  du  beftail  ne  fa  if  oient  que  fauter. 
Apprenant  aux  mortels  le  bel  art  de  chanter. 

Les  bœufs  en  ce  temps  là  paijjans  parmy  la  plaine, 
Vvn  à  Foutre  parloient,  &  d'vne  voix  humaine. 
Quand  les  malheurs  venoient,  predifoient  les  dangers, 
Etferuoient  par  les  champs  ÎP oracles  aux  Bergers  : 
Il  ne  regnoit  alors  nf  noife  ny  rancune. 
Les  champs  nefioient  bornez,  &  la  terre  commune 
Sans  femer  ny  planter,  bonne  mère,  apportoit 
Le  fruit  qui  defoy-mefme  heureufement  fortoit  : 
Les  procez  n'auoient  lieu,  la  guerre  vy  tenuie. 

Les  vieillards  fans  douleur  fortoient  de  cefle  vie 
Comme  en  fonge,  &  leurs  ans  doucement  finiffbient. 
Ou  mangeant  de  quelque  herbe  ils  fe  raieuniffoient  : 
lamais  du  beau  Printemps  lafaifon  efmaillée 
H*efloit  (ainfi  qu'elle  efi)  par  tHyuer  defpouillée. 

Toufiours  du  beau  Soleil  les  rayons  fe  voyoient. 
Et  toufiours  par  les  bois  les  Zephires  s'oyoient  : 
Toufiours  le  RoJJignol  chantoit  par  la  verdure  : 
Tous  ces  vilains  oifeaux  d'abominable  augure, 
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Orfrayes  ir  Chouans  qui  font  cornus  au  front ^ 
Sur  le  haut  des  maifons  ne  chantoient  comme  ils  font. 

La  terre  par  le  ciel  encor'  ifefloit  maudite  : 
Son  fein  ne  produifoit  encores  VAconite^ 
Vitriol,  Arfenic^  nj  tous  ces  végétaux, 
Ny  le  pront  Argenuvif  principe  des  métaux, 
Ny  tout  ce  que  Pluton  cache  en  fon  patrimoine, 
Ny  des  fortes  poifons  P exécrable  Antimoine  : 
Mais  Myrrhe  precieufe  &  FAmome  qui  fent 
Si  doucement  au  nez,  ir  le  Bafme  &  tEncent  :  ' 
Chacun  fe  repaijfoit  dejffous  les  frais  ombrages 
Ou  de  laiS  ou  de  gian  ou  de  fraizes  fauuages. 

Car  le  bœuf  laboureur,  après  auoirfué 
Comme  il  fût  fous  le  ioug,  pour  lors  n'eftoit  tué, 
Ny  la  douce  brebis  qui  les  robbes  nous  donne, 
Sa  gorge  ne  tendoit  au  couteau  de  perfonne. 

O  fat  fon  gracieufel  helas,  que  nay-ie  eflé 
En  vn  temps  fi  heureux  en  ce  monde  alaitif 

Maintenant  on  ne  voit  que  Circes,  que  Medies, 
Que  Cacus  eshontez  aux  mains  outrecuidées, 
Que  Bufirs,  Geryons,  que  Vertomnes  nouueaux 
Qui  fe  changent  en  Tygre,  en  Serpens,  en  oifeaux. 
Et  coulent  de  la  main  tout  ainfi  quvne  Anguille, 
Et  aux  moiffbns  d*aiUruy  ont  toufiours  la  faucille, 

H  me  fouuient  vn  iour  qu'aux  rochers  de  Beart 
l'allay  voir  vue  vieille  ingenieufe  en  Fart 
D^appeller  les  efprits  hors  des  tombes  poudreufes, 
D'arrefter  le  Soleil  ér  les  four  ces  ondeufes, 
Et  d^ enchanter  la  Lune  au  milieu  de  fon  cours. 
Et  changer  les  Pafteurs  en  Tygres  &  en  Ours  : 
Elle  preuoyant  bien  par  magique  figure 
Que  la  bonté  faudroit  en  la  faifon  future. 
Me  conduit  dans  vn  antre^  où  elle  me  montra 
Vn  tableau  qu'à  main  dextre  attaché  rencontra 
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Et  le  lifant  m'apprifi  dès  enfance  à  cognoijlre 
Le  grand  Pan  des  Bergers  de  toutes  chofes  maiftre  : 
Me  monflra  mille  maux  en  cefie  table  efcrits, 
Dont  les  hommes  feroient  en  peu  de  temps  furprss  : 
La  Guerre,  le  Difcord,  mainte  Se3e  diuerfe^ 
Et  le  monde  esbranlé  tomber  à  la  renuerfe. 

Mais  pren  cœur  (ce  difoit  :)  car  tant  que  les  grands  Rois 
De  la  Gaule  aimeront  les  Pajieurs  Nouarrois, 
Toufiours  leurs  gras  troupeaux  paijhontfur  les  montagnes, 
Le  froment  iaunira  par  leurs  blondes  campagnes ^ 
Et  n* auront  iamais  peur  que  les  proches  voifins 
Emportent  leurs  moijfonsy  ou  coupent  leurs  raifins. 

PourcCy  ieune  Berger^  il  te  faut  dés  enfance. 
Aller  trouuer  Carlin  le  grand  Pafieur  de  France, 
Ta  force  vient  de  luy.  Lors  fuiuant  mon  deftin 
En  France  te  vins  voir  le  grand  Pafieur  Carlin, 
Carlin  que  i'aime  autant  quvne  vermeille  rofe 
Aime  la  blanche  main  de  celle  qui  Varrofe, 
Que  les  prez  les  ruiJJeauXy  les  ruiffeaux  la  verdeur  : 
Car  defon  amitié  procède  ma  grandeur. 


Guifin. 

Houlette  quifoulois  es  plaines  Idumées 
Comme  troupeaux  rangez  conduire  les  armées. 
Qui  as  régi  Sicile  &  les  monts  Calabrois, 
Et  la  ville  y  tombeau  de  laferene  vois, 
Maintenant  ie  te  tiens  de  père  en  fils  laijfée. 
Qui  dure  n'as  efié  par  les  guerres  cajfée. 
Et  qui  dois  gouuerner  encores  dejfous  moy 
Les  troupeaux  de  Carlin  mon  Pafieur  &  mon  Roy. 

Icy  les  grands  forejls  que  les  ans  renouuellent , 
Icy,  Carlin,  icy  les  fontaines  f  appellent, 
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Les  Rochers  &  Us  Kms,  ir  le  Ciel  qui  plus  beau 
Se  tourne  pour  complatre  à  ton  règne  nouueau  : 
Toute  chofe  s'efgaye  à  ta  belle  venu'èy 
Uair  neft  plus  attrifié  d'vne  fafckiufe  nue, 
La  mer  rit  en  fes  flots ^  fans  foufles  eft  le  vent, 
Et  les  Aftres  au  Ciel  luifent  mieux  que  deuant. 

O  grand  Pafteur  Carlin  ornement  de  noftre  âge^ 
Hajle  toy  d^ aller  voir  ton  fertil  héritage , 
Enuironne  tes  champs  &  conte  tes  Toreaux, 
Et  entens  déformais  les  vœuz  des  Pafloureaux. 

Katerine  ta  mère  à  ta  main  dextre  affife 
D'vn  voyage  fi  beau  conduira  Fentreprife, 
Et  te  fera  pajfer  par  tes  villes ^  ainfi 
Que  paffe  par  le  Ciel  vn  bel  Aftre  efclarci. 

L'honneur  &  la  vertu  iront  deuant  ta  face, 
LesfieuueSf  les  rochers,  les  bais  te  feront  place. 
Et  le  peuple  ioyeux  en  chantant  femera 
Tous  les  chemins  de  fleurs  où  ton  pied  paffera  : 
Car  tu  es  ce  grand  Roy  que  tant  de  deftinées 
Nous  promettoient  venir  après  longues  années 
Pour  gouuemerta  France,  &  pour  eftre  le  Roy  y 
Mais  pluftojl  le  reôleur  des  peuples  &  de  toy. 

On  dit  quand  tu  nafquis,  que  les  Parques  fatales 
Ayans  fufeaux  égaux  ér  quenouilles  égales^ 
Et  non  pas  le  filet  &  la  trame  qui  eft 
De  diuerfe  façon  tout  ainfi  qu'il  leur  plaift, 
lettantfur  ton  berceau  à  pleines  mains  declofes 
Des  œillets  &  des  lis^  du  fafran  tr  des  rofes^ 
Commencèrent  ainfi  :  Charles  qui  dois  venir 
Au  monde,  pour  le  monde  en  repos  maintenir, 
Et  qui  par  le  deftin  en  France  deuois  naiftre 
Pour  eftre  des  grands  Rois  le  Seigneur  ù*  le  maiftre, 
Entens  ce  que  le  Ciel  immuable  en  fa  loy. 
Et  nos  fufeaux  d*airain  ont  deuidé  de  toy. 
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Dejpms  ton  nouueau  règne  (auant  que  rage  tendre 
Laijfe  autour  de  ta  léure  vn  crefpe  ior  efpandre) 
L'ambition,  l'erreur,  la  guerre,  &  le  difcord 
Par  les  peuples  courront  images  de  la  mort: 
On  fera  pour  tenir  les  villes  ajjeurées 
Des  fojfez^  des  rampars,  des  ceintures  murées, 
Et  P horrible  canon  par  le  foulfre  animé 
Vomira  de  fa  bouche  vn  tonnerre  allumé. 

On  fera  de  râteaux  des  poignantes  efpées. 
Les  faucilles  feront  en  lames  detrampées, 
Uauantureux  Nocher  d'auarice  conduit 
Ira  voir  fous  nos  pieds  F  autre  Pôle  qui  luit, 

U autres  Tiphys  naiftront^  qui  pleins  de  hardieffe 
Efliront  par  la  France  encore  vne  ieunejfe 
De  Cheualiers  errans  dans  Argon  enfermez  r 
Encores  on  voirra  des  Achilles  armez 
Combatre  deuant  Trcye,  (t  les  riuieres  pleines 
De  carcaffes  de  morts,  rougir  parmy  les  plaines. 

Maisfitoft  que  les  ans  en  croijfant  t'auront  fait 
En  lieu  tvn  iouuenceau,  homme  entier  &  parfait  t 
Lors  la  guerre  mourra,  les  harnois  ir  les  atmes. 
Les  querelles  mourront,  les  plaintes  ir  les  larmes. 
Et  tout  ce  qui  dépend  du  vieil  Siècle  ferré 
S^ enfuira,  donnant  place  au  bel  âge  doré. 

Les  hommes  reuoirront  les  Dieux  venir  en  terre  t 
Le  Ciel  fans  plus  s'armer  d'vn  grommelant  tonnerre. 
Sans  plus  faire  la  grejle  &  la  neige  couler. 
Fera  defur  les  champs  la  manne  dijiiler. 

Les  Pins,  vieux  compagnons  des  plus  hautes  montagnes, 
En  nauires  creufez  ne  voîrront  les  campagnes 
De  Neptune  venteux:  car  fans  voguer  fi  loin 
La  terre  produira  toute  chofe  fans  foin, 
Mère  qui  ne  fera  comme  deuant  ferUe 
De  râteaux  aiguifez  wf  de  foc  de  charité. 

34. 
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Car  Us  champs  de  leur  gréy  fans  toreaux  mugijans 
Sous  le  ioug,  fe  voirront  de  froment  iaunijfans. 
Les  moijfons  n'auront  peur  des  fauàlles  voûtées^ 
Ny  r arbre  de  Eacchus  des  ferpettes  dentées: 
Car  toufiours  par  les  prez  t ondoyant  ruiffetet 
Ira  coulant  de  vin,  de  neâlar  &  de  UiQ. 

Le  miel  diftillera  de  Cefcorce  des  chefnes^ 
Et  les  rofes  croifiront  fitr  les  branches  des  frefnes: 
Le  bélier  en  paijjant  au  milieu  tvn  pré  vert 
Se  voirra  tout  le  dos  J^efcariate  couuerty 
De  pourpre  Faignelet,  ir  la  barbe  des  chéures 
Deuiendrafinefoye  à  Tentour  de  leurs  léures: 
Les  cornes  des  toreaux  de  perles,  ir  encor 
Le  rude  poil  des  boucs  iaunira  de  fin  or. 

Bref  tout  fera  changé,  &  le  monde  difforme 
Des  vices  du  iourd'h^,  prendra  nouuelle  forme 
Dejfous  toy^  qui  croiflras  pour  auoir  ce  bonheur, 
O  Prince  bien-heureux^  d'eftrefon  gouuemeur, 

Ainfifur  ton  berceau  ces  trois  Parques  chemUès 
Chantoient,  qui  tout  foudain  s'en^volerent  es  nues  : 
Et  alors  les  Pafteurs  en  Vefcorce  des  bois 
Grauerent  leur  chanfon^  afin  que  tous  les  mois 
Aux  flûtes  des  bergers  elûfuft  accordée, 
Et  parmy  les  forefts  dans  les  arbres  gardée. 


Margot. 

Soleil  fource  de  feu,  haute  merueille  ronde, 
Soleil,  Pâme,  tefprit,  tœil,  la  beauté  du  monde. 
Tu  as  beau  t'efueiller  de  bon  matin,  &  choir 
Bien  tard  dedans  la  mer,  tu  nefçaurois  rien  voir 
Plus  grand  que  noftre  France  :  &  toy  Lune  qui  erres 
Maintenant  defur  nous,  maintenant  fous  les  terres. 
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En  allant  &  venant  tu  ne  vois  rien  fi  grand 
Que  nos  Rois,  dont  le  nom  par  le  monde  s*efpand. 

Il  ne  faut  point  vanter  cefte  vieille  Àrcadie, 
Ses  rochers,  nyfes  Pins:  encore  qu'elle  die 
Que  f es  Pafieurs  font  naiz  auant  que  le  Croiffant 
Fufi  au  Ciel,  comme  il  eft,  de  nuiS  apparoijfant^ 
La  France  la  furpajfe  en  antres  plus  fanuages. 
En  rochers,  enforefls,  enfources,  en  riuages, 
En  Nymphes  &  en  Dieux,  qui  bénins  font  contents 
Defe  monftrer  à  nous  &  nous  voir  en  tout  temps. 

O  bien-heureufe  France  abondante  &  fertile/ 
Si  ^encens  &  le  bafme  en  tes  champs  ne  dijlile. 
Si  lAmome  Afienfur  tes  riues  ne  croifi. 
Si  r  Ambre  fur  les  bords  de  ta  mer  napparoijl: 
Auffi  le  chaud  extrême  &  la  poignante  glace 
Ne  corrompt  point  ton  air:  îr  la  mefchante  race 
Des  Dragons,  des  Lions  fi  fièrement  marchans 
Comme  ils  font  autre  part,  ne  gafle  point  tes  champs. 

Que  dirons-nous  icy  de  la  haute  montagne 
D'Auuergne,  &  des  moiffbns  de  la  grajffe  Champagne, 
Vvne  riche  en  troupeaux,  &  Vautre  riche  en  blé 
Au  vœu  des  laboureurs  d'vfure  redoublé? 

Que  dirons  nous  d'Anjou  &  des  champs  de  Touraine, 
De  Languedoc,  Prouence,  oà  F  abondance  pleine 
Defillon  en  fiUon  fertile  fe  conduit 
Portant  fa  riche  Corne  enceinte  de  beau  fruit? 

Qjte  dirons^nous  encor  de  cent  mille  riuieres 
Qui  arrofent  les  pieds  de  tant  de  villes  fieres. 
Dont  le  front  nous  fait  peur  en  allant  au  marché. 
Tant  il  efi  dans  le  Ciel  fuperbement  caché? 

Ceft  elle,  dont  le  ventre  en  femence  féconde 
A  prodigue  enfanté  les  miracles  du  monde. 
Ces  braues  CheuaUers  aux  armes  prompts  &  chauds. 
Ces  Trifians,  ces  Ogers,  ces  Rolands,  ces  Renauds, 
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Et  ce  grand  Charlemagne  ér  Martel  qui  deuore 
Lis  ans  par  fin  renom  :  &  tcy  Charles  encore 
Qui  crois  pour  deuenir  la  fplendeur  de  nos  Rois, 
Afin  que  toute  Europe  aille  dejfous  tes  lois. 

Cefi  la  mère  fertile  abondante  en  la  race 
D'hommes  mafiesefprits^  qui  dédaignant  la  majfe 
De  la  terre  brutale^  ontponjp  iufqu'anx  deux 
Son  feulement  le  cctur^  mais  le  foin  ù*  les  yeux 
Aux  AJhres  attachez  par  la  Philofophie, 
Et  du  grand  lupiter  ont  gonflé  VAmbrofie: 
Vu  Tumebe,  vn  Budé,  vn  VatabUy  vn  Tufan, 
Et  toy  diuin  Dorat^  des  Mufes  artizan^ 
Qui  premier  anobly  de  P honneur  de  ta  peine. 
As  aux  peuples  François  detoupé  la  fontaine 
D'Helicon,  &  premier  par  tes  vers  as  tourné 
Permeffe  en  Peau  de  Seine  au  bord  non  couronné 
De  lauriers  comme  Eurote,  ains  d'hommes,  dont  P enclume 
A  forgé  tant  d'efcritspar  F  outil  de  la  phme. 

Adiouftez  afin  los  tant  de  palais  dorez. 
Tant  de  marbres  polis,  à  force  elabourez. 
Entrailles  des  rochers,  qui  font  par  artifices 
Maintenant  Pornement  des  royaux  édifices, 
loignez  à  fa  richeffe  ir  tvne  ir  Poutre  mer 
Qjii  viennent  aux  deux  bords  de  la  France  efcumer. 
Et  groffes  de  batteaux  apportent  des  Saunages 
La  nouuelle  Amérique  à  nos  premiers  riuages. 

Adiouftez  d'autre  part  tant  d'arts  qui  font  meilleurs, 
Engraueurs  (r  fondeurs,  imagiers  ir  tailleurs, 
AMouftez  la  Mufique,  adiouftez  la  peinture. 
Voire  tous  les  prefens  que  la  riche  nature 
Et  le  ciel  plus  bénin  ont  ver  fi  de  leurs  mains 
Pour  embellir  la  terre  ir  les  panures  humains. 

Quelle  Mufe  pourroit  égaler  tes  mérites  f 
Ceft  toy  qui  as  nourry  deux  belles  Marguerites, 
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Qui  pafftnt  d^Orievt  les  perles  en  valeur  : 
Uvnt  vit  dans  le  Ciel  exempte  du  malkeur 
Que  çefieele  a  rouillé  defeSes  &  de  noifis^ 
Ayant  régi  long  temps  les  terres  Nauarroifes, 

L'autre  prudente  &fage  &  féconde  Pallas 
Fidèle  àfon  grand  Duc^  embellift  defes  pas 
Les  hauts  monts  de  Sauoye,  ù*  comme  vne  Déejfe 
Marche  par  le  Piedmont  au  milieu  d^vne  prejffe 
Qui  court  à  grande  foule,  afin  défaire  honneur 
A  cefang  de  Vallois  qui  caufe  leur  bon-^eur. 

Que  dirons^nous  encor  de  la  maifon  de  France? 
Si  vn  panure  Pajleurfe  lamente  enfouffrance^ 
S'il  a  perdu  fes  Bœufs,  s* il  efi  mangé  des  Ours, 
Cefie  noble  maifon  efl  feule  fon  fecours, 
Luy  chajfe  loin  de  luy  fa  honte  miferable, 
Usy  redonne  fes  bœufs,  fes  champs  irfon  efiable, 
Ou  le  fait  d^eftranger  domeftique  Pafteur, 
Luy  ofte  de  tefprit  la  f ombre  pe fauteur. 
Le  rend  riche  &  gaillard,  ir  luy  apprend  à  dire 
Par  les  hautes  forefls  les  chanfons  de  Tityre. 

Là  fleur ift  la  vertu,  t honneur  &  la  bonté, 
La  douceur  y  eft  iointe  auec  la  granité ^ 
Le  defir  de  loiiange  &  la  peur  d'infamie. 
Et  tout  ce  qui  dépend  de  toute  preud'hommie. 

Là  les  pères  vieillards  en  barbe  (r  cheueux  gris 
Conduifent  leurs  enfans  pour  y  eftre  nourris, 
Et  pour  mettre  vne  bride  à  leur  ieunejfe  folle  : 
Car  de  toute  vertu  la  France  eft  vne  efcoUe. 

le  tefalué  heureufe  &  féconde  maifon 
Qui  fleuris  en  tout  temps  fans  perdre  tafaifon, 
Mère  de  tant  de  Rois,  mère  de  tant  de  villes. 
De  haures  &  de  ports  &  de  terres  fertilles. 

Le  bon-heur  te  conduife,  &  iamais  le  difcord 
Ne  pouffe  tes  Bergers  au  péril  de  la  mort  : 
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Mais  vnis  d'amitié  puijpmt  defur  leur  tefie 
Des  ennemis  veintus  f' apporter  la  conquefte. 
Et  puiffent  en  tous  lieux  fe  monftrer  feruiteurs 
De  leur  Prince  Carlin  le  màfire  des  Rafteurs  : 
Afin  que  pour  iamais  nofire  France  refembU 
Aux  troupeaux  bien  vnis  ([ui  fe  ferrent  enfemUe. 
Toufiours  ta  terre  f oit  abondante  en  jr ornent  : 
La  Nielle  que  F  air  en  Efté  va  formant, 
Ne  ronge  tes  efpics,  &  iamais  la  gelée 
N*enu€ye  à  tes  brebis  Wjf  tac  ity  claueUe  : 
La  famine  iT  la  pefte  aille  bien  loin  de  toy. 
Et  bien-'heureufe  vy  dejfous  vn  fi  bon  Roy. 


Le  premier  Pafteur  voyageur. 

Uardeur  qui  la  ieuneffe  échaufe  de  loiiange. 
M'a  fait  errer  long  temps  en  mainte  terre  ejhrange. 
Pour  voir  fi  le  mérite  egaloit  le  renom 
Des  Rois,  dont  i*ay  cognu  les  faces  &  le  nom. 
l'ay  pratiqué  leurs  mœurs,  leurs  grandeurs,  leurs  abejfes. 
Leurs  troupeaus  infinis,  leurs  fuperbes  richeffes, 
Leurs  peuples,  leurs  citez,  ù*  les  diuerfes  lois 
Dont  Je  font  obéir  les  Princes  &  les  Rois. 

le  vy  premièrement  le  grand  Pafteur  dEfpagne  i 
Affifeàfon  cofté  i'apperceufa  compagne. 
Qui  prend  fa  noble  race  &  fon  eftre  ancien 
Des  Vallois  defcendus  du  noble  fang  Trcyen, 
Elle  de  Henriot,  fœur  de  Carlin,  &  fille 
De  Catin,  le  fourjon  de  fi  noble  famille. 

le  vy  ce  demy-Dieu  en  Efpagne  adoré, 
le  le  vy  d'Orient  tellement  honoré. 
Que  pour  riche  prefent  fon  Inde  Uy  enuoye 
Cent  vaijjeaux  tous  les  ans  chargez  de  iaune  proye. 
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le  Uyy  craint^  aimé^  reuné^  redouté^ 
Plein  d^vne  ame  gaillarde  &  d^vn  cœur  indouté, 
Roy  de  tant  de  troupeaux  que  te  n*eu  fçay  le  tonte  : 
Car  vu  nomkrefi  grand  la  mémoire  furmonte. 

Mais  le  plus  grand  pUdfir  dont  ie  repeu  mon  cwur, 
Ce  fut  quand  ie  cognu  que  ce  Prince  veinqueur 
Des  hommes  &  defoy,  aimoit  tant  nofire  France^ 
Qu'il  fouftenoit  Carlin  appuy  defon  enfance^ 
Et  qu'en  lieu  defurprendre  ou  de  rouir  fes  biens ^ 
Bon  frère  luy  gardoitfes  fuieSs  anciens^ 
Luy  preftoitfes  guerriers,  le  couuoit  fous  fin  aile. 
Tant  vaut  vue  amitié  quand  elle  efi  fraternelle. 

lamais  pour  ce  Uen^fait  ne  pmjfes^tu  grand  Roy 
Sentir  fe  rebeller  tes  peuples  contre  toy. 
Et  iamais  en  ton  UB  ne  puijfe  arriutr  noife, 
Puifque  tu  es  fi  ban  à  la  terre  Françoife/ 

Pajffant  di  autre  cofté  i'allaji  voir  Us  Anglois, 
Région  oppofée  au  riuage  Gaulois  s 
le  vy  leur  grande  mer  en  vagues  fiuBueufe, 
le  vy  leur  belle  Royne  honnefte  &  vertueufe  : 
Autour  de  fin  Palais  ie  vy  ces  grands  My lords 
Accorts,  beaux  ir  courtois,  magnanimes  ir  forts  : 
le  les  vy  tous  aimer  la  France  leur  voifine  t 
le  les  vy  reuerer  Carlin  ù*  Catherine, 
Ayant  iuré  la  paix,  &  ietté  bien-auant 
La  querelle  ancienne  aux  vagues  ù*  au  vent. 

le  vy  des  Efcojffois  la  Roynefage  &  belle, 
Qui  de  corps  &  d'efprit  refemble  vue  immortelle  : 
Vapprochay  de  fes  yeux,  mais  bien  de  deux  Soleils, 
Deux  Soleils  de  beauté  qui  n'ont  point  leurs  pareils  : 
le  les  vy  larmoyer  d'vne  claire  rofée, 
le  vy  ffvn  beau  cryfialfa  paupière  arrofée 
Sefouuenaut  de  France,  &  du  Sceptre  laiffé. 
Et  de  fin  premier  feu  comme  vu  finge  pajfé. 
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Qui  voirroit  en  la  mer  ces  deux  Roynts  fameufei 
En  beauté^  trauerfer  les  vagues  efeumeufes. 
Certes  on  les  diroit,  à  bien  les  regarder  ^ 
Deux  Vernis  qui  voudraient  au  riuage  aborder. 

Face  bien  toft  le  Ciel  que  leur  ieumjfe  efclofe 
Comme  vue  belle  fleur ^  ne  refemble  à  la  rofe 
Qui  faniftfur  Vefpine^  ir  languijfante  pend 
Sa  tefte,  &  fin  parfum  inutile  rejpand, 
Perdant  odeur  &  teint  &  grâce  printaniere 
Pour  n^eftre  point  cueillie  enfifiifin  première. 
Quand  vne  tendre  vigne  eft  pendante  aux  ormeaux, 
Emfirce  &  en  vigueur  elle  eftendfis  rameaux j 
Fait  ombrage  aux  Pafteurs  :  mais  fi  rien  ne  la  firre. 
Sans  force  &  fans  vigueur  elle  languift  à  terre. 
Rampe  de  far  la  place,  &  ivn  bras  fleflrijfant 
Enfiy^mefate  languift,  le  mefpris  du  pajfant. 

Soient  doncques  à  deux  Rois  leurs  ieunejfes  liées 
D'vn  amour  étemel,  afin  que  mariées, 
Roynes  fisns  perdre  temps  enfantent  d^ autres  Rois, 
Puis  que  leurs  Maiefiez  aiment  tant  les  François. 


Le  fécond  Pafteur  voyageur. 

La  mefine  ardeur  de  gloire,  &  la  bouillante  enuie 
De  voir  les  eftrangers,  m*a  fait  voir  Fltalie, 
Terre  grajje  iy  fertile,  où  Saturne  habitoit 
Quand  le  peuple  innocent  de  glanfe  contentoit. 

fay  veu  le  grand  Pafteur  de  tant  drames  Chreftiennes, 
ftfy  veu  dedans  vn  lac  les  barbes  anciennes 
De  ces  pères  Bergers  qui  gouuement  fous  eux 
Par  prudence  &  vertu  vn  peuple  fi  heureux. 

Vay  veu  le  grand  Berger  de  la  belle  Florence, 
Florence  qui  fe  dit  de  Catin  la  naijfance  : 
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l'ay  veu  hfleuue  (F  Ame  &  le  Minée  cornu  y 
Qui  eft  par  le  berceau  de  Tityre  cognu. 
Où  le  Duc  Mantouan  ennemy  de  tout  vice 
Aux  peuples  fes  fuiets  adminiftre  lufiice. 
De  là  m'en  retournant  contre-mont,  i^allay  voir 
Le  beau  Palais  d'Vrbin,  efcolle  defçauoir, 

le  vy  des  Ferrarois  le  Pafieur  &  le  maifire^ 
Qui  fe  vante  iauoir  de  Roger  pris  fon  eflre  : 
levy  fa  forte  ville  <T  le  Pau  menaçant  y 
Qui  va  comme  vn  Toreau  par  les  champs  mugijfant  : 
Grands  Pafieurs,  grands  Bergers,  qui  ont  la  foy  iurée 
Au  grand  Prince  Carlin  d'éternelle  durée. 
Qui  aiment  fa  grandeur,  ù*  qui  ivn  camr  loyal 
Redrejfentfa  Couronne  &  fon  Sceptre  Royal. 

De  là  m'en  retournant  ie  pris  ma  droite  vcye 
Par  les  champs  de  Piedmont,  par  les  monts  de  Sauoye, 
Oà  ie  vy  ce  grand  Duc  qui  na  point  de  pareil 
Sous  la  voûte  du  Ciel,  en  armes  ny  confeil. 
Animé  d'vne  force  &  prompte  &  vigoreufcy 
Ayant  pris  des  Saxons  fa  race  gêner eufe, 
Et  du  Ciel  fon  efprit,  qui  magnanime  &  chaut 
A  toujiours  pour  fuiet  vnpenfer  grand  &  haut. 

A  fon  dextre  cojlé  ie  vy  fa  femme  ajjife. 
Fleur  &  perle  d^ honneur  que  noftrejtecle  prife, 
La  tante  de  Carlin  que  la  Grâce  a  nourry^ 
La  fille  de  François,  &  lafsur  de  Henry, 
La  mère  des  vertus  qui  iuftement  mérite 
D'ejhe  enfemble  vne  perle  ir  vne  Marguerite. 

Bien  loin  de  famaifon  fait  malheur  ù*  mefchef: 
Le  doux  miel  fous  fes  pieds,  la  manne  fur  fon  chef 
Puiffe  toufiours  couler,  &  les  lis  &  les  rofes 
Au  plus  froid  de  Vh/uer  foy  ent  pour  elles  diclofes 
Aux  buijfons  de  Piedmont  :  &  en  lieu  d'vn  Torrent 
Le  laiâl  par  la  Sauoye  aille  toujiours  courant 
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Murmurant  fin  renom  y  puis  que  tant  elle  eftime 
Les  chanfins  des  Pafieurs,  leurs  flûtes  &  leur  rime. 


L'autre  Berger  voyageur. 

Que  fiites<}ous  ici^  Bergers  qui  furmontez 
Les  RoJJignols  eFAuril  quand  Raccord  vous  chantez? 
Que  faites-vous  icif  vous  perdez  ce  me  fimble 
La  parole  &  le  temps  à  rioter  enfimble  : 
L'vn  fur  F  autre  rCaura  le  pris  vi6lorieux^ 
Eftans  également  les  chers  mignons  des  Dieux, 
Apollon  &  Palis  &  Pan  vous  fauorifent^ 
Et  tous  à  qui  mieux  mieux  vous  honorent  ù*  prifent  : 
Et  pource  abandonnez  vos  prix  &  vos  difcords, 
Et  venez  efcouter  les  merueilleux  accords 
De  deux  pères  Bergers^  qui  deffous  vne  roche 
Vont  dire  vne  chanfon  dont  Tityre  n  approche. 

Tous  les  Bergers  des  champs  y  courent  ivn  grand  pas  : 
Tous  les  chéuriers  des  monts  en  defcendent  à  bas, 
Et  les  plus  grans  rochers  abaijfent  les  oreilles 
Sur  l'entre  pour  ouyr  défi  douces  merueilles. 

Maintenant  en  cherchant  mon  Bélier  adiré^ 
Tay  veu  les  deux  Bergers  dans  l'Antre  retiré^ 
Qtii  ont  défia  la  flûte  à  la  léure  pour  dire 
le  nefçay  quoy  de  grand  qu'Apollon  leur  infpire. 

Venez  donq'  les  ouir  fans  difputer  en  vain, 
Oftez  de  vosflageols  &  la  bouche  &  la  main  : 
Vous  eftes  tous  vnis  d'amitié  mutuelle. 
Puis  la  paix  entre  vous  vaut  mieux  que  la  querelle. 
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Le  Chœur  des  Bergères. 

Vayfongéfur  la  m'hnuit 

Ctffte  nuit 
Quand  le  doux  fommeil  nous  lie  y 
Que  mille  Cy:^nes  chantoyent^ 

Quifortoyent 
Du  cofié  de  Htalie. 
l'en  ay  veu  d'autres  après 

Plus  efpais 
Venir  du  cofié  d'Ef pagne 
Et  d* autres  forts  h*  puijfans 

Blanchiffans 
Du  cojié  de  F  Allemagne  : 
Puis  en  volant  tout  en  rond 

Sur  le  front 
De  Carlin  luy  faire  fefle. 
Et  doucement  le  flatant 

En  chantant 
Luy  prédire  vne  conquejle, 
Vay  veu  prefque  en  mefme  temps 

Le  Printemps 
Florir  deux  fois  en  l'année  : 
Dieu  ces  fonges  nous  permet ^ 

Qui  promet 
Quelque  bonne  dejlinée. 


Le  fécond  loueur  de  Lyre. 

Vn  iour  au  mefme  lieu  o«  nous  fommes  ici, 
Deux  Bergères  ayans  de  leur  racefouci^ 
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Bergères  de  renom,  de  famille  excellente, 
Uvne  mère  du  Koy,  t autre  du  Roy  la  tante, 
Vvne  venant  de  France  ir  F  autre  de  Piémont  ^ 
Se  trouuant  en  cefi  Antre  oà  ces  deux  Pafieurs  font^ 
Apres  auoir  long  temps  difcouru  de  grans  chofes^ 
Qui  aux  entendement  de  tous  hommes  font  clofes^ 
Appellerent  Carlin  leur  petit  nourriçon. 
Et  luy  firent  par  ordre  vne  belle  leçon. 

Or  d^ autant  que  leurs  mots  contenoyent  la  doQrine 
Q^* il  faut  qu^vn  ieune  Roy  retienne  ek  fa  poitrine, 
Portant  Jadans  le  cœur  leur  précepte  imprimé^ 
S'il  veut  efire  des  Jiens  bien  craint  &  bien  aimé  : 

Les  Pafleurs  d'ici  près,  pour  ne  perdre  la  gloire 
De  tels  enfeignemens  fi  dignes  de  mémoire. 
Par  vn  vœu  folennel  aux  Dieux  ont  ordonné 
Qu*en  ce  mois  tous  les  ans  à  iour  déterminé 
Couurant  r Antre  de  fleurs  &  les  prez  de  carolles. 
Deux  Pafleurs  rediroyent  mot  à  mot  les  paroUes^ 
Qu'autrefois  à  Carlin  ces  Bergères  ont  dit, 
Et  que  la  viue  Echo  par  ces  bois  refpandit  : 
A  fin  que  des  Pafleurs  la  ieuneffe  nouuelle 
Apprenne  tous  les  ans  vne  leçon  fi  belle. 

Or  ils  vont  commencer^  s'il  vous  plmfl  les  ouir, 
D* enfeignemens  fi  beaux  vous  pourrez  refiouir, 
Et  vous  couchant  au  foir  près  du  feu  les  redire 
A  vos  ieunes  enfans  à  fin  de  les  inflruire  s 
€  Car  ny  large  moijon,  wy  troupeaux  engraijfez, 
«  Ny  bleds  dans  les  greniers  Fvnfur  F  autre  amaffez 
«  Ne  vallent  lefçauoir,  de  Cefprit  f  héritage  : 
«  Par  la  feule  leçon  le  Pafleur  dénient  fage. 
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Le  premier  Pafteur. 

Puif^que  tu  eSy  mon  fils,  de  tant  de  Pafieurs  maiflre. 
Que  Dieu  dans  ton  herbage  a  mis  tant  de  troupeaux, 
Il  ne  faut  feulement  fçauoir  les  mener  paijire, 
Sçauoir  les  engraijfer^  fçauoir  tondre  leurs  peaus. 

Le  fécond  Pafteur. 

Ce  n'eft  rien  de  guider  mille  bœufs  en  pafiure^ 
Il  faut  les  conferuer  &  en  auoirfouciy 
Il  faut  de  ton  beftail  cognoiftre  la  nature. 
Corriger  tes  Bergers,  te  corriger  aujfi. 


Quand  les  petits  Bergers  font  aux  champs  vue  faute, 
€  Petite  elle  ne  tire  vn  repentir  après  : 
c  Mais  des  maijires  Pafieurs  elle  dénient  fi  haute, 
c  Quellepaffe  en  grandeur  les  plus  hautes  for efts. 


Et  pource,  mon  Nepueu,  il  faut  dés  ta  ieunejfe 
Apprendre  la  vertu,  pour  guide  lafuiuant  : 
«  Cefi  vn  ferme  trefor  qui  les  hommes  ne  laijfe, 
«  Les  autres  biens  mondains  s^en-volent  comme  vent. 


Pour  viure  bien-heureux,  crain  Dieu  fur  toute  chofe  s 
Seul  il  faut  P  adorer  &  au  cœur  F  imprimer. 
Et  le  prier  aufoir  quand  le  Soleil  repofe, 
Et  dis  lAube  du  iour  quand  il  fort  de  la  mer. 
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II. 


«  Le  feul  commencement  &  la  fin  defcience, 
«  Eft  craindre  le  Seigneur ,  &  maintenir  la  joy 
Des  peuples  efpandus  fous  ton  obéijfance^ 
Qui  font  enfans  de  Dieu  aujji  bien  comme  toy. 


Sois  paré  de  vertu,  non  de  pompe  Royale: 
«  La  feule  vert»  peut  les  grans  Rois  décorer. 
«  Sois  Prince  libéral  :  toute  ame  libérale 
«  Attire  àfoy  le  Peuple  y  ir  fe  fait  honorer. 


Porte  defur  le  front  la  honte  de  mal-faire. 
Aux  yeux  lagrauité,  &  la  clémence  au  cœur, 
La  lujlice  en  la  main^  ir  de  ton  aduerfaire, 
Fuji  il  moindre  que  toy,  ne  fois  iamais  moqueur. 


Rens  le  droit  à  chacun^  ceft  la  vertu  première 
Quvn  Rcy  doit  obferuer  :  fois  courageux  &  fort: 
«  La  force  du  courage  eft  la  viue  lumière 
«  Qui  nous  fait  mefprifer  nous^mefmes  &  la  mort. 


Ne  fois  point  arrogant,  vanteur  ne  téméraire, 
Turongne,  opiniaftre  irfuperbe  à  la  main, 
«  Mutin,  chagrin^  défait:  le  Prince  débonnaire 
«  Doit  eftre  gracieux  amiable  &  humain. 
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I. 


Mefprifi  la  richejfi,  &  tounsfois  defire 

Comme  Roy  vakurtux  iT augmenter  ton  bonheur^ 
Et  par  armes  vn  tour  agrandit  ton  Empire 
Moins  pour  auoir  du  bien  que  pour  auoir  honneur^ 


Sois  ferme  en  ta  parole ,  &  de  vaine  promeffe 
N'abufe  tes  fuiets^  &  aux  trompeurs  ne  croy  : 
Celuy  qui  par  le  nez  ainft  qu*vn  Ours  fe  laiffe 
Mener  par  les  fiateurs^  neft  digne  d*ejhe  Roy. 


Sois  tardif  à  courroux ^  ir  point  ne  te  confeiUe 
Par  ieunes  efuentez  qui  n'ont  appris  le  bien: 
Mais  honore  les  vieux  irleur  prejte  Poreille, 
Etfeul  de  ton  cerueau  n*entreprens  iamms  rien, 

II. 

Sois  confiant  (r  hardi  aux  fortunes  prejPes, 
Magnanime  au  péril,  pront  tPefprit  &  de  main  : 
Et  iugeant  Fauenir  par  les  chofes  paffées 
Serre  le  temps  prefent,  n*attens  au  lendemain. 


Chajfe  roijiueté  la  mère  de  tout  vicCy 

Et  grand  Seigneur  appren  les  meftiers  d*vnfoldart: 
Sauter ^  luter,  courir^  eft  honnefle  exercice. 
Bien  manier  chenaux  ù*  bien  lancer  le  dort. 
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Exerce  ton  efprit  aux  chofes  t importance. 
Aux  affaires  qui  font  de  ton  priué  Confeil, 
«  U  efprit  en  eft  plus  fain  :  toifeufe  négligence 
c  Si  lie  les  yeux  des  Rois  d'vn  malheureux  fommeiL 


Tu  dois  cognoiftre  ceux  qui  te  font  du  feruice, 
Les  aimer  les  chérir  pour  leur  fidélité: 
Et  à  fin  qu* après  toy  honorer  on  les  puijfiy 
Hauffe-les  aux  honneurs  comme  ils  ont  mérité. 


II. 


Parflateurs,  par  menteurs  &  par  femmes  ne  donne 
Ny  prefens  ny  eftats^  malheur  s'en  eftfuiui  : 
Que  la  feule  vertu  feulement  on  guerdonne  : 
Si  tu  le  fais  ainfi,  tu  feras  bien  ferui. 


Ne  renuerfe  iamais  t ancienne  police 

Du  pays  où  les  loix  ont  fleuri  fi  long  temps  t 
Ce  nefl  que  nouueauté  qui  couue  vne  malice  : 
Si  vn  s'en  refiouift,  mille  en  font  mal-contens. 


Iamais^  fi  tu  m'en  crois ^  nefouffre  par  la  tefte 
De  ton  peuple  ordonner  tesfiatuts  ny  tes  lois .' 
«  Le  peuple  variable  eft  vne  eflrange  befle, 
«  Qui  de  fon  naturel  eft  ennemi  des  Rois. 
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N'offenfe  le  commun  pour  aider  à  toy^mefme^ 

Des  grans  ir  des  petits  fois  toufiours  le  fupport: 

«  La  propre  confcience  eft  vne  genne  extrême^ 

a  Quand  nous  auons  péché,  qui  toufiours  nous  remord. 


Et  bref,  mon  cher  Nepueu^  pour  régner  prens  exemple 
Aux  Rois  tes  deuanciers,  Princes  cheualeureux  : 
Si  leurs  faits  pour  patron  ta  ieunejje  contemple, 
Tu  feras  non  pas  Roy,  mais  vn  Dieu  bien-heureux. 


Le  Chœur  des  Bergères. 

Tout  ainfi  quvne  prairie 
Eft  portraiti  de  cent  fleurs, 
Cefte  neuue  Bergerie 
Eft  peinte  de  cent  couleurs. 

Le  Poète  ici  ne  garde 
L'art  de  lEclogue  parfait  : 
ÀuJJi  la  Mufe  regarde 
A  traiter  vn  autre  fait, 

Pource  Enuiefi  tu  pinces 
Son  nom  de  broquars  légers^ 
Tu  faux  :  car  ce  font  grans  Princes 
Qui  parlent,  ir  non  Bergers. 

Il  mefprife  le  vulgaire. 
Et  ne  veut  point  d^autre  loy 
Sinon  la  grâce  de  plaire 
A  fes  Mufes  &  au  Roy. 

35- 
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LES    PASTEVRS. 


Aluyot  &  Frefnet. 

Paijffez  douces  brebis,  paijfez  cefle  herbe  tendre ^ 
Ne  pardonnez  aux  fleurs  :  vous  nen  [couriez  tant  prendre 
Par  l'efpace  d^vn  iour,  que  la  nuiB  enfuiuant 
Humide  iCen  produife  autant  qu'au-parauant. 

De  là  vous  deuiendrez  plus  grajfes  &  plus  belles ^ 
V abondance  de  lai£l  enflera  vos  mammelles, 
Etfuffirez  aflez  pour  nourrir  vos  aigneauXy 
Et  pour  faire  en  tout  temps  des  fromages  nouueaux. 
Et  toy  mon  chien  Harpaut  feure  &  fidèle  garde 
De  mon  troupeau  camus,  leue  l'otil  &  pren  garde 
Que  ie  ne  fois  pillé  par  les  loups  d'alentour, 
Cependant  qu'en  ce  bois  ie  me  plaindray  d'Amour, 

Or-fus  mon  Aluyot,  allon  ie  tefupplie 
Soulager  en  chantant  le  foin  qui  nous  ennuyé, 
Allon  chercher4e  frais  de  cet  antre  moujfuj 
Creufé  dedans  le  flanc  de  ce  tertre  boffu  : 
Et  là  nous  fouuenans  de  nos  chères  amies, 
Qui  font  de  nos  langueurs  doucement  ennemies, 
Tous  deux  en  deuifant  par  ordre  nous  dirons 
Nos  plaintes  aux  rochers  qui  font  aux  enuirons, 
A  fin  que  quelque  vent  rapporte  a  leurs  oreilles 
Les  foucis  que  nous  font  leurs  beautez  nompareilles. 
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Nousfommes  arrinez  dedans  P  Antre  facré  : 
le  m'en  vof  le  premier  (s'ainfi  te  vient  à  gré) 
Te  chanter  ma  complainte  :  (tfant  ouy  la  mienne^ 
Secondant  ma  douleur^  tu  me  diras  la  tienne. 


Frefnet. 

Ma  belle  Marion^  de  qui  lefouuenir 
Me  fait  comme  Niobe  en  rocher  deuenir^ 
Pour  Pabfence  de  toy  ie  hay  ma  propre  vie. 
Qui  defdaignant  mon  cœur,  maugré  moy  t'afuiuie, 
Pour  loger  en  tes  yeux ^  qui  ores  de  fi  loin 
Me  remplijfent  le  cotur  de  trifieffe  &  de  foin. 

Rien  ne  m'ejl  agréable  après  fi  longue  abfence, 
Vefperefans  efpoir:  la  peur  ir  Pefperance 
Combatent  ma  raifon,  mais  Pamoureufe  peur 
Affaut  ma  patience,  &  veine  toufiours  mon  cœur. 

Rien  ne  me  refiouift  t  foit  que  la  belle  Aurore 
De  rofes  &  d'œillets  VOrient  recolore, 
Ou  foit  que  le  Soleil  pende  en  bas  fes  cheuaux, 
Il  voit  mes  yeux  en  pleurs  &  mon  cœur  en  trauaux. 
Quand  lefoir  efi  venu,  ie  conte  ma  fortune 
Maintenant  aux  forefts,  maintenant  à  la  Lunes 

ferre  de  bois  en  bois^  car  en  lieu  de  dormir 
Impatient  d'amour  ie  ne  fais  que  gémir  : 
Ou  fi  le  long  trauail  de  fortune  m'ajfomme, 
Et  méfait  par  contrainte  aux  yeux  couler  le  fomme, 
Cent  fantofmes  diuers  s'apparoijfent  à  moy, 
Qui  me  font  en  dormant  trembler  le  cœur  d'effroy  : 
le  refue,  ie  difcours,  ie  bâille,  ie  m'allonge  ; 
Tantoftfon  beau  portrait  qui  me  renient  enfùnge^ 
Me  fuit,  me  fuit,  me  tient,  ér  en  le  pourfuiuant 
Pour  le  prendre  en  mes  bras,  ie  ne  pren  que  du  vent. 
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Cift  grand  cas  que  d^amn!  vne  amaureufe  pUffe 
Nefe  guarift  iamais  pour  chofe  qu'on  ijjaye  s 
Plus  on  la  veut  guarsr,  &  plus  U  fouuenir 
La  fait  toufiours  plus  vint  en  nos  cœurs  reuenir, 

V(rf  beau  me  promener  au  trauers  Svn  bocage^ 
Yay  beau  paijhe  mes  boeufs  le  long  iTvn  beau  nuage, 
Vay  beau  voir  le  Printemps  difur  les  arbriffeaux, 
Ouyr  les  Roffignols^  gazouiller  les  ruijpeaux. 
Et  voir  entre  les  fleurs  par  les  herbes  menues 
Sauter  les  aignelets  fous  leurs  mères  cornues. 
Voir  les  boucs  fe  choquer,  &  tout  le  long  du  tour 
Voir  les  béliers  iahuxfe  battre  pour  V amour. 

Ce  plaifir  toutefois  non^plus  ne  me  contente 
Que  fi  du  froid  Hyuer  lafifflante  tourmente 
Auoit  terni  les  champs,  îr  en  mille  façons 
Rué  dejfus  les  fleurs  la  neige  &  les  glaçons, 
Et  que  lesfaints  troupeaux  de  cent  Nymphes  compaignes 
Ne  vinffent  plus  de  nuiS  danfer  en  nos  montaignes. 

Bien  que  mon  parc  foifonne  en  vaches  &  toreauxy 
Et  que  fous  mafaueur  viuent  cent  paftoureaux 
Quifçauent  tous  iouér  des  douces  Comemufes, 
Des  Nymphes  les  mignons,  des  Faunes  &  des  Mufes: 
Bien  que  mon  doux  Flageolfur  tous  le  mieux  appris. 
Quand  il  me  plaift  chanter,  feul  emporte  le  pris  : 
Bien  qu'en  nulle  faifon  le  doux  lait  ne  me  faille, 
L'vne  part  dénient  crefme,  ù*  Poutre  part  fe  caille. 
Vautre  dénient  fromage,  vn  mol,  Pautrefeiché, 
Le  mol  eft  pour  manger,  lefec  pour  le  marché  : 

Et  bien  que  mes  brebis  nefoyent  iamais  brehaignes. 
Bien  que  mille  troupeaux  beflent  par  les  campaignes, 
le  voudrois  nauoir  rien,  Marion,  finon  toy 
Que  ie  voudrois  pour  femme  en  mon  antre  chez  moy. 
Et  parmi  les  forefts  loin  d'honneur  &  d'enuie, 
Vfer  en  te  baifant  le  refte  de  ma  vie. 
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U orage  eji  dangereux  aux  herbes  ér  aux  fleurs^ 
La  froideur  de  PÂutonne  aux  raifins  qui  font  meurs ^ 
Les  vents  aux  bleds  d'Auril  :  mais  Pabfence  amoureufe 
A  Pâmant  qui  efpere  eft  toufiours  dangereufe. 

Vof  pour  maifon  vn  antre  en  vn  rocher  ouuert, 
De  Lambrunche  fauuage  isr  d'Hierre  couuert, 
Qjti  deçà  qui  delà  leurs  grans  branches  efpandtnt^ 
Et  droit  fur  le  miUeu  de  la  porte  les  pendent, 
Vn  Meflier  noUailkux  ombrage  le  portail^ 
Ou  fans  crainte  du  chaud  remafche  mon  beflails 
Du  pié  naift  vn  ruiffeau^  dont  le  bruit  deleSaUe 
S'enroue  entre^caffé  des  cailloux  ir  du  fable^ 
Puis  au  trauers  d'vn  pré  ferpentant  de  maint  tour, 
Arroufe  doucement  le  lieu  de  monfeiour. 
De  là  tu  pourras  voir  Paris  la  grande  ville, 
Oi^  de  mes  pajioureaux  la  brigade  gentille 
Porte  vendre  au  marché  ce  dont  ie  rCaj  hefoin. 
Et  toufiours  argent  frais  leurfonne  dans  le  poing. 

Là  s'il  teplaift  venir,  tu  feras  la  maiftrejfe. 
Tu  me  feras  mon  tout,  ma  Nymphe  &  ma  Deejfe, 
Nous  viurons  ir  mourrons  enfemble,  ir  tous  les  iours 
Vieillijfant  nous  verrons  raieunir  nos  amours  : 
Tous  deux  nous  efiendrons  dejfous  vn  mefme  ombrage, 
Tous  deux  nous  mènerons  nos  boeufs  en  pafturage 
Dés  la  pointe  du  iour,  les  remenant  au  foir 
Quand  le  Soleil  tombant  en  F  eau  fe  Udffe  choir  t 
Tous  deux  les  mènerons  quand  le  Soleil  fe  couche. 
Et  quand  de  bon  matin  il  fort  hors  de  fa  couche: 
A  toute  heure  en  tous  lieux  enfemble  nous  irons, 
Et  deffous  mefme  loge  enfemble  dormirons. 

Puis  au  phts  chaud  du  tour,  eftans  couchez  à  l'omh-t, 
Apres  auoir  conté  de  mes  troupeaux  le  nombre. 
Pour  chajfer  le  fommeil,  ie  diray  des  chanfons 
Qtie  pour  toy  ie  compofe  en  diuerfes  façons. 
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Alors  toy  doucement  fur  mes  genoux  affife. 
Maintenant  tu  ferois  d^vne  douce  feîntife 
Semblant  defommeiller^  maintenant  tu  ferois 
Semblant  de  fefueiUer^  puis  tu  me  baiferois, 
Et  prefferois  mon  col  de  tes  bras,  en  la  forte 
Quvn  orme  ejl  enlacé  ivne  vigne  bien  forte: 
Maintenant  tu  romprois  de  ton  baifer  mon  chant ^ 
Maintenant  tu  irois  de  tes  léures  cherchant 
A  m'ofter  leflageol  hors  de  la  léure  mienne ^ 
Pour  y  meure  en  fou  lieu  le  coural  de  la  tienne  : 
Puis  tu  me  baiferoisy  ér  me  voulant  flater 
Tu  voudrois  quelquefois  auecque  moy  chanter  : 
Quelquefois  toute  feule,  &  comme  languijfante 
le  te  verrois  mourir  en  mes  bras  palliffante^ 
Puis  te  refufciter,  puis  me  faire  mourir. 
Puis  £vn  petit  fou^ris  me  venir  fecourir. 
Puis  en  mille  façons  de  tes  léures  vermeilles 
Me  rebaifer  les  yeux,  la  bouche  &  les  oreilles. 
Et  coup  fur  coup  ietter  des  pommes  dans  mon  fein. 
Que  i'aurois  &  d'willets  &  de  rofes  tout  plein, 
Pour  reietter  au  tien  qui  maintenant  pommelle 
Comme  fait  au  Printemps  vue  pomme  nouuelle  : 

Sein  oà  logeoit  Amour,  qui  le  trait  me  tira 
Au  cœur,  qui  autre  nom  depuis  ne  foufpira 
Que  le  tien  Marion,  tefmoin  en  efl  ce  Chefne, 
Où  ces  vers  Pautre  iour  i'engrauay  d'vne  alefne  : 

Les  oncles  refuiront  contremoht  les  ruifleaux, 
Sans  iueilles  au  Printemps  feront  les  arbriifeaux, 
Venus  fera  fans  torche,  &  Amour  fans  fagette, 
Quand  le  Pafteur  Frefnet  oubli'n  Mariette. 

Sus  troupeau  deflogeoUy  i'ay  d'efclijfe  O*  d'ofier, 
Acheuant  ma  chanfon,  acheué  mon  panier  .* 
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Voici  la  nuiS  qui  viM,  il  mi  faut  mener  boire 
Mon  grand  bouc  efcomé  qui  a  la  barbe  noire. 

Or  adieu  Marion^  ma  chanjon^  &  le  iour: 
Le  iour  me  laijffe  bien,  mais  non  pas  ton  amour, 

Ainfi  difoit  Frefnet  :  AHuyot  au  contraire 
Pour  r amour  de  fa  Dame  vue  ckanfon  va  faire. 


Aluyot. 

Ma  lanette^  mon  caur,  dont  ie  nofe  approcher^ 
Tant  les  y  eux  font  ardans,  plus  polie  à  toucher 
Que  la  plume  £vn  Cygne,  &  plus  frefche  &  plus  belle 
Qfff  n^efl  au  mois  d'/Êuril  vue  rofe  nouuelle^ 
Plus  douce  que  le  miel,  plus  blanche  que  le  lait, 
Plus  vermeille  en  couleur  que  le  teint  tvn  œillet  : 
Voici  (il  m'enfouuient)  le  mois  &  la  ioumée 
(0  douce  fouuenance  heureufe  &  fortunée  !) 
Où  premier  ie  te  vey  peigner  tes  beaux  cheueux, 
Ainçois  filets  dorez,  mes  liens  &  mes  nœuds, 
le  vy  de  fa  main  propre  Amour  les  mettre  en  ordre, 
Et  filet  à  filet  en  deux  tr  effet  les  tordre: 
l'en  coupay  les  plus  blons  &  les  plus  crefpelets  : 
Les  tournant  en  cordons  tenfy  des  braffelets 
Que  ie  porte  à  mes  bras,  figne  que  tu  tiens  prife 
En  tes  crefpes  cheueux  mon  cceur  &  mafranchife: 
le  les  garde  bien  cher,  car  en  nulle  faifon 
le  ne  veux  efchapper  défi  belle  prifon. 

Mainte  fille  en  voyant  ma  face  ieune  &  tendre, 
Où  la  barie  commence  encores  à  s'efiendre, 
M'a  choifi  pour  amy  s  hier  mefme  Margot 
Qui  fait  fauter  fes  bœufs  aufon  du  harigot. 
Tu  la  cognoisy  lanette,  enuoya  laqueline 
Vers  moyy  pour  me  donner  de  fa  part  vn  beau  Cygne, 
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Et  mi  Mftt  Cefti-4à  qui  u  donne  aci, 
Auecqncfon  prefent  àtoyfe  ionm  auffi: 
Prenfon  prtfint  &  fUe,  ajfez  elle  mérite^ 
Ayant  les  yeux  fi  beaux ^  Sefire  ta  fauorite. 

Mais  ie  la  rejufaf  :  car  phjiofl  que  tf  aimer 
Autre  que  toy^  mon  cœurt  douce  fera  la  mer. 
Le  doux  miel  couUra  de  tefcorce  ivn  Frefne, 
Et  les  rofes  croifiront  fur  les  branches  d*vn  Chejne^ 
Les  buijons  porteront  les  œillets  rougiJjTans, 
Et  les  haliers  ronceux  les  beaux  lis  bJanchiJfans, 

D'autant  que  du  Printemps  lapLnfante  verdure 
Efi  plus  douce  aux  troupeaux  que  la  trifte  froidure. 
D'autant  quvn  arbre  enté  rend  vn  iardin  plus  beau 
Que  le  tige  efpineux  d*vn  rude  fauuageau, 
D'autant  qu'vn  Oliuier  furpajje  en  la  campaigne 
D'vn  faute  pallijfant  la  perruque  brehaigne, 
Et  d'autant  qu'au  matin  la  belle  Aube  qui  bût. 
Surmonte  de  clarté  les  ombres  de  la  nuiB: 
D'autant,  ma  laneton,  defur  toute  pucelle 
Tu  fembles  à  mes  yeux  plus  gentille  &  plus  belle: 
Ces  Houx  m'en  font  tefmoins,  &  ces  Pins  que  tu  vois 
Surmonter  en  hauteur  la  cyme  de  ces  bois. 
Où  m'esbatant  vn  iour  tengrauffjf  fur  tefcorce 
D'vn  Chefne  non  ridé,  ceji  Epigrame  à  force. 

Quand  Aluyot  viura  fans  aimer  laneton, 
Le  Bouc  fe  veftira  de  la  peau  d'vn  Mouton, 
Et  le  Mouton  prendra  la  robbe  d'vne  Chéure 
Et  aura  comme  vn  Bouc  barbe  defibus  la  léure 

l'of  Famé  toute  efmeue  &  le  cœur  tout  roui. 
Quand  ie  penfe  en  ce  iour  où  premier  ie  te  vy 
Porter  vn  beau  panier  (ainfi  quvne  bergère) 
Allant  cueillir  des  fleurs  au  iardin  de  ma  mère  ; 
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Si  toft  que  ie  te  19,  fi  tofi  U  fu  icceu, 
le  me  périt  moy^mefme^  &  depuis  ie  nayfceu 
Soulager  ma  douleur  :  tant  t amour eufe  flame 
Defcendant  iufquau  cœur  m*auoit  embrafé  tome. 
Tu  auois  tes  cheueux  fans  ordre  défiiez^ 
¥rizez  crefpez  retors,  primes  6r  déliez 
Comme  filets  de  foye  :  &  de  houpes  garnie 
Te  pendoit  aux  talons  ta  belle  fi)uquenie. 

Tafitur  alloit  après,  i*allois  après  auffi: 
Et  comme  ie  voulois  te  conter  mon  fouci. 
Las!  ie  m'efitanouy^  ir  f  amoureux  martyre 
Qui  me  prejffoit  le  cœur,  ne  me  laijffa  rien  dire, 

A  la  fin  reuenu  de  telle  pafmaifi>n. 
Le  bouillant  appétit  fitrmonta  la  rmfon^ 
le  te  contaf  mon  mal  ;  mais  toy  fisns  eftre  attainte 
De  ma  trifte  douleur,  te  moquas  de  ma  plainte. 

Or  comme  tu  cueillois  vue  fleur  de  ta  main 
Par  feintife,  vn  bouquet  te  tomba  de  ton  fein 
(Où  mainte  fleur  eftoit  l'vne  à  Vautre  arrengie) 
Ué  de  tes  cheueux  ir  de  foye  orengée: 
le  Vamaffe  ir  Fattache  au  bord  de  mon  chapeau, 
Et  bien  quilfiùtfai^y  toufiours  mefemble  beau. 
Comme  ayant  la  couleur  de  ma  face  blefmie. 
Qui  maugré  mon  Printemps  fefleftrifi  pour  m'amie, 

Ainfi  que  ie  pleurois  pour  mon  mal  appaifer, 
Tu  fautes  à  mon  col,  me  donnant  vn  baifer  : 
Ha  ie  meurs  quand  i*y  penfel  &  de  ta  bouche  pleine 
De  rofes,  me  verfas  dans  Came  ton  haleine  : 
Ce  doux  baifer  paffa  (dont  i^ay  vefcu  depuis) 
Soudain  de  nerfs  en  nerfs,  de  conduis  en  conduis, 
De  veine  en  veine  après,  de  mou'èlle  en  mou'èlle, 
M* allumant  tout  le  fang  d*vne  chaleur  nouuelle, 
Si  bien  qu'en  toutes  parts,  en  toute  place  &  lieux 
Vay  toufiours  ton  baifer  au  deuant  de  mes  yeux  : 
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Pen  fens  toufiours  V haleine,  ir  depuis  ma  Mufette 
N'a  peu  chanter  finon  le  baifer  de  lanette. 

Doux  eji  du  Rojpgnol  la  ruftique  chanfon^ 
Et  celle  du  Unot  ir  celle  du  Pinçon  : 
Doux  eft  d'vn  clair  ruijjeau  le  fautelant  murmure^ 
Bien  doux  eft  le  fommeil  fur  la  douce  verdure  : 
Mais  plus  douce  eft  ma  ftute^  ir  les  vers  que  de  toy 
le  chant e^  quand  tu  es  ajjife  auprès  de  moy, 

Voy  toufiours  dans  mon  Antre  vne  belle  fontaine, 
Mon  lit  d'herbes  eft  fait,  ma  place  eft  toute  pleine 
De  toifons  de  brebis ,  que  le  ventfift  broncher 
Vautre  iour  contre  bas  du  fefte  d^vn  rocher. 
De  V ardeur  du  Soleil  autant  ie  me  foucie, 
Quvn  Amant  enchanté  des  beautez  de  s' amie 
Sefoucie  d'ouïr  fon  père  le  tanfer: 
Car  Amour  ne  le  fait  qu'en  fa  Dame  penfer. 
Autant  qu'on  peut  fonger  en  dormant  de  richeffes^ 
Autant  tay  de  troupeaux  :  fur  leurs  toifons  efpejfes 
Tous  les  iours  ie  m'endors  fans  me  donner  efmoy 
Du  froid  :  car  la  froideur  ne  vient  pas  iufqu'à  mcy. 
Mais  ce-pendant  qu'ici  ie  chante  ma  lanette, 
Vefper  reluit  au  Ciel  d'vne  clarté  brunette  : 
Le  temps  coule  fi  toft  que  ie  ne  le  fens  point , 
Le  Soleil  eft  couché  :  mais  t ardeur  qui  me  poingt, 
Nefe  couche  iamais,  ér  iamais  ne  s' aient  e 
(Donnant  tréue  à  mon  cœur)  tant  elle  eft  violente. 

Remède  contre  Amour  ie  ne  fçaurois  trouuer. 
Voire  eujjré-ie  auallé  tous  les  torrens  d^Hyuer, 
Et  beu  tous  les  glaçons  des  montaignes  Rifées^ 
Tant  i'ay  de  fa  chaleur  les  veines  efchaufées. 
le  ne  puis  qu'en  chantant  ma  douleur  contenter  : 
Mon  confort  feulement  ne  vient  que  de  chanter. 

La  Cigale  fe  plaift  du  chant  de  la  Cigale, 
Et  Pafteur  i'aime  bien  la  chanfon  paftorale  : 
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UAignfoufuit  Fkerbe  courte,  &  le  doux  Chéurefueil 
Eftfuiui  de  la  Chiure,  &  le  bois  du  Chéureil  : 
Chacun  fuit  fan  defir,  &  taime  ma  Mufette 
Pour  y  chanter  deffus  les  amours  de  lanette. 
Or  adieu  laneton,  le  iour  &  ma  chanfon  : 
D*vn  ruijfeau  murmurant  fi  plaifant  nefi  lefon, 
Le  fommeil  n*eftfi  doux,  nf  les  ieunes  fleurettes 
Du  Printemps  ne  font  pas  fi  douces  aux  Auettes, 
Que  les  vers  me  font  doux,  voire  autant  que  tes  yeux 
Qui  font  toufiours  Amour  de  moy  viSorieux, 
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CHANT    PASTORAL 

fur  les  nopces  de  Monfeigneur  Charles 

Duc  de  Lorraine,  &  Madame  Claude, 

fille  deuxiefme  du  Roy 

Henry  II. 

LES    PASTEVRS. 

Bellot,  Perrot,  &  Mîchau. 

Vn  Pafteur  Angeuin  &  Vautre  Vandomois, 
Bien  cognus  des  rochers,  des  fieuues  &  des  bois. 
Tous  deux  tâge  pareils,  d'habit  &  de  houlette, 
Vvn  bon  ioueur  de  flûte  &  P autre  de  mufette, 
Uvn  gardeur  de  brebis  &  P autre  de  chéureaux, 
yefcarterent  vn  iour  bien  loin  des  Paftoureaux. 
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Timdis  que  leur  beftail  pdjfoit  parmi  lapUùue 
Vn  peu  dejpaus  Meudon  au  riuage  de  Seine, 
Laijferent  leurs  maflins  pour  la  crainte  des  loups. 
Bien  armez  de  colliers  tous  herijfez  de  clous  : 
Et  montant  fur  le  dos  d'vne  colline  droite 
Au  trauers  tvne  vigne,  en  vue  fente  efiroite^ 
Gaignerent  pas  à  pas  la  Grotte  de  Meudon, 
La  Grotte  que  Chariot  (Chariot  de  qui  le  nom 
Efl  faint  par  les  forefts)  a  fait  creufer  fi  belle 
Pour  efire  des  neufScturs  la  demeure  étemelle  : 
Sœurs  qui  en  fa  faneur  ont  mefprifé  les  eaux 
D'Eurote  &  de  Permejfe,  &  les  tertres  iumeaux 
Du  cheuelu  Parnaffe,  où  la  fameufe  fource 
Prifi  du  Chenal  volant  &  le  nom  &  la  courfe. 
Pour  venir  habiter  fon  bel  Antre  efmaiUé^ 
Vne  loge  voûtée  en  vn  roc  entaillé. 

Si  tofi  que  ces  Pafteurs  du  milieu  de  la  rotte 
Apperceurent  le  front  de  la  diuine  Grotte, 
S^enclinerent  à  terre,  &  craintifs  honoroyent 
De  bien  loin  le  repaire  ou  les  Sœurs  demeuroyent. 

Apres  Voraifon  faite,  arriuent  à  Centrée 
(Nuds  de  tefte  &  de  pieds)  de  la  Grotte  facrée  : 
Car  ils  auoyent  tous  deux  &fabots  &  chapeaux, 
Reuerant  le  faint  lieu,  pendus  à  des  rameaux» 

Eux  deuots  arriuez  au  deuant  de  la  porte 
Saluèrent  Pallas  qui  la  Gorgonne  porte. 
Et  le  petit  Bacchus,  qui  dans  fes  doigts  marbrins 
Tient  vn  rameau  chargé  de  grappes  de  raifins  : 
Se  louent  par  trois  fois  de  l'eau  de  la  fontaine, 
Se  ferrent  par  trois  fois  de  trois  plis  de  veruene, 
Trois  fois  entournent  l'Antre,  &  d'vne  bajfe  vois 
Appellent  de  Meudon  les  Nymphes  par  trois  fois. 
Les  Faunes,  les  Syluains,  &  tous  les  Dieux  fauuages 
Des  prochaines  forefts,  des  monts  &  des  bocages: 
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Puis  prenant  hardieffi  ils  entrèrent  dedans 

Le  faint  horreur  de  t  Antre,  ér  comme  tous  ardans 

De  trop  de  Dette,  fentirent  leur  penfée 

De  nouuelle  fureur  brufquement  infenfée. 

Us  furent  esbakis  de  voir  le  partiment 
En  vn  lieu  Jt  defert^  d'vn  fi  beau  bafliment  ; 
Le  plan,  U  frontifpice^  ir  Us  piliers  rufliques. 
Qui  effacent  Phonneur  des  colonnes  antiques  : 
De  voir  que  la  Nature  auoit  portrait  Us  murs 
De  grotefque  fi  viue  en  des  rochers  fi  durs  : 
De  voir  les  cabinets,  les  chambres  &  Us  fitUes, 
Les  terrajffes,  feftons,  guillochis  isr  ouaUs, 
Et  Vefinail  bigarré,  qui  refemble  aux  couUurs 
Des  prez  quand  la  fitifon  Us  diapré  de  fleurs  : 
Ou  comme  rArc^en-^iel  qui  peint  à  fis  venue 
De  cent  milU  couleurs  le  deffus  de  la  nue. 

Lors  Bellot  &  Perrot  (de  tels  noms  s'appellcyent 
Les  Pafteurs  qui  par  l'Antre  en  reuerence  alloyent) 
Ne  fe  peuuent  garder  de  rompre  Ufilence, 
Et  le  premier  des  deux  Bellot  ainfi  commence. 


Bellot. 

Printemps,  naiffez,  croiffez,  &  de  mille  façons 
Couurez  les  prez  nouueaux  de  fleureufes  moiffons, 
A  fin  qu'en  Us  cuillant  fraifchement  ie  façonne 
Pour  U  front  de  Chariot  vne  belle  couronne, 

Pafieurs,  puis  que  Chariot  nous  daigne  regarder. 
Comme  nous  foulions  faire,  il  ne  faut  plus  garder 
Pour  la  crainte  des  loups,  nos  brebis  camufettes. 
Qui  fans  crainte  paiftront  au  bruit  de  nos  mufettes. 
Nos  chiures  fans  danger  les  Saules  brouteront. 
Et  nos  toreauxfous  l'ombre  afjis  remafcheront 
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Uherbage  à  feurtti  fous  les  fins  de  Tityre  : 
Et  nous  autres  bergers  ne  ferons  plus  que  rire, 
Que  louer,  quefluter,  que  chanter  &  dancer, 
Comme  fi  F  âge  d'or  vouloit  recommencer 
A  régner  dejjous  luy,  comme  II  regnoit  à  Fkeure 
Que  Saturne  faifoit  en  terre  fa  demeure. 

Nous  luy  baftirons  d'herbe  vn  autel  comme  Pan, 
Nous  chommerons  fa  fefte,  &  au  retour  de  Fan, 
Tout  ainfi  qu'à  Palis ^  ou  à  Cerés  la  grande^ 
Trois  pleins  vaiffeaux  de  lai&  luy  verfant  pour  offrande^ 
Inuoquerons  fon  nom  :  &  boiuant  à  Pentour 
De  r autel,  nous  ferons  vn  banquet  tout  le  tour. 
Où  lanot  Limofin  pendra  la  chalemie 
A  tous  Bergers  venans  pour  F  amour  de  s' amie: 
Car  ceft  vn  demi^Dieu,  à  qui  plaifent  nos  fins. 
Qui  fait  cas  des  Pafteurs,  qui  aime  leurs  chanfons. 
Qui  garde  leurs  brebis  de  chaud  &  de  froidure ^ 
Et  en  toutes  faifins  les  fournift  de  pafture. 

Quelque  part  que  tu  fois.  Chariot,  pour  ta  vertu 
En  tes  liures  toufiours  fauourer  puijfes^tu 
Le  doux  fuccre  &  la  manne,  &  manger  tout  enfemble 
Le  miel,  qui  en  douceur  à  tes  propos  refemble. 
Et  toufiours  quelque  part  que  tu  voudrois  aller 
Puijfent  dejfous  tes  pieds  les  fontaines  couler 
De  vin  &  de  neSar,  &  loin  de  ton  herbage 
Le  Cielpuiffe  ruer  fa  foudre  ir  fon  orage: 
Les  cornes  de  tes  bœufs  fi  puijfent  iaunir  d'or. 
D'or  le  poil  de  tes  boucs,  &  la  toifon  encor 
De  tes  brebis  foit  d'or,  &  les  peaux  qui  heriffent 
De  tes  chiures  le  dos  de  fin  or  fi  iauniffent. 
Pan  le  Dieu  chiure-pied  des  Pafteurs  gouuemeur, 
Augmente  ta  maifon,  tes  biens  &  ton  honneur  : 
Toufiours  puijfe  d'aigneaux  peupler  ta  bergerie. 
De  ruijfeaux  argentins  arroufer  ta  prairie, 
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Et  toufiours  (Fherhe  efpaiffe  tmplir  Uî  gras  kerbisy 
De  toreaux  ton  eftabUy  &  ton  parc  de  brebis^ 
Puis  que  tu  es  fi  bon  &  que  tu  daignes  prendre 
Qjtelquefoin  des  Pafteurs  &  leurs  flûtes  entendre. 

A'tantfe  teut  Bellot,  &  à  peine  auoit  dit^ 
Qu'en  pareille  Chanfon  Perrot  luy  refpondit. 


Perrot. 

Nymphes  filles  des  eaux,  des  Mufes  les  compagnes^ 
Qjii  habitez  les  bois^  les  monts,  &  les  campagnes. 
Permettez  moy  chanter  voftre  Antre  de  Meudon^ 
Que  des  mains  de  Chariot  vous  receuftes  en  don. 
Comme  Amphion  tira  les  gros  cartiers  de  pierre 
Pour  emmurer  fa  ville  au  fon  de  fa  guiterre  : 
Ainfi  ce  beau  feiour  Chariot  vous  a  conftruit 
De  rochers  qui  fuiuoyent  de  fa  voix  le  doux  bruit. 

Ceux  qui  viendront.  Chariot^  ou  boire  en  ta  fontaine^ 
Ou  s'endormir  auprès,  fe  voirront  Pâme  pleine 
DefainSe  Poéficy  &  leurs  vers  quelquefois 
Pourront  bien  refiouir  les  oreilles  des  Rois. 

Ici  comme  iadis  en  ces  vieux  tabernacles 
De  Delphe  &  de  Delos,  fe  rendront  les  oracles: 
Et  à  ceux  qui  voudront  à  la  Grotte  venir, 
Phebus  leur  apprendra  les  chofes  à  venir. 
Chariot  te  te  fuppli'  ne  rougis  point  de  honte 
De  nous  fimp les  Bergers  faire  vn  petit  de  conte: 
Apollon  fut  Berger,  &  le  Troyen  Paris: 
Et  le  ieune  amoureux  de  Venus,  Adonis  y 
Ainfi  que  toy  porta  au  flanc  la  panetière, 
Et  par  les  boisfonna  F  amour  d'vne  Bergère: 
Mais  nul  des  Paftoureaux  en  V antique  faif on 
Comme  toy,  rCa  bafli  des  Mufes  la  maifon. 
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Toufiours  tout  à  Pentour  la  tendre  moujfey  croij/e, 
Le  poliot  fleuri  en  tout  temps  y  paroijfe: 
Le  lierre  tortu  recourbé  de  maint  tour 
T  pmjfefiu  fon  front  grimper  tout  à  Pentour, 
Et  la  belle  lambrunche  enfemble  entortillée 
Laijfe  efpandre  fes  bras  tout  du  long  de  P allée  : 
L'auette  en  lieu  de  ruche  agence  dans  les  troux 
Des  ruftiques  piliers^  fa  cire  &  fon  miel  roux^ 
Et  le  freflon  armé  qui  les  raifins  moijfonne, 
De  fon  bruit  enroué  par  P Antre  ne  bourdonne  : 
Mais  les  beaux  grefiUons^  qui  de  leurs  cris  trenchans 
Salueront  les  Pajieurs  à  leur  retour  des  ckamps. 
Mainte  gentille  Nymphe,  &  mainte  belle  Fée, 
L'vne  aux  cheueux  pliez,  ir  Poutre  defcoifée, 
Auecque  les  Syluains  y  puijfe  toute  nuit 
Fouler  Pherbe  des  pieds  au  fon  de  Peau  qui  bruit. 

Toufiours  cefte  maifon  puijfe  auoir  arrofée 
Le  bas  d'vne  fonteiney  &  le  haut  de  rofée: 
Toufiours  foit  aux  Pafteurs  fon  taillis  ombrageux. 
Sans  crainte  de  la  foudre  ou  du  fer  outrageux  : 
Et  iamais  au  fommet  quand  la  nuiôi  eft  obfcure. 
Les  Choiians  annonceurs  de  mauuaife  aduenture 
Ne  s*y  viennent  percher,  mais  les  RoJJignolets 
Voulant  chanter  plus  haut  que  tous  nos  flageolets, 
Y  defgoijent  toufiours  par  la  verte  ramée 
Du  bon  Pafieur  Chariot  la  belle  renommée, 
A  fin  que  tous  les  vents  P  emportent  iufqu*aux  deux. 
Et  du  Ciel  puijfe  aller  aux  oreilles  des  Dieux. 

Ainfifinift  Perrot,  &  Pvn  &  P  autre  enfemble 
(A  qui  tout  le  pied  droit  par  bon  augure  tremble) 
Sortent  hors  de  la  Grotte,  &  à  fin  de  pouuoir 
Mieux  chanter  à  loifir  s*en-^llerent  ajfoir 
Vvn  defur  vn  gazon,  P  autre  fur  vnefouche: 
Et  lors  de  tels  propos  Bellot  ouuritfa  bouche. 
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BeUot. 

Perrotj  tous  les  Pafieurs  m  te  font  que  louer  ^ 
Te  vantent  le  premier ^  foit  que  vue'tlles  iouer 
Du  Ciftre  ou  du  Rthec^  &  la  Mufette  tienne^ 
Tant  ils  font  ahufez^  comparent  à  la  mienne: 
le  voulois  dés  long  temps  feul  àfeul  te  trouuer 
Loin  de  nos  compagnons  ^  à  fin  de  fefprouuer^ 
Pour  maifire  te  monflrer  qu'autant  ie  te  furpaffe 
Quvne  haute  montagne  vue  colline  bafe. 

Perrot. 

Mon  helloty  il  eft  vray  que  les  Pafteurs  d'ici 
M'eftiment  bon  Poète,  &  ie  le  fuis  aujji: 
Mais  non  tel  qu'eft  Michau,  ou  Lancelot  qui  fonne 
Si  bien  de  la  Mufette  aux  riues  de  Garonne, 
Et  mon  chant  au  prix  iTeux  eft  pareil  au  Pinçon, 
Qui  veut  du  Roffignol  imiter  la  chanfon. 
Toutes  fois,  mon  Bellot,  ie  ne  te  veux  defdire: 
Si  tu  es  bon  Ttyrfis,  ie  feray  bon  Tityre. 
Commence,  ie  n'ay  point  le  courage  failli  : 
L'afailleur  bienfouuent  vaut  moins  que  Paffailli. 
H  faut  pour  le  veinqueur  que  nous  mettions  vu  gage: 
Quant  à  moy,  pour  le  prix  ie  depofe  vne  cage 
Que  ie  fis  l'autre  iour  voyant  paiftre  mes  fmtfs, 
Deuifant  à  Thoinet  qui  s'égale  à  nous  deux: 
Les  barreaux  font  de  TU,  &  laperchette  blanche 
Qui  trauerfe  la  cage,  eft  d*vne  Coudre  franche: 
De  pelures  dt  lonc  i'ay  tijfu  tout  le  bas: 
A  tvn  des  quatre  coings  *la  coque  d*vn  Limas 
Pend  d'vn  crin  de  cheual,  voire  de  telle  forte 
Qu*on  diroit  à  la  voir  quelle  mefme  fe porte, 

2Ù. 
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ray  creufé  iTvn  Sureau  tauge  bien  proprement, 
Et  les  quatre  pilliers  du  petit  baftiment 
Sont  d'vne  grojfe  ronce  en  quatre  parts  fendue  : 
Et  le  cordon  trejfé  duquel  elle  eft  pendue^ 
Belin  me  Va  donné,  houpé  tout  à  Pentour 
Des  couleurs  qu'il  gaigna  de  Caton  P autre  iour. 

tay  dedans  prifonniere  vne  ieune  AloUette^ 
Qui  defgoife  fi  bien,  qu'hier  ma  Cajfandrette 
Que  taime  plus  que  moy,  m'en  offrit  vn  veau  gras 
Au  front  défia  cornu,  voire  &  fi  ne  Veut  pas: 
Toutes  fois  tu  V  auras  fi  tu  me  gaignes  ores. 
Mais  ie  faffeure  bien  que  tu  ne  tas  encores, 

Bellot. 

Pour  la  cage  (y  Voifeau  ie  veux  mettre  vn  panier 
D'artifice  etdaci  de  vergettes  d'ozier, 
Large  ér  rond  par  le  haut,  qui  toufiours  diminUe 
En  tirant  vers  le  bas  d'vne  pointe  menue  : 
Uanfe  eft  faite  d'vn  hous  qu'à  force  i'ay  courbé: 
En  voulant  Patenuir  le  doigt  ie  me  coupé 
Auecque  ma  ferpette  :  encores  de  la  plâye 
le  me  deuls,  quand  du  doigt  mon  fiageollet  i'ejf^e. 
Tout  ce  gentil  panier  eft  portrait  par-deffus 
De  Mercure  &  d'io,  &  des  cent  yeux  d'Argus: 
lo  eft  peinte  en  vache,  ir  Argus  en  vacher: 
Mercure  eft  tout  auprès,  qui  du  haut  d'vn  rocher 
Roulle  le  corps  d^ Argus,  après  auoir  coupée 
Son  col  du  fer  courbé  de  fa  trenchante  efpée: 
De  fonfang  naift  vn  PaoUy  qui  f es  ailes  ouurant 
Va  deçà  &  delà  tout  le  panier  couurant. 

Il  me  fert  à  ferrer  des  fraizes  ù*  des  rofes, 
H  me  fert  à  porter  au  marché  toutes  chofes: 
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Mon  Oliue,  mon  cœur^  defire  de  le  voir^ 
Elit  me  veut  donner  fon  maftin  pour  Pauoir^ 
Et  fi  ne  Paura  pas  :  te  te  le  mets  en  gage, 
l'en  refuje  trois  fois  la  vente  de  ta  cage. 

Mais  qui  nous  iugeratqiù  en  prendra  le  foin  ^ 
Vois-tu  ce  bon  vieillard  qui  vient  à  nous  de  loin  f 
A  luy  voir  au  menton  la  barbe  vénérable^ 
Le  chef  demi  cauuert  Svn  poil  gris  honorable^ 
La  houlette  en  la  main  dvn  noUailleux  cormier^ 
Le  hauqueton  dvn  Daim^  c^eji  Michau  le  premier 
Des  Pafteurs  enfçauoir,  auquel  font  reuerence 
Quand  il  vient  en  nos  parcs ^  tous  les  Bergers  de  France, 


Perrot. 

le  le  cognois,  Bellot^  ieTay  ouy  chanter: 
Autant  comme  tu  fais^  ietofe  bien  vanter  : 
Car  il  a  bien  fouuent  daigné  prendre  la  peine 
De  louer  mes  chanfons  à  Chariot  de  Lorraine. 

Michau. 

Que  dites^voust  garçons,  des  Mufes  le  foucif 
Ici  le  bois  eft  verdy  Pherbe  fieurifi  ici. 
Ici  les  petits  monts  les  campagnes  emmurent. 
Ici  de  toutes  parts  les  ruiffeUts  murmurent: 
Nefoyez  point  oififs,  Enfans,  chantez  toufiours, 
Mais  comme  auparauant  ne  chantez  plus  d amours, 
Eleuez  vos  efprits  aux  chofes  bien  plus  belles, 
Qui  puijfent  après  vous  demeurer  immortelles. 

N'auez-vous  entendu  comme  Pan  le  grand  Dieu, 
Le  grand  Dieu  qui  prefide  aux  Pafleurs  de  ce  lieu. 
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Par  mariage  ajffmUe  àfafillt  Clattdme 
Le  beau  Pafteur  Lorrain^  de  telle  fille  digne  / 
Ceft  le  ieune  Chariot^  tige  de  fa  mdfon^ 
Parent  de  ces  Pafteurs  qui  portent  la  Toifon^ 
Et  coufin  de  Chariot  le  bon  hofte  des  Mufes^ 
Duquel  toufiours  le  nom  enfle  vos  comemufes  : 
Et  de  ce  grand  Frasicin^  qui  à  coups  de  Uuiers, 
De  fondes^  iy  de  dors  a  ckaffé  les  bouuieri 
Qui  venoyent  d^outr^mer  manger  nos  pafturagesy 
Et  menoyent  maugré  nous  leurs  bœufs  en  nos  rimages, 

Lànefe  doit  drejfer  vn  vulgaire  feftin  : 
Depuis  lefoir  bien  tard  iufquau  premier  matin 
La  fefte  durera,  &  les  belles  Naiades^ 
Les  Faunes,  les  Syluains,  Dryades,  Oreades^ 
Les  Sabres,  les  Pans  tout  le  iour  balleront^ 
Et  de  leurs  pieds  fourchus  Pherbette  fouleront. 
De  ce  beau  mariage  entonnez  vos  Mufettes, 
Monjlrezrvous  auiourd^huy  tels  fonneurs  que  voiu  eftes, 
Chantez  cefie  alliance,  ir  ce  bon-heur  facri  : 
Les  deux  frères  Lorrains  vous  en  fçauront  bon  gré. 

Pan  y  tiendra  fa  Court  en  Maiejlé  Royale, 
Auprès  de  luyfera  fon  efpoufe  loyale, 
Etfon  fils  défia  Rcy,  irfa  diuine  Sotur 
Qui  pajfe  de  fon  nom  &  la  perle  &  la  fleur. 

Sus  donc  chante,  Bellot,  commence  quelque  choufe: 
Tu  diras  l'efpoufé,  Perrot  dira  P efpoufe  : 
Car  il  vaut  mieux,  Enfans,  célébrer  ce  beau  iour, 
Qu*vfer  vos  chalumeaux  à  chanter  de  l'Amour. 


Bellot. 

O  Dieu  qui  prens  le  foin  des  nopces,  Hymenée, 
Laijfe  pendre  à  ton  dos  ta  chape  enfafranée. 
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Tan  piedfoh  enlacé  ivn  hio»  brodiquin  hleUy 
Et  portis  en  ta  main  vn  clair  flambeau  de  feu  : 
Efiemue  trois  fois,  &  trois  fois  de  la  tefte 
Fay  figne  de  bothkenr  à  la  nocierefefte 
De  Claudine  &  Chariot,  à  fin  que  déformais 
Le  mariage  foit  heureux  pour  tout  iamais. 

Ameine  auecques  toy  la  Cyprienne  fainte 
D*vn  demi-ceint  tiffu  dejfns  les  hanches  ceinte. 
Et  fan  enfant  Amour  tenant  Varc  en  fes  mains, 
Pourfe  cacher  h  yeux  du  Prince  des  Lorrains. 

Ce  n'efipas  vn  Berger,  qui  vulgaire  &  champejire 
Meine  aux  gaiges  d^autriey  vn  maigre  troupeau  paiflre  : 
Mais  qui  a  cent  troupeaux  de  vaches  &  de  bœufs, 
De  boucs  &  de  béliers  paijffans  les  prez  herbeus 
De  Meufe  &  de  Mofelle,  &  la  fertile  plaine 
De  Bar,  qui  fe  confine  aux  terres  de  Lorraine, 

Il  s'eleue  en  beauté  fur  tous  les  paftoureaux 
Comme  vn  braue  toreau  fur  les  menus  troupeaux, 
Ou  comme  vn  Pin  gommeux  au  refonnant  fneiUage 
Tient  fon  chefpommelu  par-deffus  vn  bocage. 
Qui  plus  eft,  fon  menton  en  fa  ieune  faifon 
Ne  fe  fait  que  crefper  d*vne  blonde  toifon. 

Bergers,  faites  ombrage  aux  fontaines  facrées. 
Semez  tous  les  chemins  de  fleurettes  pourprées, 
Defpandez  la  Mufette,  &  de  branles  diuers 
Chantez  à  ce  Chariot  des  chanfons  &  des  vers. 

Qu'il  te  tarde  beaucoup  que  Vefper  ne  t' ameine 
La  nuiB  où  tu  mettras  vne  fin  à  ta  peine/ 
Soleil,  hafte  ton  cours,  accourci  tonfeiour, 
Chariot  a  plus  befoin  de  la  nuiff  que  du  tour. 

L'amitié,  la  beauté,  la  grâce,  &  la  ieuneffe 
Apprejieront  ton  US,  &  par  grande  largejfe 
Vnepluye  f  œillets  dejfus  y  femeront, 
Et  (T ambre  bierhfentant  les  draps  parfumeront: 
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Mille  gentib  Amours  ayant  petites  ailes 
Voleront  fur  le  liai,  comme  es  branches  nouueUes 
Des  arbres  au  Printemps  reuolent  les  oifeaux, 
Quife  vont  efgayant  de  rameaux  en  rameaux: 
lamais  vigne  aux  ormeaux  fi  fort  ne  faut  liée 
Comme  autour  de  ton  col  ta  ieune  mariée 
Qui  (Tvn  baifer  permis  ta  bouche  embafmera. 
Et  d*vn  autre  plaifir  ton  cœur  allumera, 

Ceji  vne  prime  fleur  encores  toute  tendre: 
EfpouXy  garde  toy  bien  brufquement  de  la  prendre. 
Il  la  faut  laijfer  croiftre,  &  ne  faut  fimplement 
Que  tenter  cefle  nuiS  le  plaifir  feulement. 
Comme  tes  ans  croiflront,  les  fiens  prendront  croiffance  : 
Lors  ^ elle  à  plein  fouhait  tu  auras  iouyjfance. 
Et  trouueras  meilleur  mille  fois  le  plaifir  : 
Car  r attente  d*vn  bien  augmente  le  defir. 

Or  le  foir  eft  venu^  entrez  en  voftre  coucht, 
Dormez  bras  contre  bras,  &  bouche  contre  boucher 
La  concorde  à  iamais  habite  en  voftre  lit  : 
Chagrin,  diffenfion,  ialoufie  &  defpit 
Se  vous  troublent  iamais,  ains  fvn  tel  mariage 
Puijffe  naiftre  bien  toft  vn  généreux  lignage 
Méfié  dufang  Lorrain  ir  dufang  de  Valois, 
Qui  Partenope  vn  iour  remette  fous  fes  lois. 
Et  puijfe  couronner  fes  royales  armées 
Sur  le  kord  du  lourdain  de  palmes  Idumées, 

A-tantfe  teut  Bellot,  &  Perrot  tout  gaillard 
Enflant  fon  chalumeau,  luy  refpond  d* autre  part. 


Perrot. 

O  Lucine  lunon,  qui  aux  nopces  prefides^ 
Et  de  Paons  couplez,  où  il  te  plaift,  tu  guides 
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Ton  coche  comme  vent  fur  terre  &  dans  les  deux, 
Braue  de  Maieftéj  comme  Royne  des  Dieux, 
Amené  Pafithie  &  la  Mufe  diuine 
Qui  prefide  aux  banquets,  aux  nopces  de  Claudine. 
Comme  vne  belle  rofe  eft  Fhonneur  du  sardin, 
Qui  aux  rais  du  Soleil  eft  efclofe  au  matin, 
Claudine  eft  tout  thonneur  de  toutes  les  Bergères^ 
Et  les  pajfe  d^ autant  qu^vn  Chefne  les  fougères  : 
Nulle  ne  l'a  gaignée  à  fçauoir  façonner 
Vn  chapelet  de  fleurs  pour  fon  chef  couronner  : 
Nulle  nefçait  mieux  ioindre  au  lis  la  fraifche  rofe, 
Nulle  mieux  fur  la  Gaze  vn  deffinn  ne  compofe 
De  fil  d^or  ir  defoye,  &  nulle  nefçait  mieux 
U aiguille  démener  ivn  pouce  ingénieux. 

Comme  parmi  ces  bois  volent  deux  tourterelles 
Que  ie  voy  tous  les  ioursfe  careffer  des  ailes, 
Se  baifer  Pvne  Vautre,  &  ne  s'entre-eflongner, 
Mais  confiantes  de  foy  toufiours  s'accompagner, 
Qui  de  leur  naturel  iufqu'à  la  mort  n'oublient 
Les  premières  amours  qui  doucement  les  lient  : 
Ainfi  puiffes-tu  viure  en  amoureux  repous 
lufqu'à  la  mort,  Claudine,  auecque  ton  efpous. 

le  m'en-vay  fur  le  bord  des  riues  plus  fecrettes 
Cueillir  en  mon  panier  vn  monceau  de  fieureites, 
A  fin  de  les  femer  fur  ton  liai  génial. 
Et  chanter  à  Ventour  ce  beau  Chant  nuptial, 

D*vne  fi  belle  fille  eft  heureufe  la  mère. 
Ton  père  eft  bien-heureux,  bien-heureux  eft  ton  frère, 
Mais  plus  heureux  cent  fois  Cr  cent  encor  fera. 
Qui  ivn  mafie  héritier  enceinte  te  fera: 
Heureux  fera  celuy  qui  aura  toute  pleine 
Sa  bouche  de  ton  ris,  Hr  de  ta  douce  haleine, 
Et  de  tes  doux  baifers,  qui  pajfent  en  odeur 
Des  prez  les  mieux  fleuris  la  plus  fouaue  fleur  : 
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Heuriux  qui  dans  [es  bras  prtjjera  Sûmu  mis 

Toy  Claudine  aux  btauxytux  dufang  des  Dieux  venue  y 

Qui  hardi  tafiera  tes  tetins  verdeleSs 

Q^ifemblent  deux  èoutons  encore  noundets: 

Et  qui  licencié  d*vne  liberté  franche, 

Rebaifera  ton  fronts  Û'  ta  belle  main  blanche. 

Et  qui  démejlera  fil  à  fil  tes  cheueux 

Follajfrant  toute  nuiS,  &  faifant  mille  ieux  s 

Celuy  prira  la  nuit  que  cent  nuits  dure  encore. 

Ou  bien  que  de  cent  iours  ne  s^efueiUe  V  Aurore, 

A  fin  que  parejfeux  long  temps  puijffe  couuer 

Ses  amours  en  ton  liS^  ù*  point  nefe  leuer. 

Mais  lefoir  efi  venu,  &  Vefper  la  fourrière 
Des  ombres  f  a  verfé  par  le  ciel  fa  lumière: 
Il  faut  s'aller  coucher»  Quoy  /  tu  trembles  du  cœur 
Ainfi  qu'vn  petit  Fan  qui  tremble  tout  de  peur 
Quand  il  a  veu  le  loup,  ou  quand  loin  de  fa  mère 
H  s'effroye  du  bruit  d*vne  fueille  légère. 
Il  ne  fera  cruel  :  car  vue  cruauté 
Nefçauroit  demeurer  auec  telle  beauté. 
Demain  après  auoir  fin  amitié  cognue. 
Tu  voudrois  mille  fois  que  la  nuiSfiifi  venue 
Pour  retourner  tenter  les  amoureux  combas. 
Et  pour  te  rendorwùr  dans  le  pli  de  fis  bras. 

Sus  des-habille  toy,  ir  comme  vne  puceUe 
Qui  de  bien  loin  fa  mère  àfonfecours  appelle. 
N'appelle  point  la  tienne,  &  vien  pour  te  coucher 
Près  du  feu  qui  te  doit  tes  larmes  déficher, 

Celuy  puijfe  conter  le  nombre  des  arènes. 
Les  ejtoiles  des  deux  &  les  herbes  des  plaines. 
Qui  contera  les  ieux  de  vos  combats  fi  dons, 
Defquels  pour  vne  nuiS  vous  ne  ferez  pasfaouls. 

Or  fus  esbatez-vous  ir  en  toute  lieffe 
Prenez  les  paffe^emps  de  la  bréue  ieunejffe 
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Qui  bien  tofi  s^enfuira^  ir  au  nombre  des  ans 
Q^i  vous  fuiuent  tous  deux  égalez  vos  enfans. 
Ton  ventre  déformais  fi  fertile  pnijje  efire. 
Que  d^vnfangfi  diuin  puiffe  en  bref  faire  naijlre 
Des  filles  ir  des  fils  s  des  fils  qui  porteront 
Les  vertus  de  leur  Père  empreintes  fur  le  front, 
Et  qui  dés  le  berceau  donneront  cognoiffance 
Qued*vn  Père  très- fort  auront  pris  leur  naijffance: 
Les  filles  en  beautez  en  grâce  ér  en  douceur 
Par  fignes  donneront  vn  tefmoignage  feur 
De  la  pudicité  de  leur  mère  diuine, 
Qui  de  noftre  grand  Pan  reçoit  fon  origine. 

Ainfi  difoit  Perroty  qui  retenant  le  fon 
De  fon  pipeau  d*auoine  acheua  fa  chanfon. 
Echo  luy  refpondoit  t  les  bois  qui  rechanterent 
Le  beau  chant  nuptial^  iufqu*au  ciel  le  portèrent. 

Lors  Michau  s'efcriant  s'ajfeit  au  milieu  d*euxy 
Puis  difi  en  approuuant  la  chanfon  de  tous  deux. 


Michau. 

Voftrefleute,  garfons,  à  l'oreille  eft  plus  douce 
Que  le  bruii  d^vn  ruijfeau  qui  iazefur  la  moujfe, 
Ou  que  la  voix  Svn  Cygne,  ou  ivn  Rojfignolet 
Qui  chante  au  mois  (tAuril  par  le  bois  nouuelet. 
De  Manne  à  tout  iamais  vos  deux  bouches  foient  pleines, 
De  rofes  vos  chapeaux,  vos  mains  de  marjolaines: 
Iamais  en  vos  maifons  ne  vous  défaille  rien. 
Puis  que  Us  chalumeaux  vous  entonnez  fi  bien. 

Que  chacun  par  accord  s' entre-donne  fon  gage: 
Perrot,  pren  le  panier,  &  toy  Bellot  la  cage: 
Retournez,  mes  enfans,  conduire  vos  toreaux, 
Et  viuez  bien-heureux  entre  les  Pafioreaux, 

Ronsard.  —  III.  27 
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CHANT    PASTORAL, 

à  tres-iUuftre  &  vertueufe  Princefle  Madame 

Marguerite  de  France  Duchefle 

de  Sauoye. 

le  me  fafchois  de  la  pompe  des  Rois, 
Et  pour  la  Court  te  viuois  par  les  bois 
Seul  à  par-mcy  fauuage  &folitasre, 
Loin  des  Seigneurs,  des  Rois  &  du  vulgaire: 
Plus  me  plaifoit  vn  Rocher  bien  pointu, 
Vn  Antre  creux  de  moujffe  reueftu, 
Vn  long  deftour  d'vne  feule  valée, 
Vn  viffouryon  d'vne  onde  reculée, 
Vn  bel  efmail  qui  bigarre  les  fleurs. 
Voir  vn  beau  pré  tapijfé  de  couleurs^ 
Ouir  iaT^er  vn  ruijfeau  qui  murmure, 
Et  m* endormir  fur  la  ieune  verdure, 
Queftre  à  la  Court,  ir  mendier  en  vain 
Vn  faux  efpoir  qui  coule  de  la  main. 

Au  mois  de  May  que  F  Aube  retournée 
Auoit  efclofe  vne  belle  iournée. 
Et  que  les  voix  d'vn  million  d'oifeaux 
Comme  à  Venuy  du  murmure  des  eaux. 
Qui  haut  qui  bas  contoient  leurs  amourettes 
A  la  roufée  aux  vents  &  aux  fleurettes. 
Lors  que  le  ciel  au  Printemps  fe  fou-^rit, 
Quand  toute  plante  en  ieunejfe  fleurit. 
Quand  tout  fent  bon,  &  quand  la  douce  terre 
Ses  riches  biens  de  fon  ventre  dejferre 
Toute  ioytufe  en  fon  enfantement: 

Errant  tout  feul  tout  folitmremtnt 
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l'entre  en  vn  pri^  du  pré  en  vn  bocage^ 
Et  du  bocage  en  vn  defert  fauuage, 
Où  Vanifay  vn  Pafteur  qui  portait 
DeJJus  le  dos  vn  habit  qui  efioit 
De  la  couleur  des  plumes  d'vne  GruH: 
Sa  panetière  afin  cofté  pendue 
Eftoit  Svn  loup,  &  l'effroyable  peau 
D'vn  ours  pelu  luy  firuoit  de  chapeau. 

Lors  appuyant  vn  pied  far  fi  houlette^ 
De  fin  bijjac  aueind  vue  Mufette, 
La  met  en  bouche ^  &  fis  léures  enfla^ 
Puis  coup  far  coup  en  haletant  fiufia 
Et  refiufla  ivnefirte  halenée 
Par  les  poumons  reprifi  &  redonnée, 
Ouurant  les  yeux  &  drejfant  lefiurcy: 
Mais  quand  par  tout  le  ventre  fat  grojjy 
De  la  Chéurette,  &  qu'elle  fat  egalle 
A  la  rondeur  d'vne  moyenne  balle, 
A  coups  de  coude  en  repoujfe  la  vois, 
Puis  çà  puis  là  faifint  fiillir  fis  doits 
Sus  tes  pertuis  de  la  Mufitte  pleine. 
Comme  fiifi  d'vne  angoijfeufi  peine, 
Palle  &  penfifauec  le  trifie  fin 
Défi  Mufitte  ourdit  telle  chanfin. 

Petits  aigneaux  qui  paijfez  fous  ma  garde. 
Plus  que  deuant  il  vous  faut  prendre  garde 
De  vofire  peau  pour  la  crainte  des  loups. 
Et  de  bonne  heure  aufiir  retirez  vous: 
Plus  ne  verrez  fauttr  parmy  les  prées 
Ny  les  Syluains,  ny  les  Mufis  ficrées: 
Tous  nos  pajtis  ne  fint  plus  habitez 
Comme  iùfiuloient  des  fiinSles  Deitez. 

Plus  ne  paifirez  poliot  ny  lauande. 
Le  dur  chardon  fira  vojlre  viande: 
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Et  fi  verrez  en  toutes  les  faifons 
La  ronce  ai^'é  efcarder  vos  toifons. 

Et  toy  Harpaut^  qui  te  foulois  défendre 
Contre  les  loups ^  maintenant  faut  apprendre 
D*ejtre  humble  &  doux,  &  ne  plus  abboyer: 
H  faut  apprendre  à  fléchir  <!r  ployer, 
Et  te  couchant  (puis  qu'il  n'y  a  plus  d'ordre; 
Flatter  les  loups  quand  ils  te  voudront  mordre. 

Et  toy  MufettCy  à  qui  prefque  ïauois 
Parfept  conduits  donné  la  mefme  vois 
Qu'à  fon  flageol  auoit  donné  Tityre, 
Plus  tu  n'auras  ce  plaifir  ctouir  dire, 
La  belle  Nymphe  a  fait  cas  de  tes  chants. 
Car  fa  grandeur  abandonne  nos  champs. 
Plus  ne  voudra  cejle  Nymphe  diuine 
A  fon  grand  Pan  qui  la  France  domine, 
Comme  autres  fois,  tes  chanfons  célébrer. 
Que  tardes  -tu  ?  va-t'en  te  démembrer 
De  pièce  à  pièce,  &  fi  tu  peux,  transforme 
Ton  corps  venteux  en  fa  première  forme  : 
(Tu  fiis  iadis  fur  la  riue  ivne  eau. 
S'il  m'enfouuient,  de  pucelle  vn  rofeau  :) 
Et  là  toufiours,  quand  tu  feras  attainte 
De  quelque  vent,  nefonne  que  ma  plainte. 

Dedans  le  creux  d'vn  rocher  tout  couuert 
De  beaux  Lauriers,  eftoit  vn  Antre  vert. 
Oit  au  milieu  fonnoit  vne  fontaine 
Tout  à  l'entour  de  violettes  pleine. 
Là  s'efleuoient  les  œillets  rougiffans. 
Et  les  beaux  Hz  en  blancheur  fleuriffans, 
Et  Vancolie  en  femences  enflée, 
La  belle  rofe  auec  la  giroflée, 
La  pâquerette  ir  le  paffe-velourSy 
Et  cefte  fleur  qui  a  le  nom  it  Amours, 
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Cejie  fontaine  en  ruijfeaux  feparée 
Baignait  les  fleurs  cTvne  courfe  ef garée 
S^entre^lajjant  en  cent  mille  tortis, 
Que  ny  chéureaux^  ny  vaches,  ny  brebis 
D'ergots  fourchus  n^auoient  iamais  foullée, 
Ny  les  Pafteurs  de  leurs  leur  es  fouillée. 

Vn  iour  d*EJié  qu'encores  le  Soleil 
N'a  fes  chenaux  deuallez  au  fommeil, 
Et  qu'il  fe  monftre  encor  plus  haut  quvne  aulne 
Dedans  le  ciel  tout  bigarré  de  iaulne, 
De  pers,  de  bleu:  ie  vey  près  ivn  rocher 
Vn  grand  troupeau  de  Nymphes  approcher, 
Toutes  ayans  en  leurs  belles  mains  blanches 
Vn  beau  cofin  tiJjTu  de  ieunes  branches. 

En  ce-pendant  que  Fvnefe  baignoit. 
Vautre  fautoit y  &  Poutre  fepeignoit, 
le  veis  venir  vne  belle  Charité, 
Que  les  humains  appelloient  Marguerite, 
Des  immortels  Pafithée  auoit  nom, 
Toute  diuine  en  faiâls  &  en  renom. 

Elle  marchant  à  treffes  defcoiffées 
Apparoijfoit  la  Princeffe  des  Fées  : 
Vn  beaufurcot  de  lin  bien  replié^ 
Frangé,  houpé,  luy  pendoit  iufqu'au  pié:     - 
Et  fes  talons  quifouloient  la  verdure ^ 
Deux  beaux  patins  auoient  pour  couuerture: 
Vn  Carquan  d'orfon  col  enuironnoit, 
Etfon  beau  fein  fans  branler  fe  tenoit 
Preffé  bien  haut  Svne  boucle  azurée. 
Telle  qu'on  voit  la  belle  Cytherée. 
Elle  cent  fois  d'vnfeul  trait  de  fes  yeux 
Auoit  ftechy  les  hommes  &  les  Dieux 
Sans  fe  fléchir  :  car  la  flèche  poujfte 
De  Parc  d^ Amour  ne  Pauoit  point  bleffée, 
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Etfienne  &  franche  auoit  toufiours  efté 
Parmy  Us  fleurs  en  toute  liberté. 

A  peine  auoit  dans  les  ondes  voifines 
Lauéfes  hras  &  fes  tombes  marbrines. 
Que  tout  foudain  (oufoit  qu*il  vinft  des  cieux, 
Ou  foit  qu'il  fitfl  vn  Faune  de  ces  lieux) 
le  veis  venir  par  eflrange  auenture 
Vn  Dieu  caché  fous  mortelle  figure. 
Qui  refemUoit  le  pafieur  Delien 
Gardant  Us  bœufi  au  bord  Ampkryfien, 
Ou  le  Trojen,  dont  V ardente  ieunejffe 
Donna  la  pomme  à  Venus  la  Déejfe. 
Ses  beaux  cheueux  fous  vn  Zephire  mol 
En  petits  flots  ondoy oient  àfon  col  : 
Ses  yeux,  fon  frontyfon  allure  &  fon  gefte 
Eftoit  pareil  à  celuy  tvn  celefle: 
Comme  vn  Pafteur  portoit  dedans  fa  main 
Vne  houlette  à  petits  doux  d^airain, 
Oà  fur  le  bout  deflus  Fefcorce  dure 
De  deux  béliers  fe  monftroit  la  figure 
Quife  choquoientf  &  auprès  d'eux  eftoit 
Vn  loup  portrait  qui  Us  chiens  aguettoit. 

Si  toft  qu'il  veit  cefte  belle  Dryade, 
'  BUjp  d'amour  il  en  deuint  malade  i 
Et  comme  vn  feu  qui  aux  efpics  fe  prend. 
Et  de  petit  après  Je  fait  plus  grand, 
Puis  tout  à  coup  trouuant  matière  prefte 
Vient  aux  forefts,  &  enflame  Uur  tefte  ; 
Ainfi  t amour  tellement  Vembrafa, 
Que  cefte  Nymphe  à  la  fin  il  ofa 
Rauir  au  dos,  t  emportant  en  Sauoye 
Comme  vn  Lyon  le  douxfuc  ivne  proye. 
Tant  feulement  i'en  entendy  la  vois 
Efuanouye  au  milieu  de  ces  bois, 
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Qui  paruaioit  à  mon  oreille  à  peine^ 
Comme  la  voix  de  quelque  Nymphe  eu  peine. 

Or  en  vcyant  dans  ces  champs  F  autre  iour 
Vn  pigeon  blanc  empiété  d'vn  Autour^ 
Qui  temportoit  pour  luy  feruir  de  proye 
DeJJus  Us  monts  de  la  haute  Sauoye, 
le  preuy  bien  Pinfortune  futur ^ 
Et  Vengrau(rf  dedans  le  tige  dur 
De  ce  coudrier  :  encor  Pefcorce  verte 
De  Pengraueure  apparoift  entre-ouuerte  : 
T  adioujlant  ces  vers  pleins  defoucy 
Qu'encore  vn  coup  ie  vais  redire  icy  : 

A  ton  départ  les  gentilles  Naiades^ 
Faunes^  Syluains,  Satyres  &  Dryades, 
Pans,  Deitez  de  ces  Antres  reclus 
Sont  dijparusj  &  napparoijffent  plus. 

Loin  de  nos  champs  Flore  s'en  efi  allée, 
D'vn  habit  noir  Pomone  s* efi  voilée. 
Et  Apollon  qui  fut  iadis  berger. 
Dedans  nos  champs  ne  daigne  plus  loger. 
Et  le  troupeau  des  neufMufes  compaignes 
Ainfi  qu'en  friche  ont  laijfé  nos  montaignts 
Pour  le  regret  de  leur  dixième  Sœur 
Qui  les  pajfoit  de  chant  ir  de  douceur  : 
Bref  de  nos  bois  toutes  Deitez  faintes, 
Cypris  la  belle,  &  fes  Grâces  defceintes 
En  nous  laijfant  pour  fi  piteux  départ 
La  larme  à  Vœil,  habitent  autre  part. 
Plus  les  rochers  ny  les  Antres  rufiiques 
Ne  feront  pleins  de  fureurs  Poétiques  ; 
Echo  fe  taifi,  &  ne  vêtu  plus  parler. 
Tant  a  regret  de  te  voir  en-aller. 

Las  /  maintenant  en  ta  fafcheufe  abfence 
Le  champ  ingrat  trompera  la  femenct 
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Se  démentant,  &  en  lieu  de  moijjom 

Ne  produira  que  ronces  &  buijfons  : 

Si  que  ie  crains  que  malheur  ne  vous  vienne, 

Qu'en  autre  fleur  vn  Aiax  ne  deuienne. 

Et  que  Narciffe  encor'  nefoit  mué, 

Et  d^ Apollon  Hyacinthe  tué. 

Et  quen  Souljy  ne  iaunijffe  Clytie, 

Et  que  la  peau  du  Satyre  Marfye 

Nefaigne  tant,  que  du  dos  efcorché 

Nefe  reface  vn  grand  fleuue  efpanché. 

Puis  que  Manto  &  la  Nymphe  Egerie 

N^ont  plus  le  foin  de  nojire  bergerie. 

O  demy-Dieux,  6  gracieux  efprits 
Qui  de  pitié  le  cœur  auez  efpris, 
O  monts,  ô  bois,  6  forefts  cheuelues, 
O  rouges  fleurs,  iaunes,  pâlies  &  blues, 
O  terre,  â  ciel,  6  fontaines  &  vens. 
Faunes,  Syluains^  &  Satyres,  &  Pans, 
Et  toy  Clion,  qui  jus  iadis  ma  Mufe, 
Entre  mes  mains  caffe  ta  Cornemufe, 
Puis  qu'auffi  bien  fans  faueur  &  fans  las 
Pendroit  en  vain  vne  cliarge  à  mon  dos, 

Pafteurs  François,  n'enflez  plus  les  Mufettes, 
Pourfon  départ  elles  feront  muettes: 
Dedans  le  ciel  leur  chant  efuanouy. 
Comme  ilfouloit,  ne  fera  plus  ouy  ; 
Si  m'en  croyez,  allons  en  Arcadie, 
Etflechijfons  de  noftre  mélodie 
Roches  &  bois,  tygres,  lyons  &  loups. 
Puis  que  la  France  eft  ingrate  vers  nous  : 
Puis  que  la  Nymphe  en  qui  fut  Vefperance 
Des  bonsfonneurs,  sefcarte  loin  de  France, 
Allons  nous-en,  fans  demourer  icy 
Pour  y  languir  en  peine  &  enfoucy. 
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Qui  fera  plus  Svn  annuel  office 
Parmyles  bois  aux  Mufes  facrifice  f 
Qui  plus  de  fleurs  les  ruifeaux  femera  f 
Qui  plus  le  nom  de  Palis  nommera 
Parmy  les  champs  /  &  qui  plus  aura  cure 
De  nos  troupeaux  &  de  nofire  pajhtre? 
Qui  plus  à  Pan  daignera  prefenter 
Les  Paftoureaux  pour  les  faire  chanter  t 
Qui  de  leur  flûte  appaifera  les  noifes  / 
Qjii  iugera  de  leurs  chanfons  Françoifesf 
Qui  donnera  le  prix  aux  mieux  dijans, 
Etfauuera  leurs  vers  des  mefdifans? 

Adieu  troupeau  qui  près  moy  foulois  viure, 
Adieu  VandomCy  adieu,  ie  la  veux  future 
Par  les  rochers^  les  antres  &  les  bois, 
Sauoifien  en  lieu  de  Vandomois. 

Dans  le  pays  oà  la  belle  Ataknte 
Mettra  les  pieds,  toufiours  deffous  fa  plante, 
Fuft-ce  en  hyuer,  les  rofes  s'efclouront^ 
Et  de  laiB  doux  les  fontaines  courront. 
Les  chefnes  creux  parleront  les  oracles, 
Plus  que  iamais  on  voirra  de  miracles. 
Car  tes  rochers  noftre  langue  apprendront, 
Et  les  pinçons  roffignols  deuiendront  : 
Tous  les  Pafteurs  au  retour  de  tannée 
Luy  dédieront  vnefefte  ordonnée, 
Feront  des  vœuz,  &  donneront  le  pris 
A  qui  fera  de  chanter  mieux  appris  : 
Si  qu'à  iamais  comme  vne  colombelle 
Par  les  Pafteurs  volera  toute  belle 
De  bouche  en  bouche,  &  par  mille  beaux  vers 
Son  nom  croiftra  dedans  les  arbres  verds, 
Qji/  garderont  dans  Pefcorce  entamée 
A  tout  iamais  fa  viue  renommée, 

37. 
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Pour  deuenir  plus  v'mlle  qmlquf  tour 
Que  ces  rochers  plantez  tout  à  Ventour, 

Tant  qu'on  vo'trra  fur  les  Alpes  chenues 
Ou  s'appuyer  ou  dégoûter  les  nues  : 
Tant  qu'en  hyuer  on  voirra  les  torrans 
Auec  grand  bruit  enconire-val  courons  : 
Tant  que  les  cerfs  aimerons  les  bocages^ 
Uair  les  eifeaux,  les  poiffons  les  riuages  : 
Tant  que  mon  fang  mon  corps  animera^ 
Tant  que  ma  main  ma  Mufette  aimera^ 
Toufiours  par  tout  fans  repos  &  fans  eejfe 
le  chanteray  cefte  belle  Déejffe 
LiMargveritb,  honneur  de  noftre  temps  ^ 
Dont  la  vertu  fleurift  comme  vn  Printemps. 

Et  toy  Chanfonft  rudement  fonnée^ 
Demeure  icy  où  ie  t'ay  façonnée 
Dedans  ce  bois  y  au  pied  de  ce  rocher  : 
Il  ne  faut  plus  de  la  Court  approcher, 
Oàfans  appuy  tu  rougirois  de  honte , 
Et  de  ta  voix  on  feroit  peu  de  conte. 

Or  fus  paijfez  paijfez  panures  brebis, 
Allez  par  l'herbe,  emplijfezr^vous  le  Pis, 
Broutez  broutez  cefte  douce  verdure 
Pour  emporter  aux  ai(^neaux  nourriture, 
Qui  en  heflant  dans  le  toiS  ont  defir 
De  vous  fucer  le  laiS  tout  à  loifir. 
Et  quoy  troupeau/  tu  es  infatiable, 
La  nuiâi  arriue,  il  faut  gaigner  Veftablet 
Voicy  les  loups  qui  ont  accouftumi 
De  brigander  quand  le  tour  efl  fermé. 
Ils  font  le  guet,  &  plus  de  rien  n'ont  crmnte. 
Car  la  bonté  par  les  champs  eft  eftainte. 

A  tant  le  iour  peu  à  peu  s^embrunit, 
Et  le  Pafteur  comme  le  iour  finit 
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Son  chant  rural  :  defttnditfa  Mufettc, 
Dedans  fa  main  empoigna  fa  houlette, 
Chajfant  deuant  le  troupelet  menu 
Harpautfon  chien  &fon  bélier  cornu. 


ECLOGVE    im. 

ov 

DV-THIER. 

LES   PASTEVRS. 

Bellot,   Perrot,  Bellin. 

De  fortune  Bellot  &  Perrot  dejfous  f  ombre 
D'vn  vieil  chefne  touffu  auoient  ferré  par  nombre, 
Vvn  à  part  fes  brebis,  Cr  t autre  f es  chéureaux. 
Et  tous  deux  fur  la  léure  auoient  les  chalumeaux: 
Vvn  ir  Vautre  tenoit  fon  efchine  appuyée 
Sur  Cefcorce  d^vn  chefne,  &  la  iambe  pliée 
En  croix  fur  la  houlette,  &  leur  maftin  eftoit 
Couché  près  de  leurs  pieds,  qui  les  loups  aguettoit» 

Ce-pendant  que  Bellot  chantoitfa  Dianette, 
Et  que  Perrot  faifoit  apprendre  à  fa  Mufette 
Lefaint  nom  de  Chariot,  &  d'Annot,  que  les  bois^ 
Lesfleuues  &  les  monts  ont  ouy  tant  de  fois 
Redire  à  fon  flageol,  que  ces  Dieux  le  cognoiffent 
Mieux  que  les  gras  troupeaux  le  Thim  dont  ilsfe  paiffent  : 
Voicy  venir  Bellin,  qui  feul  auoit  erré 
Tout  vn  iour  à  chercher  fon  bélier  adiré, 
Qu*à  peine  il  ramenoit,  ayant  lié  fa  corne 
A  vn  lajfet  coulant  d'vn  tortis  de  viorne. 
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Or  ce  Bellin  efioit  de  ehêiUer  bon  ùumrier, 
D*habits  &  de  façons  refembloit  vn  chéurier^ 
H  auoit  en  la  main  vne  houlette  dure: 
Sa  Mufette  pendait  au  long  de  fa  ceinture, 
De  moelle  de  ionc  ilportoit  vn  chapeau, 
En  lieu  tvn  paletocfe  veftoit  ivm  peau 
D*vn  chéureau  marqueté  de  couleur  noire  ir  blanche, 
Qu'vne  boucle  (C  airain  luy  ferrait  fur  la  hanche: 
D'vn  chéureul  auorté  vn  baudrier  il  auoit  s 
Son  mafHn  à  gros  poil  pas  à  pas  lefuiuoit. 
Qui  aboyait  fan  ombre,  tr  mordait  à  la  feffe 
Le  bélier  qui  traîner  par  la  corne  fe  laije. 

Si  toft  que  te  le  vy,  Ji  toft  ie  le  cognu. 
Et  luy  criay  de  loin  :  Tu  fois  le  bien-venu. 
Couche  tcy  près  de  nous,  ouji  le  mol  ombrage 
Du  chefne  te  defplaifl,  vcy  cefl  Antre  fauuage. 
Au  fond  de  ce  vallon  nous  irons  fi  tu  veux. 
Et  là  tu  chanteras  le  tiers  auec  nous  deux. 

Au  bout  de  l'Antre  fonne  vne  viue  fontaine. 
Ses  bords  font  pleins  de  moujfe,  &  le  fond  d^vne  arène 
Que  Vonde  en  fautelant  fait  iallir  ça  &  là. 
Et  dit^n  qu'autrefois  la  fontaine  parla, 

Vne  vigne  fauuage  eft  rampant  fur  la  porte, 
Q^i  en  fe  recourbant  fur  le  ventre  fe  porte 
D*vne  longue  traînée,  (r  du  haut  iufqu'à  bas 
D'infertiles  raifins  laijffe  pendre  fes  bras, 

Lesfieges  font  de  tuf,  &  autour  de  la  pierre 
Comme  vn  pajffement  verd  court  vn  fep  de  lierre. 

U Antre  nefi  guiere  loin,  tu  le  verras  d'ici 
Si  tu  veux  t'ergotter,  ou  te  tenir  ainfi 
Debout  comme  iefuis,  ou  grimper  à  cefaule. 
Ou  bien  d^vnfault  léger  monter  fur  mon  efpaule. 

Mais  ne  bougeon  iicy,  ceft  ombrage  eft  bien  frais. 
Et  bien  frais  eft  le  vent  qui  vient  de  ces  forés: 
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Bien  doux  efl  ce  ruijfeaiiy  bien  douces  ces  Bergères 
Qui  defgoifent  leur  chant  auprès  de  ces  fougères  ; 
Ton  bélier  les  oit  bien^  qui  ne  fait  qu'efcoutery 
Et  depuis  leur  chanfon  n'a  pas  daigné  brouter. 


Bellin. 

Ne  bougeon,  mon  Perrot,  F  ombre  du  chefne  eji  bonne: 
Icy  parmf  les  prez  la  belle  herbe  fteuronne^ 
Icy  les  papillons  peints  de  mille  couleurs^ 
Et  les  moufches  à  miel  voUetent  fur  les  fleurs  : 
icy  fur  les  ormeaux  fe  plaint  la  tourterelle, 
Icy  le  colombeau  baife  la  colombelle, 
Philomelefe  deuk,  &  d'vn  gentil  babil 
Progtté  d^vne  autre  part  lamente  fon  Ityl, 

De  vous  deux  vue  Eclogue  à  fenuy  foit  iouée: 
Perrot,  les  Loups  m*ont  veu\  ma  voix  eft  enroUée, 
le  nefçaurois  chanter,  &  quand  ie  le  voudrois 
(le  iure  par  ton  bouc)  encor  ie  ne  pourrois: 
Car  on  m*a  defrobé  à  cefte  matinée 
V anche  de  mon  bourdon  que  tu  m'auois  donnée, 
fay  bien  veu  le  larron  qui  s'enfuyoit  de  moy. 
Et  tant  plus  à  Thenot  ie  le  monjirois  au  doy. 
Plus  il  gaignoit  le  boisy  &  fe  cachoit  derrière 
(Afin  quon  ne  le  vift)  d'vne  efpeffe  ronciere. 


Perrot. 

Ce  n*efi  pas  d*auiourd^huy  qu'on  voit  force  larrons 
Entre  les  Paftoureaux  ;  par  tous  les  enuirons 
De  ces  prochains  taillis  on  ne  voit  autre  chofe: 
Ceft  pourqucy  mon  maftin  toute  nui3  ne  repofe, 
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Et  ne  fait  qu* aboyer.  BeUot  eneores  hier^ 
Comme  il  dormoit  feuUt  foms  F<mhre  fvn  coudrier, 
Perdit  fa  ckaUmie,  &f<m  pipeau  touaine, 
Qm  valaient  bien  i achat  quatre  toifons  de  laine. 

Depuis  ie  vy  Thoumin,  qui  dans  le  carrefour 
Oà  tu  vois  cefl  ormeau^  enfloit  tout  à  tentour 
Les  veines  defon  col^  pour  vouloir  contrefaire 
Bellot:  mais  le  pipeau  ne  le  voulait  pas  faire, 
Ains  d'vnfon  miferabU  irritoit  par  les  champs 
Les  Geais  &  Us  Piuers  à  refpondre  à  fes  chants. 

Et  moy,  i'ay  bien  perdu  ma  Loure  toute  entière^ 
Que  Pernet  defroba  dedans  ma  panetière. 
le  hafly  mon  maftin  après  le  larronneau, 
Qui  fi  près  le  fuiuitj  qu'il  le  prifi  au  manteau  : 
Ufefauua  pourtant,  èf  de  la  Loure  mienne 
Toufiours  fonne  depuis,  &  iure  qu*elle  eftfienne. 
lanot  fçait  bien  que  non:  car  il  me  la  bailla. 
Et  de  nuis  &  de  iour  adieux  trauailla 
Pour  m'en  faire  iouer,  contrefaifant  la  Mufe 
Qui  chanta  les  Bergers  es  bois  de  Syracufe. 

Ne  laijfe  pour  cela,  mon  Bellot,  de  chanter  : 
Les  bois  ne  font  pas  fourds,  ils  pourront  iefcouter. 
Echon  nous  refpondra,  (r  nous  ferons  égales 
Nos  ruftiques  chanfons  à  la  voix  des  Cy gales, 
Chanton  Fvn  après  Foutre,  &  en  cefte  façon 
Que  Phœbus  aime  tant^  difons  vue  chanfon. 


Bellot. 

Mes  vers  au  nom  de  Pan  il  faut  commencer,  Mufes: 
Pan  efi  Dieu  des  Pafteurs,  il  a  demoyfouci. 
Il  daigne  bien  danfer  deffous  mes  cornemufes. 
Il  a  foin  de  la  France  &  de  mes  vers  auffi. 
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PeiTot. 

j4u  fainS  nom  de  Palis  il  faut  que  ie  commence: 
Paies  ainfi  que  Pan  aime  les  Paftoureaux^ 
Au  bruit  de  mon  flageol  bienpmuent  elle  danfe^ 
Elle  a  foin  de  mes  verSy  &  de  tous  mes  toreaux. 

Bellot. 

Diane,  qui  les  cerfs  vafuiuant  à  la  trace, 

A  qui  tout  le  beau  front  en  Croijfant  apparoift, 
Ne  cognoiji  pas  fi  bien  en  courant  à  la  chajfè 
La  meute  defes  cUens,  comme  elle  me  cognoiji, 

Perrot. 

Phœbus  le  cheuelu.  Dieu  qui  prefide  à  Cynthe, 
M'aime  plus  que  fon  Luth:  ie  fais  fa  volonté  ^ 
Toufiours  fes  dons  ie  porte ,  au  fein  fon  Hyacinthe, 
Son  Laurier  fur  le  front,  fa  troujfe  à  mon  cofté, 

Beliot. 

Deux  petits  ramereaux  ie  porte  à  mon  Oliue, 
Dénichez  d*vn  grand  orme  à  grauir  mal-aifé, 
Afin  de  la  baijer  s* elle  veut  que  ie  viue: 
Autrement  ie  mourray  fi  ie  neftois  baifé, 

Pcrrot. 

le  portay  Vautre  iour  deux  tourtres  à  Caffandre, 
Et  mon  prefent  &  moy  beaucoup  elle  prifa  : 
De  fa  blanchette  main  V oreille  me  vint  prendre 
Et  plus  de  miUe'fois  doucement  me  baifa» 
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Bellot. 


//  ne  faut  comparer  ma  Bergère  à  la  tienne. 
Non  plus  qu  vue  fleur  viue  à  des  boutons  faniz  : 
La  titmu  eft  toute  brune,  &  tufçais  que  la  mienne 
(Tu  la  vis  foutre  itmr}  «^  plus  blanche  que  liz. 


Perrot, 

La  couleur  blanche  tombe,  &  la  couleur  brunette 
Efi  toufiours  enfaifon,  &  ne  fe  fiefirit  pas: 
On  cueult  du  Baciet  la  fleur  toute  noirette. 
Le  Hz  qui  eft  tout  blanc,  bienfouuent  tombe  à  bas. 

Beliot. 

le  ne  veux  plus  aller  où  ma  Nymphe  feioume^ 
ty  pers  toufiours  mon  coeur  efgaré  qui  la  fuit, 
Comme  vn  bouc  adiré  qui  lefoir  ne  retourne 
A  Veftahle  &  d'amour  s*efgare  toute  nuit. 

Perrot. 

le  n'ofe  voir  la  mienne,  elle  m'a  fait  malade 
Plus  de  trois  iours  entiers  en  extrême  langueur: 
le  nefçitf  quels  amours  fortoient  de  fin  willade. 
Qui  de  cent  mille  traits  me  percèrent  le  cœur. 

Bellot. 

Mon  mafiin,  garde  bien  de  mordre  ma  mignonne 
Si  elle  vient  me  voir,  ains  baife  luy  les  pieds  : 
Mais  ebaye  de  loin,  fi  de  quelque  perfonne 
Au  milieu  de  nos  jeux  nous  eftions  efpiez. 
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Perrot. 

Faime  htm  mon  maflht  par  biy  te  vy  m*amie 
L'autre  tour  que  le  chaut  me  faifoit  fommeilUr  : 
Elle  iettoit  des  fleurs  fur  ma  bouche  endormie ^ 
Mon  maftin  abofoit  afin  de  m'efueiller. 

Bcllot. 

Que  toufiours  Auanfon  maugré  Page  fleuriffe: 
Car  il  aime  les  vers,  &  tous  ceux  qui  les  font, 
le  pais  afin  honneur  vne  belle  Genijffe, 
Qui  de  blanche  couleur  porte  vne  eftoile  au  front. 

Perrot. 

Mon  Du^lder  dans  le  Ciel  puijfe  prendre  fa  place, 
H  aime  ceux  qui  vont  les  Mufes  pourfuiuant: 
le  luy  pais  vn  Toreau  qui  les  Pafteurs  menace 
De  la  corne,  &  du  pied  poujfe  P arène  au  vent. 

Bellot. 

Qtiiconque  aime  Auanfon,  par  f es  champs  toutes  chofes 
Luy  puiffent  àfouhait  venir  de  toutes  pars  : 
Quelque  part  qu'il  ira,  les  œillets  &  les  rofes, 
Etfuft-ce  aux  iours  d'hyuer,  luy  naijfent  fous  les  pas. 

Perrot. 

Quiconque  aime  Du^thier,  quUlflechiJfe  les  marbres, 
Qu'en  parlant  le  doux  miel  luy  coule  de  la  vois, 
Le  Regelice  foit  racine  defes  arbres^ 
De  fucre  fis  rochers,  de  canelle  fis  bois. 

Ronsard.  —  III.  ^8 
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Bellot. 

S'il  eft  vray  que  te  chante  auffi  bien  qu'es  montaignes 
Chantent  au  mois  de  May  les  doux  Roffignolets, 
Nymphes  ie  vous  fuppli\  paijfez  par  ces  campMgnes 
D'ierbettes  &  de  fleurs  mes  petits  aignelets. 

Pcrrot, 

5*f/  eft  vray  que  ie  chante  aujji  bien  que  Tityre, 
Et  que  du  premier  rang  toufiours  vous  m'auez  mis^ 
Nymphes  ie  vous  fuppli\  que  mon  troupeau  n'empire^ 
Pai£ez4e  de  bonne  herbe,  &  luy  enflez  le  Pis. 

Bellot. 

De  laiS  puijfent  couler  les  ondes  de  mon  Loire, 
Ses  bords  foient  pour  iamais  d^kyacinthes  femez. 
Et  de  ces  belles  fleurs  qui  gardent  la  mémoire 
Et  le  beau  nom  des  Rois  en  elles  transformez. 

Perrot. 

Mon  Loir  coule  de  miel,  fon  arène  foit  pleine 
De  perles  &  rubis,  &fa  riue  d^efmail, 
Ses  couftaux  de  raifins,  &  de  froment  fa  plaine^ 
De  manne  fesforefts,  îrfes  prez  de  beflail. 

Beilot. 

Mais  d*oà  vient  que  mon  bouc,  quifautoitfi  alaigre. 
Qui  gaillard  dans  ces  prez  coffoit  contre  mes  bœufs  y 
Depuis  qu'il  vit  ta  chiure,  eft  deuenufi  maigre  f 
le  nefçay  qu'il  auroit,  s'il  neftoit  amoureux. 
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Penrot. 

La  chéuTi  que  tu  Jis^  fur  vm  pierre  dure 
Auortû  t autre  iaur^  depuis  elle  ne  paift 
Nyfaule  nefouteau,  e^eftvn  mauuais  augures 
Bellot^  fi  tu  lefçais,  dylemay  s'il  te  plaift. 

Bellot. 

le  cognais  des  Pafteurs,  qui  nos  beeufs  enforcellent 
De  regards  enchantez:  puijfent  ils  arriuer 
Auecques  leur  troupeau  quand  les  fleurs  renouuellent, 
Au  Printemps  en  Afrique^  en  la  Thrace  FHiuer. 

Perrot. 

De  ce  tàllis  prochain  deux  vieilles  font  forties^ 
Qui  m'ont  enforcellé  mon  panure  toreau  blanc  : 
PuiJJent  elles  dormir  au  milieu  des  orties ^ 
Apres  auoir  gratté  leurs  corps  iufques  au  fang, 

Bellot. 

Si  Pauois  mon  0/râr,  &  les  barbes  des  Hures 
De  mes  boucs  eftoient  /or,  (rfi  tant  iw  Fouois 
Qjte  de  poilfe  herijfe  en  la  peau  de  mes  chéures^ 
le  ne  voudrois  pas  eftre  vn  Faune  de  ces  bois. 

Perrot. 

Si  mes  brebis  portaient  vne  toifon  dorée ^ 

.    Si  Pauois  ma  Cajptndre,  &  mes  béliers  cornus 

Auoient  les  ergots  d^or^  au  cœur  de  cefte  prée 

le  baftirois  vn  Temple  à  la  belle  Venus, 
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Bellot. 

la  la  chaleur  fe  pafe,  &  le  Soleil  s'abaife, 

Les  vents  font  abaijfez,  Us  bois  dorment  fans  bruit  t 
Mais  la  flame  d* amour  qui  iamais  ne  me  laijffe^ 
Plus  s'allume  en  mon  cœur^  plus  sapprocke  la  nui&. 

Pcrrot. 

La  nuiS  nourrit  le  mien  que  ie  ne  puis  efteindre, 
Aualler  toute  F  eau  de  la  mer  me  faudroit  : 
Mais  pour  boire  la  mer  il  neferoit  pas  moindre^ 
Plus  ie  Farrouferois  &  plus  il  reuiendroit. 

Bellot. 

Defur  deux  chefneteaux  hier  à  toute  force 
Auanfon  ie  grauay  auecques  vn  poinçon: 
Les  deux  chefnes  croiftront,  &  la  nouuelle  efcorce 
Portera  iufqu'au  Ciel  le  nom  de  d^ Auanfon. 

Pcrrot. 

A  la  Déejfe  Echon  qui  par  les  bois  refonne 
Vapprens  le  nom  Du-thier  fi  fouuent  &  fi  bien. 
Que  parmy  les  forefts  cefle  Nymphe  nefonne 
Ny  entre  les  rochers,  autre  nom  que  le  fien* 

Bellot. 

Hou  mafiin/  va  chajfer  mon  bouc  que  ie  vcy  pendre 
Sur  le  haut  de  ce  roc,  ilpourroit  trancher: 
Fy-le  icy  venir  paifire,  ou  F  herbe  ejl  la  plus  tendre. 
Si  ie  prens  ma  houlette/  il  fe  fait  bien  chercher. 
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Perrot. 

Près  des  mères  paiffez^  paiffez  parmy  therbette 

Petit  troupeau  J^aigneaux,  pour  la  crainte  des  loups  : 
Toufiours  deuers  le  foir  la  befte  vous  aguette. 
Ne  vous  ejlongnezpas^  elle  courra  fur  vous. 

Bellot. 

Dy  moy  quelle  herbe  fait  les  hommes  inuifibles 
Mife  defur  la  langue,  à  fin  de  Fefprouuer, 
De  qui  lanne  faifoit  des  chofes  impoffibles: 
Tu  me  feras  vn  Dieu^  fi  tu  la  peux  trouuer. 

Perrot. 

Mais  deuine  tcy-mefme,  &  tu  feras  Prophète 

Le  plut  grand  des  Pafteurs,  de  quelle  herbe  efi  changé 
Le  cceur  JCvne  pucelle,  &  de  cruelle  efi  faite 
Plus  douce  afin  amy^  quand  elle  en  a  mangé  f 

Bellin. 

//  ne  faut  point  entrer  en  fi  longue  difpute. 
Mon  Bellot  mon  amy,  prens  de  moy  cefte  Flûte  t 
Fredelt  ce  bon  ouurier,  de  Buis  la  façonna. 
Et  par  quatre  pertuis  le  vent  il  luy  donna. 
Tcy,  Perrot,  prens  aujji  cefte  belle  Chéurette  : 
Son  ventre  eftfait  de  Cerf,  fin  anche  de  Coudrette, 
Son  bourdon  de  Prunier  :  iamais  ne  perd  le  vent: 
Car  elle  eft  bien  cirée  &  derrière  îr  deuant, 

Perrot  prift  la  Chéurette,  &  feul  par  les  valées 
Et  les  bords  plus  fecrets  des  riues  reculées 
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AUoit  fonnant  Du^thicr:  Du-^thier  fonnoit  favois^ 
Et  Du-tksir  rcfpondoinu  Us  antres  &  Us  bois. 
Il  Ufonnoit  aufoir  quand  U  Soleil  fe  couche , 
Lefonnoit  an  matin  quand  il  fort  de  fa  couche, 
Lefonnoit  à  midy  alors  que  Us  troupeaux 
Remafchent  leur  viande  à  tomhre  des  ormeaux. 
Car  il  aimoit  Du^thier,  autant  que  Us  Anettes 
Aiment  au  mois  d^Auril  les  odeurs  des  fleurettes, 
Les  brebis  la  rofée:  &  dés  cefte  heure-4à 
Perrot  laijfa  les  bois,  i!r  aux  Rois  s'en^atta. 
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LES    PASTEVRS. 

Carlin,  Xandrin,  Lanfac. 

Deux  frères  Paftoureaux,  qui  auoient  pris  naijfance 
De  Pan  qui  commandoit  nagueres  à  la  France, 
Tous  deux  d'âge  pareils,  fe  rencontrant  vn  iour 
Apprindrent  aux  forefts  à  parler  de  f  amour  : 
Tous  deux  auoient  appris  d'enfler  Us  comemufes, 
Vvn  dejfous  Amyot  le  grand  amy  des  Mufes, 
Et  1^ autre  dejfous  Selue,  à  qui  Phebus  donna 
Sa  Lyre  &  fon  Laurier  quand  il  U  couronna. 

Tous  deux  eftoient  fçavans,  bien  appris  àfemondre. 
Bien  appris  à  chanter,  bien  appris  à  refpondre: 
Tous  deux  apparoijfoient  miracle  de  leur  temps, 
Faifans  naiftre  des  fleurs  plufloft  que  leur  printemps. 

Comme  Carlin  vn  iour  retoumoit  de  la  chajfe 
(Uvn  auoit  nom  Carlin,  Vautre  Xandrin)  il  paffè 
Auprès  ivne  fontaine^  ou  fon  frère  Xandrin 
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Paijfoit  fis  gras  aigneaux  de  verd  trèfle  &  de  thim  : 
Auffi  toft  que  Carlin  Fapperceut,  il  s*efirie. 

Carlin. 

Xandrin  gentil  Pafleur,  chanton  te  tefupplte: 
Tous  les  Bergers  Hcy  ont  eftimé  de  toy 
Que  tu  es  plus  fçauant  à  bien  chanter  que  mcy: 
le  viens  pour  fefayer,  &  te  faire  cognoiftre 
Qu*en  Part  de  bien  chanter  ie  ne  trouue  mon  maiftre. 

Xandrin. 

Carlin  gentil  Berger^  iefuis  preft  de  chanter: 
Mais  auant  le  combat  il  ne  faut  fi  vanter, 
Approche,  me  voicy:  ie  tefiray  cognoiftre 
Qu'en  Fart  de  bien  chanter  ie  ne  trouue  mon  maiftre. 
Mais  que  veux-tu  gager  / 

Carlin. 

Tout  ce  que  tu  voudras: 
l^  g^gf  deux  aigneaux,  gage  deux  chéureaux  gras. 

Xandrin. 

En  lieu  de  tes  aigneaux  ie  veux  mettre  vue  tajffe 
Qui  quatre  fois  le  prix  de  ton  gage  furpaffe^ 
Nouuellement  tournée:  encores  elle  f eut 
La  cire  &  le  burin  s  vne  vigne  défient 
Tout  à  Fentour  des  bords,  qui  de  raifins  chargée 
Eft  de  quatre  ou  de  cinq  pucelles  vendangée, 
Vvne  tient  vn  panier,  t autre  tient  vn  couteau, 
Et  l'autre  défis  pieds  prejfe  le  vin  nouueau 
Quifemble  s'efcouler  en  fa  voûte  profonde. 

A  l'ombre  de  la  vigne  eft  vne  Nymphe  blonde 
A  cheueux  déliez,  qui  fi  couure  le  flanc 
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Et  le  corps  feulement  d'vn  petit  linge  blanc  : 
Deux  Satyres  cornus  font  auprès  de  la  beUe^ 
Qvii  ont  les  yeux  enflez  de  trop  veiller  pour  eUe^ 
Blejfez  de  fou  amour  :  mais  peu  fe  challant  (Feux, 
Quelquefois  defur  Vvn,  quelquefois  fur  les  deux 
Mignardefon  regard ^  &  fe  prend  à  fou-rire 
Leur  donnant  le  martel^  &  ne  s*en  fait  que  rire. 

Vn  Pefcheur  eft  ajjis  au  bord  du  Gobelet, 
Qui  courbé  fait  femblant  de  ietter  vn  filet 
Dans  la  mer  pour  pefcher,  puis  de  toute  fa  force 
Et  de  mains  &  de  nerfs  &  de  veines  s'efforce 
De  le  tirer  fur  Veau  :  fes  mufcles  grands  &  gros 
Renflent  depuis  fon  chefiufqu*au  bas  de  fin  dos: 
Tout  le  front  luy  dégoutte,  &  bien  qu'ilfoit  vieil  homme ^ 
Le  labeur  toutefois  fes  membres  ne  confomme  : 
Son  ret  efl  deffous  Feau,  &  diriez  à  le  voir 
Qu'en  tirant  il  ahanne,  &  ne  le  peut  r^auoir. 
Ma  léure  au  Gobelet  n*a  touché  pour  y  boire  i 
Tu  F  auras  toutefois  fi  tu  as  la  viSoire» 

Carlin. 

le  gage  vne  Mufette  au  lieu  de  ton  vaijfeau. 
Qui  me  confie  en  argent  la  valeur  d*vn  Toreau, 
Q^e  J^vn  ligneul  ciré  au  genouil  Fay  fait  coudre  : 
Son  ventre  efipeau  de  Cerf  fes  anches  font  de  Coudre^ 
Son  bourdon  eft  de  Buis,  fin  pipeau  de  Prunier. 
Ceft  vn  chef-^ctuure  grandi  Selmin  ce  bon  ouurier 
En  ces  bois  F  autre  iour  me  la  vendit  bien  chère: 
le  la  voulois  donner  à  Margot  la  Bergère, 
Margot  qui  par  les  bois  garde  icy  comme  nous 
Les  troupeaux  de  Catin,  &  fait  la  guerre  aux  Loups. 

Ou  bien  fi  tu  ne  veux,  ie  mets  ma  panetière  : 
D*vn  auorton  de  Biche  eft  la  peau  toute  entière: 
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Et  te  diray  comment  i'ay  receu  ce  bon-heur 

Qjte  de  l'auoir  pour  mienne  ir  den  ejire  feigneur. 

L'autre  tour  en  gardant  mes  bwufs  en  ce  bocage^ 
le  vy  quvn  Loup  fuiuoit  vne  Biche  fauuage, 
Et  la  prejffoit  fi  fort  que  défia  la  renoit, 
Et  d^ haleine  &  de  pouls  moindre  elle  deuenoit  : 
Elle  battoit  des  flancs,  fit  langue  eftoit  tirée ^ 
Comme  eftantja  du  Loup  la  praye  defirée: 

Quand  en  prenant  mon  arc  ie  le  banday  foudain, 
le  le  courbe  en  Croijffant  de  lafenejlre  main, 
le  l'eflongne  du  front,  puis  comme  bien  adextre. 
De  Vautre  ie  V approche  à  la  mammelle  dextre  : 
L'arc  foudain  fe  desbande,  &  le  trait  fait  vnfon, 
Qui  pajpant  viftement  de  buijfbn  en  buijfon, 
Siflant  ir  fendant  Vair,  entama  d'auenture 
La  biche  fous  le  cœur  de  mortelle  ouuerture 
Vn  peu  dejfous  Vefpaule  :  elle  tombe  à  genoux. 
Et  le  Loup  s* enfuit  fremijf ont  de  courroux. 

rapproche  ir  la  découpe,  isr  comme  ie  m'arrefte 
A  vouloir  décercler  les  tripes  de  la  bejle, 
le  vy  trembler  vn  Fan,  lequel  me  fembla  beau, 
De  taches  marqueté  :  i'en  efcorchay  la  peau, 
l'en  fis  ma  panetière,  oit  quatre  ou  cinq  cachettes 
Se  trouuent  là  dedans  comme  belles  chambrettes, 
L'vne  à  mettre  le  pain,  l'autre  à  mettre  des  nois. 
L'autre  à  mettre  la  fonde  &  mon  vaijfeau  de  bois. 
Or  tienne  elle  fera,  fi  Pan  te  fauorife, 
Eftant  viâforieux  de  fi  belle  entreprife, 

Xandrin. 

Qui  fera  noftre  iuge,  ir  voudra  fans  faueur 
Donner  au  mieux ^difant  la  viSoire  isr  V honneur} 

Appellon  ce  Pafleur  qui  eft  doSe  en  Mufique, 
Qui  de  tels  différents  entend  bien  la  pratique  ; 

38. 


443  ECLOGVE    V. 


Cifl  celuy  que  mon  chien  Maj^e:  vois-tu  pas 

Comme  gaillard  il  vient  deuers  nous  le  grand  pas  / 

j1  voir  fa  panetière  ir  fa  grife  iaquette, 

Son  chapeau  fait  de  ionc,  fa  fonde  ir  fa  h(mlette, 

Ceft  le  Pafteur  Lanfac,  des  Mufes  lefoucy^ 

Dont  le  renom  s'honore  en  autre  part  qu'iey  t 

Le  Tybre  fa  cognu^  &  les  eaux  argentines 

De  la  Touure  qui  court  toute  blanche  de  Cygnes, 

Cariin. 

luge-nous  fans  faueur,  donne  à  celuy  le  prix 
Qui  fera  de  nous  deux  à  chanter  mieux  appris  : 
Nojire  combat  ne  vient  pour  noife  ny  querelle^ 
Ceft  pour  voir  qui  aura  Màfhrejfe  la  plus  belle. 
«  Tous  deux  nefommes  qu'vn  :  bienfouuent  P amitié 
«  Par  vn  ioyeux  combat  renforce  de  moitié. 

Lanfac. 

Or-fus  ajpfezr-vousy  icy  therbe  eft  fleurie, 
Icy  la  vigne  tendre  aux  ormeaux  fe  marie ^ 
Icy  t  ombrage  ejl  frais,  icy  naijfent  les  fleurs, 
Icy  le  Rojpgnol  rechante  fes  douleurs, 
Icy  Ponde  murmure,  ùr  le  gentil  Zephire 
Au  trauers  de  ce  bois  par  les  fueilles  foufpire. 
Carlin,  chante  premier ^  6r  toy  Xandrin  après 
Fais  en  luy  refpondant  retentir  ces  forefls. 

Carlin. 

Du  puijfant  lupiter  les  Princes  ont  leur  efire. 
Les  Rois  au  temps  paffi  eftoient  des  Paftoureaux  : 
Apollon  is*  Mercure  autrefois  ont  fait  paiftre 
(Fils  de  Dieux  comme  nous)  icy  bas  les  troupeaux. 
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Xandrin. 

Pan  prtfide  aux  Pafteurs,  du  ckl  il  me  regarde. 
Il  entend  ma  prière,  il  efcoute  mes  chants  : 
Sur  la  France  ir  fur  moy  de  bon  ml  il  prend  garde. 
Il  nourrift  mes  troupeaux  &  augmente  mes  champs. 

Carlin. 

Depuis  le  mortel  coup,  qui  (tout  le  cœur  me  ferre 
Làst  quand  il  m^enfouuient,  ^angoijfes  &  de  pleurs) 
Enuoya  Pan  au  ciel,  la  plus  fertille  terre 
N*a  produit  que  chardons  en  lieu  de  belles  fleurs. 

Xandrin. 

En  lieu  de  bon  Froment  eft  forty  la  Nielle, 
Chardons  pour  Artichaux,  Chenarde  pour  Safran  : 
Toute  chose  eft  changée,  &  la  Rofe  nouuelle 
Et  les  Lis  font  fleftris  aux  plus  beaux  iours  de  fan. 

Carlin. 

Que  vous  eftes  heureux  d'auoir  pris  accroiffance, 
Chefnes  qui  faites  ombre  à  ces  bois  ticy  prés/ 
Les  petits  buiffounets  nont  force  ny  puijfance  r 
le  voudrois  eftre  grand  comme  ces  grands  forefts, 

Xandrin. 

Uâge  nefert  de  rien,  pourueu  que  le  courage 
Soit  grand  &  généreux  :  ces  buiffbns  que  tu  vois 
Qui  ne  font  auiourthuy  finon  vn  peu  d^ ombrage, 
Deuiendront  quelque  fois  auffi  hauts  que  ces  bois. 
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Carlin. 

Paijfez  douces  brebis,  paiffez  en  cefte  plaine 

Bonne  herbe,  dr  toy  mon  chien  garde  bien  mon  troupeau  ; 
Quand  ïauray  le  loifir,  toutes  en  la  fontaine 
le  vous  iray  louer  pour  vous  blanchir  la  peau, 

Xandrin. 

Bouc  qui  frappes  du  pied,  &  de  la  corne  pouffes 
Le  front  de  mes  chéureaux,  fois  déformais  plus  doux  : 
H  ne  faut  irriter  mes  chiures  qui  font  douces ^ 
Autrement  tu  ferois  la  pafiure  des  Loups, 

Carlin. 

Ne  reuiendra  iamais  cefte  faifon  dorée 

Ou  les  Pafteurs  Chariots  par  les  champs  fteurijfoient  ^ 

Quand  la  terre  port  oit  fans  efire  labourée 

Les  bleds  qui  de  leur  gré  par  les  champs  iauniffoient  è 

Xandrin. 

Entre  les  hommes  vifs  toufiours  vit  Vefperance, 
Pren  courage  Carlin,  ce  bon  temps  reuiendra  : 
Les  eaux  courront  de  laiâl,  le  miel  prendra  naiJjTance 
Des  Chefnes,  &  PHyuer  le  Printemps  deuiendra. 

Carlin. 

Fleuues,  enfans  de  PAir,  &  vous  fleurs  bien^aimées. 
Si  chantant  vos  honneurs  quelque  honneur  ie  reçoy, 
Paiffez  à  mon  fouhait  mes  brebis  affamées, 
Et  fi  Xandrin  y  vient,  faites  luy  comme  à  moy. 
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Xandrin. 

Herhs  qui  fleur iffifz,  douces  plantes  facrées, 
Si  au  fon  de  mes  vers  te  vous  vais  esbatant 
Paijjez  à  monfouhait  mes  aigneaux  par  ces  prées, 
Et  fi  Carlin  y  vient  qu'il  en  reçoiue  autant. 

Carlin. 

Nympkes,  mon  cher  foucy,  permettez  que  ie  face 
Des  vers  tels  que  Francin  ce  grand  Pafteur  diuin  : 
Ou  bien  s'il  ne  vous  plaifl  me  faire  cefie  grâce ^ 
En  voeu  ie  luy  pendray  mon  flageol  à  ce  Pin, 

Xandrin. 

Bergers,  iPvn  verd  Laurier  faites  vne  couronne 
Pour  honorer  mon  chef:  car  fi  le  Ciel  ialous 
De  Vhonneur  des  Pafteurs  beaucoup  d^âge  me  donne^ 
Vefpere  quelque  iour  eftre  maiftre  de  vous. 

Carlin. 

De  mon  flageol  vn  iour  puiffé^ie  tant  apprendre^ 
Que  ie  chante  à  lenuy  les  honneurs  de  Catin 
Qui  douce  m'a  nourry^  comme  vne  mère  tendre 
Son  enfant  le  plus  cher  nourrifl  de  fon  tetin, 

Xandrin. 

Ainfi  que  toy  ie  veux  chanter  les  honneurs  if  elle, 
Vefpere  de  fa  main  des  Lauriers  triomphons  : 
Douce  elle  m* a  nourry^  comme  autrefois  Cybelle 
Sur  les  mants  Ideans  nourriffoit  fes  enfans. 
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Carlin. 

h  veux  de  gazAns  verds,  pour  mieux  luy  faire  hommage^ 
Luy  dreffir  vn  Autel  couuert  de  Polioty 
Oà  de  Cormier  taillé  ie  mettray  fin  image^ 
Celle  des  deux  Francitn^  celle  de  Henriot. 

Xandrin. 

le  veux  chanter  deux  vers  fur  mon  tuyau  iauine: 
Le  vent  les  portera  le  long  de  ces  paftis: 

Catin  temporifant  fouffirit  beaucoup  de  peine 
Pour  garder  nos  troupeaux  quand  nous  eftions  petits. 

Carlin. 

Que  ne  tiens- ie  en  mes  bras  la  douce  Pafiourelle 
Qui  le  cœur  m'a  rauy  d*vn  regard  gracieux^ 
Qui  de  corps  &  de  taille  &  de  face  eftfi  belle. 
Que  iefuis  trop  heureux  de  languir  pour  fis  yeux  ^ 

Xandrin. 

le  ne  voudrois  auoir  les  troupeaux  d^Arcadie^ 
Ny  des  plus  riches  Rois  les  trefors  plantureux: 
Si  i*auois  feuUmmt  vn  baifer  de  m'amie 
Dejfous  ces  verds  coitdriers,  ie  ferois  trop  heureux, 

Cariin. 

Si  toji  que  dans  ces  champs  arriue  Galatée, 
Les  herbes  &  les  fleurs  naiffent  par  tout  icy  ; 
Mais  fi  toft  qu'autre  part  fa  veuë  eft  efiartée 
Pour  s'en-aÙer  de  moy,  les  fleurs  s*enrvout  auffi. 
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Xandrin. 

Si  tojl  que  dans  as  champs  arriue  Pafithée^ 
Par  tout  où  iUe  va  le  beau  Printemps  la  fuit  s 
Mais  fi  toft  qu* autre  part  fa  veu'é  eft  efcartée 
Pour  s  enfuir  de  moy,  le  beau  Printemps  s'enfuit. 

Carlin. 

le  garde  à  Galatée  vn  bel  effein  t abeilles^ 
Qui  bruyant  doucement  la  belle  endormiront  : 
le  luy  garde  vn  Ckéureau  qui  défia  fait  merueilles 
De  bondir  defur  Pherbe,  &  de  cojfer  du  front, 

Xandrin. 

le  garde  à  Pafithée  vne  Linote  en  cage. 

Que  i'ay  prife  à  la  glus,  &  fi  bien  foutre  iour 

le  luy  fis  oublier  en  vnfoirfon  ramage, 

Que  maintenant  fin  chant  n'eft  finon  que  d^ amour. 

Carlin. 

Bouc,  le  mary  barbu  de  mon  troupeau  champeftre, 
Va  dire  à  Galatée  à  fin  de  tenflamer, 
Que  le  diuin  Protée  afouuent  mené  paiflre 
Du  grand  Prince  Neptun  les  troupeaux  fous  la  mer. 

Xandrin. 

Bélier,  fidèle  guide  à  mes  brebis  fertiles, 
Va  dire  à  Pafithée  (elle  chante  icy  près) 
Que  Pallas  toute  feule  aille  habiter  les  villes, 
le  veux  auecque  Pan  habiter  les  forefis. 


44^  CCLOGVE    V. 


Carlin. 

Ceji  vne  chofe  trifte  au  bois  que  la  froidure] 
Aux  Merles  VEfpreuier,  aux  Riuieres  l'Efté, 
Au  Pajieur  amoureux  vne  MaijlreJJe  dure 
Qui  garde  après  la  mort  à  Plutonfa  beauté. 

Xandrin. 

Seul  ie  nefens  d*  Amour  les  flèches  trop  cruelles: 
O  père  lupiter,  6  Déejffes  &  Dieux, 
Vous  auez  tous  aimé,  ir  les  beautez  mortelles 
Vous  ont  fait  autrefois  abandonner  les  deux, 

Xandrin  auoit  finy,  quand  Carlin  qui  s'auance 
D*enfler  vne  autre  Flûte,  à  chanter  recommence. 

Carlin. 

Loups  amis  de  ces  bois,  qui  de  iour  &  de  nuit 
A  guettez  le  troupeau  qui  par  F  herbe  me  fuit. 
Pardonnez  à  mes  bœufs,  pardonnes  à  mes  chéures 
Et  à  mes  boucs  cornus  qui  portent  barbe  aux  léures. 

Et  quoy  mon  chien  Harpaut,  te  faut-il  fommeiller 
Eftantpres  ivn  enfant  quand  tu  deujfes  veillera 
Brebis,  ne  vous  feignez  brouter  tout  mon  herbage: 
Tant  plus  il  ejl  tondu  il  reuient  d'auantage, 
Paiffez-vous  de  bonne  herbe  &  vous  enflez  le  Pis: 
Le  laiâl  que  vous  aurez,  fera  pour  vos  petits 
Qui  beflent  dans  le  tait.  Quoy^  vous  ne  faites  conte 
De  les  aller  penfer?  n^auezr-vous  point  de  honte 
De  vouloir  tout  le  iour  par  les  prez  feioumer  ? 
Voicy  la  nui6l  qui  vient,  il  s* en  faut  retourner. 

Carlin  vouloit  partir,  quand  Xandrin  qui  entonne 
Vn  autre  Chalumeau,  telle  Chanfon  luy  fonne. 
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Xandrin. 

Tout  ainfi  quvn  beau  fruit  eft  l'honneur  (Tvn  verger, 
Et  vn  troupeau  bien  gras  eft  l* honneur  du  Berger: 
Ainfiy  frère  Carlin,  l'honneur  de  noftre  enfance 
Cefi  noftre  Catherine,  ainçois  de  toute  France. 
Le  miel  puijfe  couler  dejfus  elle  en  tout  temps, 
Naijfe  dejfousfes  pieds  à  iamais  vn  Printemps, 
Que  iamais  le  malheur  fa  hautejfe  n'abaijfe, 
Quellefoit  des  François  la  nouuelle  Déejfe, 
Quelle  efcoute  du  ciel  nos  plaintes ir  nos  vœux, 
Et  foit  garde  à  iamais  de  France  &  de  nous  deux, 

Lanfac. 

Ceft  plaifir  que  d'ouyr  gémir  vne  Geniffe, 
D'ouyr  le  Roffignol^  d^ouyr  Inonde  qui  gliffe 
A  val  d'vn  haut  rocher,  d'ouyr  contre  les  bords 
Les  flots  de  la  grand  mer  quand  les  vents  ne  font  forts  : 
Mais  c*efi  plus  grand  plaifir  d'entendre  vos  Mufeties, 
Qui.paffent  en  douceur  les  douceurs  des  Auettes. 

Vos  bouches  à  iamais  fe  remplijfent  de  miel  y 
Et  toufiours  faÎHs  ifr  gais  vous  maintienne  le  ciel 
En  honneurs,  en  vertus,  &  en  forces  égales, 
Puifque  vos  deux  Chanfons  furmontent  les  Cigales. 

Que  Vvn  donne  fon  gage  à  t autre  de  bon  cœur. 
Car  tvn  n'a  point  efté  dejfus  l'autre  veinqueur  : 
Viuez  par  les  forefts  fans  haine  &^fans  reproche. 
Adieu  Gentils  Pafteurs,  adieu,  la  nuit  s'approche. 
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Contre  le  mal  d'amour  qui  tous  les  maux  excède, 
L'artifice  ninuente  vn  plus  certain  remède 
Que  Je  plaindre  de  luy  ér  des  Sœurs  emprunter 
La  voix  qui  peut  du  cœur  les  fouets  enchanter. 
Mais  ilfe  trouue  à  peine  vn  homme  entre  cent  mille 
Qui  pttiffèfe  guarir:  car  Phebus  neft  facile , 
Et  ne  prefte  l* oreille  à  tous  les  importuns  : 
Puis  des  fçauantes  Sœurs  Us  arts  ne  font  communs, 
Autrement  on  voirroit  leurs  chanfons  triuiales, 
Si  de  leurs  dons  à  tous  fe  monftroient  libérales, 

le  fçay  bien,  d'Efpinay^  que  vous  fçauez  comment 
Onfe  peut  alléger  ttvnfi  gaillard  tovrment: 
Apollon  vous  honore,  &  cefte  belle  trope 
Qui  fuit  par  les  rochers  les  pas  de  Calliopet 
Puis  vous  efles  courtois,  &  ie  fçay  bien  auffi 
Que  rien  ne  vous  plaift  tant  qu'vn  amoureux  fouci  • 
Vous  ne  fuftes  conceu  dans  vn  defert  rufiique 
D*vn  tigre  d'Hyreanie,  ou  d*vn  lion  d'Afrique. 
Ceft  ponrquoy  de  Sicile  au  riuage  Breton 
Venuoy  ce  Polyfeme,  à  qui  tout  le  menton 
Rude  s'efpaiffijffoit  d'vne  noire  filace^ 
Qui  luy  couuroit  le  front,  les  temples  iT  la  face. 
Car  Amour  qui  refyeille  en  nous  les  appétits^ 
Domte  auffi  bien  Us  grands  comme  il  fait  les  petits, 
Par  luy  vous  apprendrez  que  les  Rois  &  les  Princes 
Et  les  grands  Gouuemeurs  des  Royales  prouinces, 
Qui  ont  le  cœur  hautain  ir  le  fang  généreux, 
Ne  font  pas  feulement  des  beautez  amoureux: 
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Mais  ceux  qui  Us  troupeaux  conduifenf  en  pafture, 
Les  pauures  idiots ^  les  monftres  de  Nature 
Cachent  en  ta  poitrine  au  plus  profond  du  cotur 
L'vlcere  qui  prouient  ffamoureufe  langueur  ? 
Comme  vn  Cyclope  fift,  qui  Famé  auoit  dontée 
De  Famour  qu'il  portoit  à  vne  Galathée^ 
Naiade  de  la  mer  y  dont  il  eftoit  efpointy 
Et  pour  fa  recompenfe  elle  ne  Paimoit  poht. 

Or  ce  grand  Polyfeme,  horreur  de  la  Sicile^ 
Enfant  NeptunieUf  cruel  &  difficile ^ 
Pour  fe  faire  plus  beau,  d'vn  râteau  fe  peignoit. 
Et  iTvne  large  f aulx  la  barbe  fe  rongnoit, 
La  mer  fut  f  on  mirouer,  fa  main  eftoit  pelue, 
Et  de  poil  heriffé  fa  poitrine  velue  t 
Son  corps  eftoit  géant,  &  au  milieu  du  front 
llportqit  vn  grand  œil  comme  vn  grand  boucler  rond: 
Il  tenoit  enfon  poing  au  lieu  d'vne  houlette 
Vnfapin  esbranché,  il  auoit  fa  Mufette 
Bruyante  à  cent  tuyaux^  ù*  du  haut  du  collet 
lufqu'au  bas  des  genoux  pendoit  fon  flageolet. 
Dans  lequel  ilflutoit  iour  &  nuiôi,  menant  paifire 
Sur  le  bord  de  la  mer  fin  gras  troupeau  champeftre. 

Sa  Maiftreffe  il  naimoit  comme  pour  des  bouquets. 
Pour  des  petits  anneaux,  pour  vn  \as  d*affiquets 
Que  donne  le  berger  fimplement  à  s* amie  : 
Mais  comme  forcené  &  tout  plein  de  manie 
Apres  elle  enrageoit  :  mais  Amour  le  plus  fin 
Par  Vaide  des  beaux  vers  le  guarit  à  la  fin. 

Vn  iour  voyant  du  bord  fa  cruelle  Maitrejffe 
Qui  fe  peignoit  fur  l'onde  ainfi  quvne  Deejfe, 
S'affift  fus  vn  rocher,  ir  d'vn  larmoyant  fin 
Tourné  deuers  la  mer  chanta  cefte  chanfon, 

O  belle  Galathée  enfemble  fiere  &  belle, 
Pourquoy  ieune  beauté  m'eftes^vous  fi  cruelle  ^ 
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Pourquoy  me  tuezr-vousf  m  vauirùit4l  pas  mieux 
Me  tuer  de  cent  morts  qui  viennent  de  vos  yeux 
Mourant  auprès  de  vous,  que  languir  en  feruage 
Banny  de  voflre  grâce,  au  bord  de  ce  riuage? 
Vos  yeux  dedans  les  miens  ont  verfé  tant  d*  amour 
Que  pour  eux  iefoufpire  &  pleure  nuiéi  &  iour. 
Et  tant  fuis  allumé  (fvne  ardeur  incurable. 
Que  mon  troupeau  tout  feul  s  en  retourne  à  Pejiable 
Quand  lefoir  eft  venu,  &  fans  conduite  aujji 
S'en  renient  au  matin  feulet  repaijire  ici. 

Lesgrans  vaijffeaux  chargez^  qu'en  mer  te foulo'ts prendre 
En  mes  bras  qu'au  deuant  de  bien  loin  laUois  tendre. 
Font  voile  au  gré  du  vent  fans  plus  me  craindre  rien. 
Qui  fuis  emprifonné  dedans  voflre  lien, 
Puis  qu'il  vous  plaiji,  Maijlre/fe,  &  fi  nauez  enuie 
D'vn  feul  petit  baifer  me  foulager  la  vie, 
A  qui  ja  la  vigueur  &  la  force  défaut  : 
Et  ce  qui  plus  me  deult,  cefl  qu'il  ne  vous  en  chaut  i 

O  montaigne  d'Etna  que  d'ici  ie  regarde 
Brufler  incejffamment  d'vneflame  qui  garde 
Sa  nourriture  enfoyf  comme  vous  au  dedans 
Amour  m'a  tout  brujlé  de  fes  flambeaux  ardans. 
Dont  on  peut  la  chaleur  par  mesfoufpirs  comprendre. 
Helas  /  voflre  brafltr  fe  couure  ivne  cendre 
Qui  par  fois  fe  rallume,  &  couurir  ie  ne  puis 
D'vne  cendre  le  feu  dont  embraféiefuis, 

O  fontaine  Arethufe,  amoureufe  ancienne 
De  ce  Dieu  qui  prefide  à  Vonde  Alphéienne, 
le  fuis  efmerueillé  qu'en  boiuant  de  voflre  eau. 
Et  me  baignant  dedans^  ie  nefleins  le  flambeau 
Qu'Amour  dedans  le  cœur  fi  chaudement  m'allume, 
Et  que  voflre  froideur  ma  chaleur  ne  confume! 

O  rochers  endurcis  au  bord  de  cefle  mer, 
le  voîidrois  me  pouuoir  en  pierre  transformer 
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Pour  nefentir  plus  rien,  comme  chofe  inutile, 
Non  plus  que  fait  Niobe  au  rocker  de  Sipylel 

O  forefls^  que  ie  porte  enuie  à  voftre  bieni 
Et  d'autant,  6  forefts,  que  vous  nefentcz  rien, 
Et  d'autant  que  toufiours  voftre  chef  renouuelle 
De  Printemps  en  Printemps  fa  perruque  nouuelle: 
Mais  ie  ne  puis  changer  mon  amoureux  efmoy 
Qui  toufiours  m* accompaigne  ir  fe  vieillift  en  moy, 

O  mer,  bien  que  foyez  ir  cruelle  ir  amere, 
le  ne  vous  puis  ha'ir  t  car  vous  eftes  la  mère 
De  celle  qui  m'occift  :  on  chante  que  Venus 
Nafquit  d'efcume  blanche  entre  vos  flots  chenus, 
Toutefois  elle  efl  douce  :  iD'  par  nulle  prière 
ie  ne  fçaurois  fléchir  cefle  autre  marinière, 
Cefte  Venus  féconde,  en  qui  la  cruauté 
De  la  mer  apparoift  auecques  la  beauté, 

Vaime  pour  mon  confort  de  voir  la  pierre  ponce 
Qui  nage  deffus  F  eau  &  iamais  ne  s'enfonce 
Non  plus  que  mon  penfer,  qui  çà  qui  là  nouant 
Ainfi  que  Galatée  en  l'eau  fe  va  ioiiant. 

Vaime  bien  des  Daufins  la  gentille  nature, 
Qui  mal'gardez  des  flots,  ont  fenti  la  pointure 
D'aimer  ainfi  que  moy  :  mais  leur  fort  amoureux 
Eft  trop  plus  que  le  mien  en  amour  bien^heureux, 

Vaime  Pefponge  suffi,  d^ autant  qu*eUe  efl  vtile 
A  m\ffuyer  le  pleur  qui  de  mes  yeux  diftile. 

l'aime  auffi  le  coural,  Sautant  quil  eft  pareil 
Aux  leur  es  de  m' amie  ir  à  fon  teint  vermeil: 
Seulement  ie  me  hay,  defefperé,  pour  n'eftre 
Aimé  de  ce  bel  ml  qui  du  mien  s' eft  fait  maiflre, 

O  Nymfe  qui  m'auez  tout  le  cœur  embrafé, 
Tendez  moy  voftre  bouche  à  fin  (Teftre  baifé. 
On  dit  qu'au  ciel  là  haut  vn  grand  lupiter  tonne, 
Qui  defesfetix  ardens  tous  les  peuples  eftonne  : 
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Vofln  œil  meft  lupiter,  qui  tout  m'a  foudroyé 
D'vn  regard  que  m*au€Z  dans  le  cceur  enuoyéy 
Et  fi  n'auez  fouet  d^efteindre  en  nulle  forte, 
Non  d^vn  petit  fou-ris  laflame  que  te  porte. 

Las!  vous  venez  ici  pour  iouer  fur  les  hors 
Quand  feule  vous  voyez  que  tout  feul  ie  m* endors. 
Et  pour  me  refueiller  vous  me  tirez  r oreille. 
Puis  en  Peau  vous  fuyez  fi  toji  que  ie  m'efueille: 
Tant  feulement  les  chiens  qui  gardent  mon  troupeau. 
Courent  après  vofire  omhre  4t  lafuiuentfur  Peau. 

Que  maudit  foit  le  iour  que  ie  vous  veis  première 
Cueillir  parmi  ces  prez  des  fleurs  auec  ma  merci 
le  vous  feruois  de  guide ^  iT  ie  nay  fceu  depuis 
Moy^mefme  me  guider,  tant  efgaré  iefuis. 

De  tefte  &  d^eftomac  ie  deuins  tout  malade. 
Mon  œil  deuint  terni,  ma  couleur  deuintfadet 
Ma  merefceut  mon  mal,  qui  iamais  ne  voulut 
Tant  feulement  vous  dire  vn  mot  pour  monfalut. 
S' elle  vous  eufl  conté  ma  paffion  nouuelle. 
Peut  eftre  queuffiezfait  quelque  chofe  pour  elle, 

Hà  que  ie  fuis  marri  qu'en  ndffant  ie  ne  pris 
La  forme  Svn  poiffon,  à  fin  d'auoir  appris 
A  bien  nager  pour  voir  deffous  les  eaux  profondes 
Quel  plaifir  vous  auez  à  iouer  fous  les  ondes! 
Toufiours  à  pleines  mains  ie  vous  euffe  porté 
Des  rofes  au  Printemps,  des  œillets  en  Efté, 
Du  fafran  en  /luronne,  ér  non  pas  tout  enfemble, 
Mais  comme  lafaifon  diuerfe  les  affemble: 
Au-moins  i* euffe  baifé  voftre  main  ér  vos  bras: 
Car  baifer  voftre  bouche  il  ne  m'appartient  pas. 

Sortez  de  feau,  Maiftrejfe,  ù*  fortant  qu'on  oublie 
De  plus  s'en  retourner,  comme  Amour  qui  me  lie 
Me  fait  ici  pour  vous  fur  ce  bord  feiourner. 
Oubliant  vers  le  foir  de  plus  m'en  retourner  : 
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Etfoujfrez  déformais  qui  fans  vws  le  nuage 
De  cefte  grande  mer  fois  battu  de  l'orage. 
Mieux  vaudroit  en  mon  Antre  auec  moy  demeurer 
Pour  faire  du  fromage  O'  le  laiQ  prejffurer^ 
Tirer  deuers  ù  foir  le  Pis  aux  vaches  pleines^ 
Conduire  les  aigneaux  par  Us  herbeufes  plaines^ 
Voir  fauter  les  chéureaux,  coffer  les  bounillons. 
Qu'habiter  de  la  mer  les  fier iles  filions. 

Sortez  donc  de  vofire  Antre^  &  venez  dés  cefie  heure 
Habiter  le  feiour  de  ma  douce  demeure  : 
Vous  ferez  à  mon  <eil  plus  blanche  que  les  lis, 
Plus  vermeille  qu  œillets  nouuellement  cueillis ^ 
Plus  droite  que  le  ionCy  plus  verte  ù*  plus  fleurie 
Que  n*efi  au  mois  iAuril  vne  ieune  prairie^ 
Plus  douce  que  l'ombrage  au  pafieur  repofé, 
Et  plus  piaffante  à  voir  quvn  iardin  arrofi. 

Sinon  vous  me  ferez  plus  dure  y  6  Galatée, 
Que  nefi  vne  genice  encores  non  dontée, 
Plus  fuperbe  qu'vn  Paon,  plus  volage  que  vent, 
Plus  fuyarde  quvn  Cerf  que  les  chiens  vont  fuiuant^ 
Plus  afpre  que  le  feu ,  &  plus  faujje  &  menteufe 
Que  nefi  de  vofire  mer  l'apparence  venteufe t 
Si  vous  me  cognoijjiez^  vous  viendriez  de  bon  gré 
Vous^-mefmes  habiter  en  mon  Antre  f acre, 

le  fuis  riche  en  troupeaux,  foit  à  corne  ou  à  laine. 
Les  vns  errent  aux  bords ,  les  autres  en  la  plaine. 
Les  autres  plus  légers  grimpent  fur  le  rocher. 
Et  les  autres  s'en-^ontfur  les  fleurs  fe  coucher, 
Vvn  repofe  àPefiable,  &  l'autre  deffbus  Nombre: 
Brefi'ay  tant  de  troupeaux  que  te  nenfçay  le  nombre, 
AuJJifans  les  conter  iefçay  que  tout  efi  mien: 
«  Pauure  efi  celuy  qui  fçait  le  nombre  defon  bien, 

le  trouuay  t  autre  iour  le  cauerneux  repère 
D*vne  Ourfe  bien  pelue,  &  dedans  vne  paire 
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De  petits  ourfelits^  qui  difia  pourront  bien 
Se  iouer  auec  vous  font  ûuoir  peur  de  rien: 
Ils  font  fort  efuesUeZy  peu  farouches,  &  fembUnt 
Eftre  frères  beffons,  tant  fort  ils  fe  refemhlent: 
le  les  trouuay  pour  vous,  te  les  vous  garde  auffi 
S'il  vous  plaift  de  venir  dejfns  ce  bord  ici 
M'embrajfer  en  vos  bras,  ir  poujper  hors  de  tonde 
De  voftre  chef  marin  la  belle  trejfe  blonde. 

Venez  donques  à  moy  fans  vouloir  deftoumer 
Vos  yeux  du  beau  prefent  que  ie  vous  veux  donner  : 
Certes  ie  me  cognois,  ie  ne  fuis  fi  difforme 
Que  plaifir  ie  ne  prenne  à  contempler  ma  forme: 
Ma  face  P autre  iourfur  ronde  tefprouuay 
Quand  la  mer  eftoit  calme,  ù'  beau  ie  me  trouuojf. 

Si  mon  chefherijfi  defes  cheucux  ombrage 
Mon  efpaule  &  mon  dos  comme  vn  fueillu  bocage. 
Et  fi  velu  de  crins  mon  eftomac  eft  plein, 
Ne  penfez  s* il  vous  plaift,  que  celafoit  vilain: 
Vn  arbre  tCefi  point  beau  fans  efpaijfe  fueilUe, 
Vn  cheualfans  longs  crins,  la  laine  entortillée 
Fait  belle  la  brebis,  les  plumes  les  oifeaux, 
Longue  barbe  ir  long  crin  font  les  hommes  plus  beaux. 

le  nfff  quvn  aril  au  front:  le  Soleil  qui  nous  darde 
Le  tour  defes  rayons,  ttvnfeul  oeil  nous  regarde, 
La  Lune  n'a  qt^vn  œil,  ie  nay  qu*vn  œil  auffi: 
Compaignon  du  Soleil  i'alUge  monfouci. 
Adiouftez  d* autre  part  que  Neptune  efl  mon  père 
Qui  commande  à  vos  eaux:  vous  f aurez  pour  beau^pere 
S'il  vous  plaift  m*efpoufer,  &  fi  par  amitié 
De  ce  pauure  Cyclope  auez  quelque  pitié, 
Qui  ne  trouue  allégeance  au  mal  qui  le  tourmente. 
Sinon  quand  il  vous  voit,  ou  bien  quand  il  vous  chante, 

Pauure  Cyclope  helas/  quelle  fureur  a  pris, 
Fureur  de  trop  aimer,  follement  tes  efprits? 
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Il  vaudrait  mieux  penfer  à  ton  petit  affaire. 
Allaiter  tes  aigneaux  &  tes  genices  traire^ 
Et  lacer  tes  paniers  fur  ce  bord  tout  le  iour, 
Que  d'ejirefans  rien  faire  à  chanter  de  r amour  : 
Ou  en  aimer  vne  autre,  ou  feindre  dans  toy~mefmes 
Que  tu  es  bien  aimé  de  celle  que  tu  aimes. 
Car  feindre  d'ejlre  aimé  (puis  que  mieux  on  ne  peut) 
Allège  bienfouuent  P amoureux  quife  veut 
Soy-mefmes  fe  tromper ^  fe  guariffant  la  playe 
Aujjî  bien  par  le  faux  que  par  la  chofe  vraye. 
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LES    MASCARADES, 

COMBATS    ET  CARTELS,  FAITS  A  PARIS 
&  au  Carnaval  de  Fontaine-bleau. 

CARTEL    I. 


Apres  auoir  pour  i^ Amour  combatu, 
Suiuant  le  train  (Thonneur  &  de  vertUy 
Et  fait  fçauoir  d'vne  main  valeur eufe 
Que  peut  t ardeur  d^vne  flame  amoureufe; 
Apres  auoir  les  Dames  fceu  vanger 
Et  trauerfé  maint  pays  eftranger: 
Plein  de  ieunejfe  &  d^ amitié  loyale 
le  viens  d'Irlande  en  cefte  Court  Royale^ 
Ok  de  tout  temps  on  voit  de  toutes  pars 
Des  Cheualiers  auffi  vaiUans  que  Mars. 

Amour  qui  peut  les  plus  vaillans  contraindre, 
Ne  m'a  conduit  ici  pour  me  complaindre. 
Pour  accufer  fes  traits  ou  fa  rigueur  : 
Carfon  bel  arc  n'offenfe  point  mon  cœur  y 
Ny  lefouci  qui  fait  naiftre  les  larmes 
De  larges  pleurs  ne  baigne  point  mes  armes. 
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Vertu  qui  efi  nourrice  de  mon  feu. 
M'a  tellement  ivne  Dame  pourueu, 
Qu*en  laj'eruant  ie  neveux  autre  attente: 
Defes  beaux  yeux  fans  plus  ie  me  contente» 

En  defirant  ie  ne  defire  rien. 
Ne  iouijffant  ie  iouis  de  mon  bien. 
Tout  mon  parfait  habite  en  ma  parfaite. 
Ma  volonté  de  fin  vouloir  ejl  faite, 

le  vis  en  Me^  elle  vit  dedans  moy, 
Ce  neft  qu^vn  cœur,  qu'vne  ame  &  quvnefoy 
Et  qu'vn  efprit  qui  tient  liez  enfemble 
Vn  double  corps  qui  du  tout  fe  refemble: 
Elle  efi  heureufe,  &  ie  fuis  bien-heureux, 
Et  bien-aimé,  ie  fuis  bien  amoureux. 

Enfin  penfer  vit  toufiours  ma  penfée. 
Son  ame  en  moy,  la  mienne  en  fcy  pajfée 
Fait  que  cherchant  ie  me  trouue  enfesyeuxy 
Et  m*y  trouuant  ie  ne  cherche  pas  mieux, 

Ainfi  Amour  qui  a  toute  fruijffance, 
Fait  de  nos  cœurs  &  de  nous  vue  ejffence, 
Car  ie  ne  veux  pour  mon  contentement 
Sinon  C aimer  ir  la  voir  feulement, 
Et  t honorer  comme  chofi  trejfainte. 

Et  cefi  pourquoy  ie  rCay  point  l*ame  attainte 
De  trifte  ennuy  comme  vn  tas  ^amoureux 
Qui  fans  efpoirfont  toufiours  langoureux. 

Donc  fi  quelqu'vn  de  la  troupe  veut  dire 
Que  la  beauté  dont  la  grâce  m'attire, 
Toutes  beautez  nefurpaffe  d'autant 
Que  defur  tous  ie  m'efiime  contant, 
Vienne  au  combat  tenter  ma  hardieffe  : 
Auant  partir  il  faudra  quUl  confejfe 
Que  rien  n'approche  au  pris  de  fa  beauté, 
Njr  nulle  fiy  près  de  ma  loyauté. 


460  MASCARADES. 


CARTEL    II. 


Ayant  Fosil  trifte  &  pefani  kfourci, 
Vay  mille  fois  tout  rempli  defouci, 
Entre  les  bois,  Us  monts  &  les  riuages 
Conté  ma  plainte  aux  heftes  plus  fauuages, 
Efchaufant  Pair  de  foufpirs  amoureux^ 
P enfant  au  bien  qui  me  fait  malheureux. 

Il  n'y  a  bois  ny  roche  tantfoit  dure^ 
Antrey  defert,  ny  ruijfeau  ny  verdure 
Las!  qui  ne  f oit  tefmoin  bieu-affeuré 
Du  mal  que  ^ay  fi  long  temps  enduré» 

Mais  cognoiffant  que  les  roches  defertes. 
Antres  &  monts,  &  hautes  forefis  vertes 
(Comme  n*ayans  ny  cœur  ny  fentiment) 
N^aucyent  pouuoir  d'entendre  mon  tourment  : 
le  viens  des  bois  aux  hommes,  pour  me  faire 
Entendre  ieux,  qui  feuls  de  mon  affaire 
Peuuent  iuger,  blafmant  la  cruauté 
D'vnefi  ieune  &  parfaite  beauté. 

Quelle  affeurance  eft  feure  entre  les  Dames, 
Si  leur  donnant  lefang,  le  corps,  les  âmes. 
Si  leur  prejlant  &  faueur  &  fupport, 
Pour  recompenfe  on  n*a  rien  que  la  mort  è 

Ofexe  ingrat  ir  rempli  de  malice. 
Indigne  helas  qu'on  luy  faceferuicef 

O  fier  defïini  â  ciel  infortuné  i 
Pourquoy  m'as-tu  dés  ieuneffe  donné 
Pour  me  tuer,  vne  Dame  fi  belles 
Elle  fçait  bien  que  ie  languis  pour  elle, 
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Que  if  VadorCy  &  que  te  Paime  mieux 
Cent  mille  fois  que  ie  ne  fais  mes  yeux, 
Mon  cœur,  mon  fang  :  car  ie  n*aime  ma  vie 
Sinon  (Fautant  qu'eUe  en  fera  feruie» 

Douce  beauté  qui  fais  honte  au  Soleil, 
Regarde  vn  peu  mon  trauail  nompareil, 
Ne  fois  enfemhle  &  fi  belle  &  Ji  fiere  : 
«  Toute  rigueur  Ramollit  par  prière  s 
«  Tout  gentil  cœur  s*efchauffe  d^ amitié: 
Sois  donc  plus  douce  &  prens  de  moy  pitié, 

Cejl  aux  Serpens  &  aux  beftes  félonnes. 
Aux  Tigres  fiers,  aux  Ours  &  aux  Lionnes 
D'eftre  cruels,  &  non  pas  à  tes  yeux 
Qui  font  fi  beaux,  fi  doux  iy  gracieux. 
Garde  toy  bien  que  Dieu  ne  te  pumjfe: 
«  L'ingratitude  eft  vn  horrible  vice, 
«  Vice  cruel,  méchant  <T  malheureux, 
«  Et  non  logeable  en  vn  cour  généreux. 

Las!  fi  ma  foy,  fi  ma  douleur  extrême. 
Si  t* aimer  plus  mille  fois  que  moy^mefme. 
Si  mesfoufpirs,  mes  plaintes  &  mes  pleurs 
Pour  recompenfe  ont  cent  mille  douleurs, 
Mauuaife  chère,  efperances  trop  vaines, 
Refus,  dédains,  paroles  incertaines, 
Et  vn  propos  non  iamais  ajfeuré, 
Et  vn  efpoir  qui  eft  defefperé: 
Si  ï*ay  fenti  les  rufes  dont  les  femmes 
Sçauent  tromper  les  plus  gentilles  âmes, 
le  veux  mourir,  pour  ne  nourrir  au  cœur 
Si  longuement  vue  telle  langueur  : 
«  Car  par  la  mort  Fennuy  fe  peut  desfaire. 

Et  toutes  fois  la  mort  ne  fçaur  oit  faire 
Que  ie  n'honore  &  prife  mon  trefpas. 
Et  quaux  efprits  ie  ne  conte  là  bas 
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Que  la  beauté  pour  qui  te  meurs  efi  telle 
Qu'on  n'en  voit  point  au  monde  de  plus  belle. 

Donq*  fi  quelqu'vn  veut  foufienir  ici 
Qjte  la  douleur  ou  ie  fuis  endurci^ 
Ne  vaille  mieux  que  toute  iouyjffance, 
Vienne  au  combat  efprouuer  ma  puijffance  : 
le  foufiiendray  que  telle  cruauté 
Me  rend  heureux  pour  fi  grande  beauté. 


CARTEL    III. 

Si  le  renom  des  Cheualiers  François, 
Et  la  vertu  des  magnanimes  Rois 
Dont  vous  tirez  vofire  race  fi  belle, 
N'eujfent  voulu  de  tout  temps  fi>uftenir 
Les  affligez,  vous  ne  voirriez  venir 
Vers  vous  ici  cefte  humble  DamoifeUe: 

Laquelle  vient ^  Sire,  vous  requérir 
De  nous  vouloir  au  befi>in  fecourir, 
Nous  redonnant  la  liberté  rauie  : 
Et  pour  auoir  de  nous  compajjton. 
Vous  plaifi  ouir  de  quelle  oppreffion 
Vn  fier  Tyran  tourmente  noftre  vie. 

D'illufire  fiing  &  d'antique  maipfn 
Fufmes  deuxfigurs,  qui  viuons  en  prifi)n, 
En  bonne  grâce  &  en  vertus  parfaites  : 
Heureufes  las  l  fi  nous  n'eujjions  porté 
Defur  le  front  tant  de  ieune  beauté, 
Et  fi  le  Ciel  plus  laides  nous  eufi  faites! 

Noftre  beauté  nous  a  fait  vn  grand  tort: 
Car  pour  auoir  trop  de  beautez,  trop  fort 
D'vn  grand  Tyran  helas!  fommes  aimées, 
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Qui  ne  pouuant  nos  chaftetez  forcer^ 
Son  trop  d'amour  en  haine  a  fait  pajfer 
Nous  retenant  en  prifon  enfermées. 

Ce  glorieux  itArcalaUs  y£u, 
Par  artifice  édifier  a  fceu 
Vne  grand  tour  inacceffible  &  forte ^ 
Où  il  nous  fait  cent  mille  maux  fentir. 
Et  pour  n^auoir  liberté  de  fort ir, 
Deux  Cheualiers  a  mis  deuant  la  porte. 

Or  nous  auons  par  Vrgande  entendu 
Qye  le  malheur  deJjTus  nous  defcendu, 
Et  la  mifere  où  nojlre  vie  abonde^ 
Ne  fe  perdra  ftnon  par  les  efforts 
De  deux  guerriers  ieunes,  courtois  &  forts, 
Enfans  d'vn  Roy  le  plus  vaillant  du  monde. 

Et  pour-mutant,  Sire,  que  la  vigueur 
Qui  de  prouëffe  allume  voftre  coeur. 
Et  celle  auffi  de  Henry  voftre  frère 
Vous  font  enfemble  &  vaillans  &  courtois, 
Nous  efperons  qu^en  veftant  le  harnois 
Tous  deux  pourrez  Pentreprife  parfaire  : 

Et  ne  pourront  ces  deux  grans  Cheualiers, 
Bien  qu'on  les  vante  aux  armes  les  premiers, 
Vous  refifter  que  n'ayez  la  viâtoire 
Digne  du  lieu  dont  vous  eftes  venus: 
Ainfi  ferez  par  le  monde  cognus 
Deux  grans  guerriers  pleins  de  force  &  de  gloire. 


CARTEL     IIII. 

Demeure,  Cheualier,  iT  en  la  mefme  place 
Arrefte  ton  cheual  &  retiens  ton  audace  : 
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Carfoit  que  la  fortune  ou  f oit  que  le  wudheur^ 
Ou  foit  que  le  defir  iTefprouuer  ta  valeur 
Te  meine  à  ce  Chafteau^  eutens  les  aueutures 
Que  tu  dois  acheuer^  difficiles  ir  dures. 

Encores  que  tu  fois  vaillant  ir  martial. 
Si  tu  n*es  Cheualier  à  ta  Dame  loyale 
Tu  ne  pourras  paffer  vue  arche  qnife  treuue^ 
Où  la  fidèle  amour  des  Cheualiers  s'efpreuue. 

Donques  de  paffer  outre  effayer  il  ne  faut 
Si  la  ferme  amitié  dans  le  cœur  te  défaut , 
Et  fi  parfaitement  celle  tu  n'asferuie 
Que  tu  deuois  tenir  plus  ckere  que  ta  vie. 

Ce  Chafteau  que  tu  vois,  n  a  feulement  le  mur 
Saunage  f  folitaire,  inaccejjible  &  dur. 
Mais  il  eft  par  dedans  encores  plus  terrible^ 
Plein  de  peur  &  d'effroy,  &  ivne  crainte  horrible 
De  fantômes,  d^efprits  ir  de  brafiers  ardans  : 
Toutefois  agréable  à  ceux  qui  font  dedans 
Autant  que  par  dehors  à  tous  il  efl  effrange. 

Six  vaillans  Cheualiers  d'éternelle  louange, 
Fauorifez  de  Mars,  ieunes,  attantureuxy 
Magnanimes  ir  forts  ù*  loyaux  amoureux. 
Le  gardent  nui&  &  tour,  &  tvnt  ejirange  forte 
Contre  tous  affaillans  en  défendent  la  porte. 

Or  toy  quiconque  fois  animé  de  vertu. 
Qui  as  en  mille  lieux  pour  l'amour  combatu. 
Regarde  en  quel  danger  follement  tu  te  iettes. 
Et  au  pris  de  ta  vie  vn  repentir  n^achettes. 

Regarde,  Cheualier,  auant  que  t'efprouuer, 
Le  moyen  d'en  fort ir  fi  tu  en  peux  trouuer. 
Voy  le  camp  plein  de  fang  de  tant  de  forts  gen-^ armes. 
Bordé  de  tous  coflez  de  toutes  fortes  d^ armes, 
Piques,  haches,  poignards  ;  de  toutes  tu  prendras 
Pour  venir  au  combat  celle  que  tu  voudras. 
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A  cheual  &  à  pitd  efprouuant  ta  prouéjjt 
Contn  vn  des  fix  armé  Jt amour  îr  de  ieunejfe. 

Or  fi  tu  es  veincu,  F  Amant  viâlorieux 
Portera  pour  trophé  hautain  ir  glorieux 
Ta  defpouilk  à  fa  Dame  :  &  fi  ton  bras  furmonte^ 
Tu  porteras  lafienne  à  celle  qui  te  doute: 
Et  ton  corps  enchaifné  prifonnier  demourra. 
Qui  fans  pouuoir  mourir ^  cent  mille  fois  mourra. 

Vay  veu  maints  Cheualiers,  dont  la  fiere  affeurance^ 
Les  geftes  ù*  le  port  donnoyent  quelque  efperance 
D'efforcer  le  Chafteau,  qui  en  fin  s'en  reuont 
Remportans  pour  r honneur  la  honte  fur  le  front ^ 
Et  en  lieu  de  la  gloire ^  hàl  recompenfe  rude. 
De  libres  Cheualiers  font  mis  enferuitudc, 
Et  toufiours  abaiffant  vers  la  terre  les  yeux 
N*ofent  plus  regarder  leur  Dame  ny  les  deux. 

Ce  Chafteau  que  tu  vois,  par  armes  n^eft  forçable^ 
Par  fraude  ou  par  furprinfe  :  il  eft  inuiolable^ 
Il  l*a  toufiours  efté,  &  le  fera  toufiours^ 
Comme  efiant  le  feul  fort  des  fidelles  amours. 

Pour  ce,  mon  Cheualier,  arrefie  ta  furie  ^ 
Et  par  le  fang  d'autruy  fois  f âge  ie  te  prie  / 
N^  comhas  point,  à  fin  que  n  efiant  le  plus  fort 
Tachetés  vne  honte  aux  defpens  de  la  mort. 
Ou  penfe  bien  deuant  qu'effayer  Pentreprife  : 
flc  Trop  tard  on  fe  repent  quand  la  faute  eft  commife. 


LE   TROPHEE    D'AMOVR 

à  la  Comédie  de  Fontaine-bleau. 

le  fuis  Amour  le  grand  maiftre  des  Dieux, 
le  fuis  celuy  qui  fait  mouuoir  les  deux, 

RMtard.  —  III.  )  o 
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le  fuis  ctluy  qui  gouuernt  le  monde ^ 
Qui  le  premier  hors  de  la  majje  efclos 
Donnay  lumière  &  fendi  le  Chaos 
Dont  fut  bafti  cefte  machine  ronde. 

Rien  ne  fçauroit  à  mon  arc  refift^, 
Rien  ne  pourroit  mes  flèches  euiter, 
Et  enfant  nud  ie  fais  toufiouts  la  guerre: 
Tout  m'obeyjlf  les  oifeaux  efmaillez. 
Et  de  la  mer  les  poijjhns  efcaillez, 
Et  les  mortels  héritiers  fur  la  terre. 

La  paiXf  la  tréue,  &  la  guerre  me  plaift^ 
Du  fang  humain  mon  appétit  fe  paiji, 
Et  volontiers  ie  m'abreuuede  larmes: 
Les  plus  hautains  font  pris  à  mon  lien, 
Le  corfelet  au  foldart  ne  fert  rien. 
Et  le  hamois  ne  défend  les  gend'armes. 

le  tourne  &  change  &  renuerfe  ir  desfais 
Ce  que  ie  veux,  irpuis  ie  le  refais. 
Et  de  mon  feu  toute  ame  eji  efchaufée: 
le  fuis  de  tous  le  Seigneur  ér  le  Roy  : 
Rois  ir  Seigneurs  vont  captifs  deuant  moy, 
Et  de  leurs  cœurs  t  enrichis  mon  trofée. 

De  lupiter  le  Sceptre  Vay  donté, 
lufqu'aux  enfers  i*ay  Pluton  furmonté, 
Et  de  Neptune  ay  bleffé  la  poitrine: 
De  rien  ne  fert  aux  ondes  la  froideur, 
Qs^e  les  Tritons  ne  fentent  mon  ardeur^ 
Et  que  mon  feu  n'embrafe  la  marine, 

La  volupté,  la  ieuneffe  me  fuit, 
Uoifiueté  en  pompe  me  conduit, 
le  fuis  aueugle,  &  fi  ay  bonne  veuè', 
le  fuis  enfant  &  fuis  père  des  Dieux, 
Foible,  puiffant,  fuperbe,  gracieux. 
Et  fans  vifer  ie  frappe  à  Vimpourueiie. 
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L'homme  eft  de  plomb^  de  rocher  isr  de  bois, 
Qui  n'afenti  les  traits  de  mon  carquois: 
Seul  ie  le  fais  &  courtois  &  adejfre  : 
Les  cœurs  fans  moy  languiffent  refroidis, 
le  les  rends  chauds ,  animez  &  hardis, 
Et  bref  ie  fuis  de  toute  chofe  maifire. 

Qui  ne  me  voit,  au  monde  ne  voit  rien  : 
le  fuis  du  monde  &  le  mal  &  le  bien^ 
le  fuis  le  doux  &  l'amer  tout  enfemble, 
le  nay  patron  ny  exemple  que  moy, 
le  fuis  mon  tout,  ma  puij/ance  &  ma  loy, 
Et  feulement  à  moyfeul  ie  refemble. 


LE    TROPHEE    DE    LA    CHASTETE' 

en  la  mefme  Comédie. 

Pour  mon  Trophée  en  ce  char  triomphant 

Pris  &  captif  ie  meine  ceft  Enfant 

Qui  des  mortels  a  furmonté  la  gloire  : 

le  vous  diray  comme  ie  ïay  veincu 

Par  la  vertu  (Tvn  merueilleux  efcu 

Qui  de  ce  Dieu  m'a  donné  la  viâloire. 
Amour  voyant  que  feule  entre  les  Dieux 

Vauois  vn  trait  du  Jîen  viSorieux, 

Et  que  du  tout  ie  n'ejloisfafuiette. 

Pour  me  donter  prifl  Varc  en  vne  main. 

Le  feu  en  Vautre,  ir  m'ajfaillant  en  vain, 

Perdit  d^vn  coup  fa  flame  &  fa  fagette. 
Pour  refifler  à  ce  Prince  animé, 

D'vnfort  bouclier  Veftomac  ie  m*  armé  y 
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Fât  de  confiance  &  de  perfeuerancCy 
Ou  r  Amoureux  au  trauersfe  miroit^ 
Et  tellement  iufqu'en  Pâme  efclairoitt 
Qu'il  cognoijjoit  tvn  regard  fon  offenfe. 

Voulant  fon  arc  contre  moy  defcocker, 
Trouua  Fefcu  auffi  dur  qu'vn  rocher 
Tout  à  rentour  enuironné  de  glace^ 
Qui  de  fon  arc  la  puiffance  amortit^ 
Et  fon  ardeur  en  froideur  conuertit^ 
Et  tous  fes  traits  brifa  defur  la  place. 

Lors  le  vcyantfans  armes  (r  tout  iw, 
Pour  prifonnier  te  Vay  depuis  tenu, 
En  le  menant  devant  mon  char  en  pompe  : 
Et  par  defpit  tay  cajfè  fon  carquois^ 
Efteint  fon  feUy  rompu  fon  arc  Turquois: 
Cefi  bien  raifon  que  le  trompeur  on  trompe. 


MASCARADES 

faites  à  Bar-le-Duc. 

LES    Q^VATRE    ELEMENS 

parlent  au  Roy. 

La  Terre. 

le  fay  donné^  Charles  Roy  des  François^ 
Non  pas  vn  fleuue,  vne  ville^  ou  vn  bois^ 
Mais  en  fouurant  ma  richejfe  féconde^ 
De  tous  les  biens  que  i'auois  efpargné 
Depuis  mille  ans,  ie  t'ay  accompagné 
Pour  eftre  fait  le  plus  grand  Rcy  du  monde. 
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La  Mer. 

Autant  que  Pay  {Tefcumes  &  de  flot 

Lors  que  Us  vents  cheminent  fur  mon  dos, 
Et  que  le  Ciel  à  Neptune  fait  guerre^ 
Autant  de  force  &  i honneur  ïay  donné 
A  ce  grand  Prince  heureufement  bien-né^ 
Pour  ejlre  Rcy  le  plus  grand  de  la  terre, 

L'Air. 

le  nourris  tout,  toutes  chofes  i'embraffe, 
Et  ma  vertu  par  toute  chofe  pajppr 
le  contrains  tout,  ie  tiens  tout  en  mes  mains: 
Et  tout  ainfi  que  de  tout  ie  fuis  maifire. 
Pour  commander  au  monde  ïay  fait  ndfire 
Ce  ieune  Rcy  le  plus  grand  des  humains. 

Le  Feu. 

Ce  que  fauois  de  clair  &  de  gentil. 
De  prompt,  de  vif,  de  parfait,  de  fubtd, 
le  l'ay  donné  à  Charles  Roy  de  France, 
Pour  illujirerfon  Sceptre  tout  ainfi 
Quon  voit  le  Ciel  de  mes  feux  efclairci. 
Et  que  Dieu  mefme  a  de  moy  fon  effence. 


LES    QVATRE    PLANETES 

refpondent. 

Le  SoleiL 

Ce  n'eft  pas  toy.  Terre,  qui  ce  grand  Roy 
As  tant  rempli  de  puijjance,  c*efi  moy 
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De  qui  Fa/peâl  aux  Rois  dôme  la  vie. 
Et  peut  leur  Sceptre  en  gloire  maintenir: 
Donc  fi  tu  veux  ton  dire  fouftenir, 
Vien  au  combat ^  ici  ie  te  desfie. 

Mercure. 

le  donne  aux  Rois  Paduis  &  la  prudence. 
Et  le  confeil  qui  pajffe  la  puijfance. 
Comme  fayfait  à  Charles  ce  grand  Roy 
Pourgouuemer  la  terre  vniuerfelle: 
Et  fi  la  Mer  veut  dire  que  c'efl  elle, 
le  dy  que  non,  fouftenant  que  c'eft  mcy. 

Saturne. 

le  fais  long  temps  les  Royaumes  durer. 
Et  les  grands  Rois  longuement  profperer, 
Quand  d*vn  bon  œil  i'efclaire  à  leur  naijfance. 
Comme  à  ce  Roy  que  i'ay  fait  de  ma  main. 
Et  non  pas  l'Air,  mol,  variable  &  vain  : 
S'il  lejbujiient,  qu'il  fe  mette  en  defenfe. 

Mars. 

le  fais  les  Rois  valeureux  &  guerriers, 
Et  fur  leur  front  ie  plante  les  Lauriers, 
Quand  en  naijffant  mon  flambeau  leur  ef claire  : 
Le  Feu  n'a  fait  vn  Prince  fi  gentil: 
Car  le  Feu  ejl  de  nature  infertil. 
Et  s'il  le  dit  iefouftiens  le  contraire. 
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LE    IVGEMENT    DE    IVPITER. 

Appaifeznvousy  ne  iouez  plus  des  mains 
Vous  Elemens,  &  vous  quatre  Planètes 
Qui  fous  mon  Sceptre  aujji  humbles  vous  ejles 
Que  dejfous  vous  font  humbles  les  humains. 

Vay,  non  pas  vous,  par  mes  propres  deffains 
Mis  en  ce  Roy  tant  de  vertus  parfaites 
Pour  gouuemer  les  terres  que  i'ay  faites  : 
«  Car  du  grand  Dieu  Us  œuures  ne  font  vains. 

Et  bien  quilfoit  encore  ieune  d'âge, 
Dés  maintenant  ie  veux  faire  vn  partage 
Auecques  luy  de  ce  monde  diuers: 

Vauray  pour  moy  les  deux  &  le  tonnerre, 
Et  pour  fa  part  ce  Prince  aura  la  Terre  : 
Ainfi  nous  deux  aurons  tout  rVniuers. 


.     STANCES 

à  chanter  fur  la  lyre,  pour  rauant-venue 
de  la  Royne  d'Efpaigne  à  Bayonne. 


Soleil,  la  vie  &  la  force  du  monde. 
Grand  œil  de  Dieu,  Soleil  père  du  iour, 
Monte  à  cheual,  ù*  tire  hors  de  Inonde 
Ton  char  qui  fait  pour  nous  trop  de  feiour  : 
Hafte  ton  cours,  îr  en  France  accompagne 
Vautre  beau  iour  qui  reluit  en  Efpagne» 
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Lune,  ornement  &  l'honneur  dujilence. 
Qui  par  le  Ciel  erres  en  cent  trauaux, 
Retien  la  nuiâly  &  arrefte  la  dance 
Des  Aftres  clairs  conduits  par  tes  cheuaux  : 
Fay  place  au  tour  dont  le  bon-heur  ajfemhle 
FilSf  mère  &  fille,  &  deux  Sceptres  enfembU, 

III. 

//  ne  faut  point  qu'au  iouf  dt  la  venue 
Le  Soleil  luife,  vn  autre  tour  viendra 
Qui  de  F  Europe  ef clair  cira  la  nue, 
Et  tout  le  monde  en  lumière  tiendra: 
Tant  les  vertus  du  fils  &  de  la  mère 
Et  de  la  fille  efpandront  de  lumière. 

un. 

O  fiecle  heureux,  &  digne  qu'on  F  appelle 
Le  fiecle  d*or,  fi  oncque  en  fiit  aucun^ 
Où  FEfpagnol  ivne  amitié  fidelle 
Aime  la  France,  &  les  deux  ne  font  quvn  : 
Ceft  vn  plaifir  qu*en  Fefprit  il  faut  prendre. 
Le  corps  n*efi  pas  digne  de  le  comprendre. 


Le  Ciel  defpit  défi  belle  ajfemblée. 
Comme  ialoux  s'en  vouloit  irriter  ; 
Ayant  de  Vair  la  fureur  redoublée, 
Faifoit  grefler  ir  pleuuoir  &  venter  : 
Le  mois  de  luin  qui  defire  la  gloire 
De  telle  veué,  a  gaigné  la  victoire. 
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VI. 

Parmi  Us  champs  croijfiut  les  fleurs  déclofes^ 
Car  telle  veue  eft  digne  du  Printemps  : 
Entre  les  lis,  les  œillets  ir  les  rofes 
Bile  doit  ejire,  &  non  en  autre  temps. 
Comme  les  fleurs  croiflent  en  nos  prouinces, 
Ainfi  croiftra  P amitié  de  ces  Princes, 

VII. 

Vautre  Printemps  la  Royne  vit  fa  fille, 
Et  ce  Printemps  fon  autre  elle  verra: 
Vne  eft  défia  la  mère  de  famille. 
L'autre  bien  tqft  d'vn  beau  fils  le  fera  : 
Ett^e-pendant  fa  France  elle  vifite, 
Et  par  exemple  à  bien  faire  Vincise, 

VIII. 

Vn  Aftre  heureux,  6  Royne,  tefift  naiftre. 
Car  feulement  tu  n'es  mère  ivn  Roy 
Qui  des  François  tient  le  Sceptre  en  la  deftre. 
Et  d^vn  grand  Duc  qui  promet  tant  defoy: 
Mais  tu  es  feule  entre  tant  de  Princejfes 
Mère  de  Rois,  de  Rcynes  &  DucheJJes. 

IX. 

Par  les  chemins  oà  pafferont  les  Dames, 
Naiftront  les  fleurs,  &  les  ruijfeaux  prendront 
Le  gouft  de  miel,  les  odeurs  &  les  bâmes 
Et  les  parfums  par  les  champs  s'efpandront  : 
Deffbus  leurs  pieds  la  campagne  arrofée 
S^efiouira  de  manne  &  de  rofie. 
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Le  vent  tiendra  fon  haleine  endormie, 

Vulcan  es  mains  n'aura  point  de  marteaux  : 
Tant  feulement  auec  Flore  s' amie 
Zephyre  ira  parmi  les  prez  nouueaux  : 
Tout  fera  plein  de  ioye  &  d^allegrejfe 
A  Farriuer  £vne  telle  Princeffe, 


XI. 


La  charité  &  P amour  maternelle 
Se  des  fieront  d^vn  combat  généreux^ 
La  mère  ayant  fes  enfans  autour  d'elle^ 
Et  les  enfans  leur  mère  à  Pentour  J^eux  : 
Ceft  pajfion  qui  fi  fort  nous  enflame, 
Qu'on  ne  peut  dire  &  qu*onfent  dedans  famé. 


XII. 


Si  le  Lion  &  le  Tigre  effroyable 

Par  les  rochers  défirent  voir  leurs  fans, 
Hà,  combien  donc  l'homme  plus  raifonnable 
Doit  defirer  de  reuoirfes  enfans/ 
Qui  fuit  lesfiens,  eft  digne  qu'on  le  nomme 
Vn  monftre  fier  fous  la  forme  d'vn  homme. 


XIII. 


Chaffe  la  nuigi,  &  te  monflres.  Aurore, 
Et  de  la  mer  apportes  en  tonfein 
Le  iour  heureux,  que  par  penfer  f  honore 
Comme  propice  à  tout  le  genre  humain  : 
Puis  vole  au  Ciel,  &  d^vne  aile  légère 
De  ce  beau  iour  fois  aux  Dieux  mejfagere. 
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XIIII. 

Hà  le  voici  t  ja  voici  la  barrière 
Du  iour  déclofe  (t  le  ciel  s*efpanir. 
Sus  enuieux  reculez^ous  arrière^ 
Ce  fCeft  pour  vous  que  ce  iour  doit  venir ^ 
Qui  d^vn  nœud  ferme  efireindra  talliana 
Pktt  tpu  iamms  dt  C^êUe  &  de  France. 


LES   SEREINES 

reprefentees  au  Canal  de  Fontaine-bleau. 

La  première  parle. 

De  F  immortel  les  Rois  font  les  enfans, 
Ils  ont  par  lujf  leurs  Lauriers  triomphans, 
Ils  font  par  luy  reuerez  en  la  terre, 
Ils  ont  de  Dieu  le  portrait  fur  le  front: 
Dieu  les  infpire,  ér  tout  cela  qu'ils  font 
Vient  du  grand  Dieu  qui  darde  le  tonnerre. 

Or  ce  grand  Dieu  à  P exemple  defoy 
Fifl  pour  miracle  en  France  naijlre  vn  Roy, 
Dont  lafemence  à  nulle  autre  féconde 
EJloit  parfaite,  &  comme  le  Soleil 
Qui  de  clarté  ne  trouuefon  pareil, 
Vefquit  fans  pair,  tant  qu'il  vefquit  au  monde. 

Ce  fut  Henry  de  tous  biens  accompli, 
D*vne  ame  viue  ayant  le  corps  rempli, 
Semblable  aux  Dieux  de  façons  &  de  geftest 
Son  efprit  fut  embelli  de  vertu  : 
Car  en  naiffant  du  Ciel  il  auoit  eu 
Tout  le  bon-heur  des  lumières  celeftes. 
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//  fut  en  guerre  vn  Prince  tref-vaillant, 
Soigneux^  aâiif,  diligent  &  veillant, 
Voire  &fembloit  que  Mars  luy  fifi  feruice  : 
En  temps  de  paix  fon  peuple  corrigeait, 
Chajfoit  le  mal  de  fa  terre^  &  logeait 
Par  les  citez  la  crainte  de  lufiice. 

Or  tout  ainji  comme  il  ejioit  parfait. 
Tel  comme  luy  fon  peuple  s'efioit  fait: 
Vertu  regnoit  par  toute  fa  contrée^ 
Qui  (Tvn  chacun  le  rendait  honoré: 
Et  brefceftoit  le  bel  âge  doré 
Oà  fleuri]} oit  Saturne  auec  AJirée. 

Pour  faire  honneur  à  vn  Jiecle  fi  beau 
(Qui  refemblait  à  ce  monde  nouueau 
Quand  nos  ayeuls  n*eftoyent  tels  que  nous  fammes) 
Apparoijfoyent  les  Nymphes  &  les  Dieux, 
Et  fans  auoir  vn  voile  fur  les  yeux. 
Ne  defdaignoyent  la  prefence  des  hommes. 

Par  les  forejis  les  Syluains  habitoyent. 
Faunes  ér  Pans  aux  bocages  chantoyent. 
Et  fur  les  monts  danfoyent  les  Oreades  : 
La  mer  auoit  fon  Glauque  &  fon  Neptun^ 
Defur  les  bords  venait  iouer  Portun, 
Et  les  ruijfeaux  abandoyent  des  Naiades, 

Mais  quand  le  Ciel  qui  ne  fe  peut  flfchir 
Par  nos  foufpirs,  fe  voulut  enrichir, 
O  Ciel  cruel I  de  la  mort  d'vn  tel  Prince, 
Le  mande  fut  defpauillé  de  bon-heur, 
Fut  déueftu  d'ornement  ir  ^honneur. 
Et  la  Vertu  laijfa  najire  prouince. 

En  lieu  de  paix,  d'amour  ù*  de  bonté 
Vint  la  malice  au  vifage  eshonté. 
Haines,  difcords  &  fa&ions  de  villes  : 
Defir  de  fang  les  hommes  fifi  armer. 
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Uambitton  après  vint  allumer 

Le  grand  brazier  des  querelles  Huiles. 

Le  peuple  adonc  tranfporté  d^appetit. 
Tout  infenfé  d'armes  fe  reueftit: 
Lors  la  raifon  dejfous  les  pieds  fut  mife  : 
Bref  le  François  par  fa  de/loyauté 
Defon  pays  arracha  la  beauté ^ 
Comme  vn  iardinfacagé  de  la  Bife, 

Mors  les  Dieux  d*vn  tel  fait  defplaifans^ 
Voyans  la  Royne  &  fes  fils  en  bas  ans 
De  tous  coflez  tourmentez  de  la  guerre^ 
Pour  ne  fouiller  leurs  yeux  en  regardant 
Lefang  verfé  dejfous  le  fer  ardant. 
Par  grand  defpit  fe  cachèrent  fous  terre, 

L'vn  s'enferma  dans  le  creux  d'vn  rocher^ 
Vautre  s'alla  dans  vn  arbre  cacher ^ 
L'autre  en  vn  antre ,  &  Foutre  fous  les  ondes  : 
Ainfi  que  nous,  qui  depuis  ce  temps^là 
Que  le  malheur  d'ici  nous  exila, 
tVautons  au  Ciel  monftré  nos  trejfes  blondes  : 

Sinon  ce  iour  de  long  temps  attendu, 
Oà  Charles  Roy  de  Henry  defcendu, 
Vray  héritier  des  vertus  de  fon  père 
Defurfon  peuple  a  maintenant  pouuoir: 
Et  c*eft  pourquoy  nous  venons  ici  voir 
Ce  ieune  Prince  en  qui  la  France  efpere. 

Nous  venons  donc,  6  Rcy,  félon  raifon 
Te  faluer  en  la  belle  maifon 
Que  ta  largejfe  à  ton  frère  a  donnée  : 
Où  s* il  te  plaift,  pour  te  rendre  plus  feur 
De  Paduenir,  oy  les  vers  de  ma  Sœur  y 
Qui  va  chanter  toute  ta  deftinée. 
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PROPHETIE 

de  la  «féconde  Sereine. 

O  Prince  heureufement  bien-né^ 
Qui  fus  béni  dis  ta  naijfance 
Par  l'Eternel,  qui  t'a  donné 
Toutes  vertus  en  abondance  : 

Crois  crois,  ir  ivne  maiejié 
Monjire  toy  le  fils  de  ton  père, 
Et  porte  au  front  la  chafteté 
Qui  reluit  aux  yeux  de  ta  mère. 

Car  en  eftant  comme  tu  es 
Aux  vertus  nourri  dés  ieunejfe. 
Tu  pafferas  tous  les  mortels 
De  bon  efprit  ir  de  prou'èffe. 

La  France  Je  peut  affleurer 
De  fe  voir  foudain  ejirenée 
Des  honneurs  qu'on  doit  efperer 
D'vne  Royauté  fi  bien-née. 

Et  bien  qu'on  puiffe  apperceuoir 
Par  les  nyons  de  ta  lumière^ 
Uheureufe  fin  que  doit  auoir 
Vn  fils  nourri  de  telle  mère  • 

Si  veux-ie  encor  pour  l*auenir 
(D«  defiins  Prophètes  nous  fommes) 
Touurir  ce  qui  ne  peut  venir 
En  la  cognoiffance  des  hommes. 

Non  feulement  pacifiras 

Du  tout  la  France  difcordante^ 
Mais  plus  que  iamais  la  feras 
De  biens  ùr  d'honneurs  abondante. 


MASCARADES.  479 


Et  menant  en  guerre  auec  toy 
Ton  frère  appuy  de  tes  louanges ^ 
Veinqueur  des  Rois,  le  feras  Rcy 
De  maintes  nations  ejiranges. 

Sous  toy  la  malice  mourra, 

L'erreur,  la  fraude  &  r impudence. 
Et  la  menfonge  ne  pourra 
Rejijler  deuant  ta  prudence. 

Puis  ayant  vefcu  comme  il  faut, 
Defpouilleras  le  mortel  voile. 
Et  près  de  ton  père  là  haut 
Tu  feras  vne  belle  eftoile. 

Et  toy  mère  refioiy  toy. 
Mère  fur  toutes  vertueufe. 
Qui  as  nourri  ce  ieune  Ray 
If  vne  prudence  fi  foigneufe. 

Bien  toji  auras  de  tes  trauaux 
La  recompenfe  feure  &  bonne, 
Quand  tu  verras  tous  f es  vajffaux 
S'humilier  fous  fa  Couronne. 

Et  toy  fon  frère,  en  qui  refpand 
Le  Ciel  fon  keureufe  influence. 
Ta  force  ir  grandeur  ne  dépend 
Qu'à  luy  porter  obeyjfance. 

Ton  auantage  vient  du  fien. 
Ta  gloire  fans  la  fienne  eft  vaine, 
Ton  bien  procède  de  fon  bien 
Comme  vn  ruijfeau  de  fa  fontaine, 

Viuez  donc  amiablement 
Faifans  vos  noms  par  tout  efpandre, 
Viuez  tous  trois  heureufcment 
Charles,  Catherine,  /Alexandre. 


480  MASCARADES. 


CHANSON 

récitée  par  les  Chantres. 

A  Dieu  refemblent  les  Roisy 
Qui  fous  F  ordre  defes  lois 
Le  cours  des  Aftres  enferre^ 
Parfait^  fans  fin,  fans  milieu  : 
A  r exemple  du  grand  Dieu 
Les  Rois  gouuernent  la  terre. 

Ils  ne  font  égaux  tt honneurs  : 
Les  vns  font  panures  Seigneurs 
Ou  d^vne  ijle  infruSueufe, 
Ou  d'vn  lieu  chaud  &  mal-fain  i 
Mais  le  noftre  efi  fouuerain 
D'vne  terre  bien-heureufe. 

Sous  luy  font  mille  citez, 
Peuples  en  guerre  vfitez, 
Forefts,  campagnes,  valies, 
Etfleuues  au  large  front. 
Qui  bruyant  Charles,  s'en-vont 
Fendre  les  plaines  falées. 

Luy  chajfant  les  efirangers, 
Sauuant  les  fiens  des  dangers 
A  rendu  fa  France  viue, 
•  A  tué  Mars  fon  meurdrier, 
Faifant  naiftre  d'vn  Laurier 
Les  beaux  rameaux  de  VOliue. 

Charles  des  Rois  eji  le  grand, 
C'eft  le  grand  Roy  qui  refpand 
Sur  la  France  fa  lumière. 
Qui  croijl  ieune,  fort  &  beau 
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Comme  vn  clair  Soleil  nouueau 
Qui  va  prendre  fa  carrière. 

Quand  lupiter  maria 
Sa  Thetis,  il  conuia 
Les  plus  grans  Dieux  à  lafefte^ 
PallaSy  Mercure^  Apollon, 
Neptune  &  Mars  tout  félon 
Que  mur  ny  ville  n^arrefie 

Tout  ce  que  les  deux  pouuoyent. 
Tout  ce  que  les  Dieux  auoyent 
D'honneur^  richejfe,  excellence, 
Fut  ce  iour  en  appareil  : 
Mais  rien  ne  fe  veit  pareil 
Au  grand  Monarque  de  France, 

lo  la  paix  nous  chantons. 
Et  de  Charles  nous  vantons 
Le  Sceptre  inuincible  &  riche  : 
Nous  rechantons  fa  douceur. 
Sa  mère,  frères  îrfœur, 
Bfon  efpoufe  d*AuJtriche. 


COMPARAISON 
du  Soleil  &  du  Roy,  récitée  par  deux  ioueurs  de  lyre. 


Le  Soleil  &  nojire  Roy 
Sont  femblables  de  puijjance  : 
Vvn  gouueme  dejfous  foy 
Le  Ciel,  &  Poutre  la  France. 

Ronsard,  —  III.  3  ■ 
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L*vn  du  Ciel  tient  le  milieu^ 
Des  Afires  clairté  première  : 
Et  Vautre  comme  vn  grand  Dieu 
Aux  terres  donne  lumière. 


L'vn  n'eft  iamais  offenfé 
D'orages  «y  de  tempefte  : 
Uobfcur  eft  toufiours  percé 
Des  beaux  rayons  de  fa  tefte. 

II. 

Uautte  a  toufiours  combatu 
Les  guerres  &  Us  enuieSy 
Et  faitfentir  fa  vertu 
Aux  pmjfances  ennemies. 


L'vn  eft  autheur  de  la  paix 
Chajfant  le  difcord  du  monde, 
llluftrant  de  fes  beaux  rais 
La  terrcy  le  ciel  &  Ponde. 

II. 

£^  t autre  ayant  du  difcord 
La  puijfance  rencontrée^ 
A  mis  les  guerres  à  mort^ 
Et  la  paix  en  fa  contrée. 
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Tout  Aftre  prend  du  Soleil 
Sa  lumière  tant  foit  haute: 
Car  c'eft  FAfire  nomparetl 
Uberalfans  auoir  faute. 


II. 


Du  Roy  vient  force  &  vigueur. 
Honneur  &  grandeur  royale. 
Et  tout  homme  de  bon  cœur 
Cognoiflfa  main  libérale. 


Le  Soleil  eft  couronné 

De  feux  qu*en  terre  il  nous  darde ^ 
Et  tout  Aflre  bien  tourné 
Noftre  bon  Prince  regarde. 


De  noftre  Roy  la  grandeur 
Pareil  au  Soleil  reffembU, 
Qui  iette  plus  defplendeur 
Que  les  eftoiles  enfemble. 


Bref  le  Soleil  efclairant 
Par  tout,  qui  point  ne  repofe, 
De  Charles  n'eft  différant 
Seulement  que  d^vne  chofe. 
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II. 


Ceft  que  le  Soleil  mourra 
Apres  quelque  temps  tfefpace. 
Et  Charles  au  Ciel  ira 
Du  Soleil  prendre  la  place. 


CARTEL 
pour  le  Roy  Charles  IX,  habillé  en  forme  de  Soleil. 

Comme  le  feu  furmonte  toute  chofe 
Qui  deuant  luy  pour  refifier  s'oppofe, 
Ainfi  du  fer  de  mon  gûiue  pointu 
Tout  Ckeualier  à  terre  eji  abatu  t 
Les  plus  vaillans  redoutent  ma  puijfance^ 
Et  la  mort  pend  fur  le  bout  de  ma  lance. 

Amour  me  poujfe  errant  de  toutes  pars 
Pour  effayer  les  fortunes  de  Mars, 
Et  de  mon  nom  remplir  la  terre  &  l'onde, 
Pour  auoir  place  en  cefte  Table  ronde, 
Où  les  vieux  Preux  autrefois  auoient  eu 
Vn  lieu  d'honneur^  loyer  de  leur  vertu. 

Or  defdaignant  les  hazards  de  la  guerre 
Comme  donteur  des  monftres  de  la  terre, 
Par  haut  dejir  au  Ciel  ie  fuis  monté. 
Où  du  Soleil  tay  Vhabit  emprunté, 
Afin  de  faire  aux  eftoiles  celefles 
Comme  aux  mortels  mes  vertus  manifefies. 

Donc  fi  quelqu*vn,  foit  d'enfiaut  ou  d'embas, 
'  Veut  efprouuer  ma  puiffance  aux  combas. 
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SadTeJfi  à  mcy,  ie  luy  feray  cognoiftre 
A  coups  ferrez  combien  poife  ma  dejtre. 
En  Pvnivers  ne  trouuant  mon  pareil. 
Qui  pajjeroit  de  vertu  le  Soleil  f 


CARTEL 

fait  pour  vn  combat  que  fift  le  Roy  en  l'Ifle  du  Palais. 

Le  fort  Soleil  ne  s*offenfe  des  nues, 
Ny  mes  vertus  par  la  terre  cognu'ès 
Kont  iamais  peur  des  combats  outrageux  i 
Ceft  mon  defir,  mes  esbats,  &  mes  jeux 
Que  de  porter  fur  le  dos  la  cuirace^ 
Mon  ennemy  renuerferfur  la  place ^ 
Et  bien  broffer  le  dejirier  aux  tournois^ 
En  cent  façons  efclater  le  long  bois. 
Et  de  gaigner  le  prix  à  la  carrière, 
Et  d^eftrefeul  veinqueur  en  la  barrière. 

Et  fi  quelqu'vn  par  vn  combat  nouueau 
Veut  effayer  ma  piûjfancefur  F  eau, 
llfentira  qu'autant  iefçay  de  guerre 
Defus  les  eaux  comme  deffus  la  terre. 

le  fuis  errant,  vagabond,  eftranger. 
Qui  vais  cherchant  en  tous  lieux  le  danger, 
Afin  qu'au  monde  en  armes  on  me  voye 
Suiure  vertu  par  toute  honnejie  voye  : 
Mon  ennemy  (auant  que  le  Soleil 
Tombe  en  la  mer)  defonfang  tout  vermeil, 
A  fon  malheur  me  pourra  bien  cognoifire. 
Portant  au  dos  les  marques  de  ma  defire. 
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//  ne  verra  mon  courage  faillir^ 
Et  raJPaudray  en  lieu  de  m^ajfaillir 
Pour  retrancher  par  le  fer  fin  audace  : 
«  Tel  a  grand  peur  qui  bien  fiuuent  menace. 


CARTEL 
contre   l'Amour. 


De  deux  Amours  on  voit  la  terre  pleine, 
L'vn  eftfans  mal,  fans  trauail  &  fans  peinte 
Prompt  &  fiudaiUy  qui  loin  de  ce  bas  lieu 
Nos  cœurs  efleue  aux  myfteres  de  Dieu  : 
Si  que  laijfant  les  terres  &  les  nues. 
Cherche  du  Ciel  les  traces  incognués. 
Et  par  vn  vol  à  Pefprit  couftumier 
Reloge  rame  en  fan  logis  premier. 
Et  la  ioignant  à  fa  première  ejfence. 
De  ce  grand  Tout  luy  donne  cognoijance. 
Si  bien  que  P homme  en  contemplant  fr  fait 
Non  plus  terrefire,  ains  Celefte  parfait. 

Telle  amour  eft  aux  vertueux  tres^belle, 
Qui  d'autant  plus  toutes  amours  excelle^ 
Que  Pefarit  eft  de  fan  bien  iouyjjant, 
Et  que  le  Ciel  la  terre  va  pajjant. 

De  telle  ardeur  comme  chainons  dépendent 
Mille  autre'  ardeurs,  qui  çà  bas  fa  refpandent 
Dedans  nos  cœurs,.  &  nous  feruent  de  loy, 
Comme  de  craindre  &  reuererfan  Roy, 
Bon  citùyen  defandre  fa  patrie^ 
Et  pour  lesfiens  abandonner  la  vie, 
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Son  compagnon  en  armes  fecourir. 
Pour  le  renom  les  Lauriers  acquérir. 
Et  mefprifer  toute  fortune  extrême^ 
Et  le  publiq  aimer  mieux  que  foy-mefme. 

Or  ie  n'appelle  Amour ^  finon  celuy 
Qui  nous  maintient  ir  nous  tire  d*ennuy, 
Nous  poujje  au  ciel,  nous  fait  aimer  nos  Princes, 
Et  (Tvn  grand  cvurfecourir  nos  prouinces. 
Pour  les  amis  fe  monftrer  hazardeux, 
Afin  d^auoir  le  mefme  fecours  d'eux 
Quand  quelque  mal  outrageux  nous  offence  : 
Pour  tel  effet  t amitié  fe  commence. 

Or  Poutre  Amour  qui  maiftrife  les  cœurs, 
Eft  Vartifan  de  toutes  nos  douleurs, 
Aueugle  enfant,  que  l'humaine  malice 
A  mis  au  ciel  pour  fauteur  de  fon  vice. 

Mille  combats  au  monde  font  venus 
Par  le  moyen  de  la  folle  Venus  : 
Thebes  ir  Troye  en  furent  faccagies. 
Car  de  F  Amour  les  fureurs  enragées 
Par  vn  defpit  s'attizans  peu  à  peu, 
D'vn  petit  bois  allument  vn  grand  feu. 

L'homme  Ken-né  fe  fouille  de  diffame. 
Idolâtrant  les  beautez  d'vne  femme 
leune  amourtthuy,  demain  vieille,  &  qui  n'ejl 
Belle  finon  J^ autant  quelle  nous  plaiji. 
Et  par  vn  teint  qui  pipe  nojlre  veiie: 
Au  rejie  elle  eji  de  bonfens  defpourueu'é. 
Prompte,  légère^  inconfiante,  &  fuiuant 
Le  naturel  des  vagues  ir  du  vent. 

Malheureux  efi  &  digne  de  mifere. 
Qui  fait  appuy  de  chofe  fi  légère. 
Qui  momentané  en  rien  s'efuanouifi. 
Et  de  fa  fleur  vn  printemps  ne  iomfi. 
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Toute  beauté  n*eft  que  chofe  fardée^ 
Haie  autant  comme  elle  efi  demandée. 

V homme  greffier  les  femmes  aimera^ 
L'homme  gaillard  ne  les  eftimeray 
Sans  valeter  vnefotte  Maiftrejfe, 
Sinon  d^  autant  que  F  affaire  le  prejfe  : 
Pour  la  contrainte  il  aura  d'elle  foin 
Comme  cherchant  le  remède  au  befoin, 
Se  fondant  defoy-mefme  &  non  d^elle, 
Laiffer  la  vieille^  &  prendre  vne  nouuelle. 
Sans  paffion  :  car  c'eft  vn  grand  plaifir 
En  n'aimant  rien  de  changer  &  choijir. 

Donq  cheualiers  pour  chofe  malkeureufe 
Nous  detejlons  vne  flame  amoureufe. 
Et  foujtiendrons  contre  tous  affaillans 
(Quand  ce  feroient  de  ces  fameux  Rolande) 
Qjie  Cupidon  eft  vn  Dieu  d'iniuftice^ 
Qui  la  ieuneffe  apafte  de  tout  vice^ 
Et  qu'on  le  doit  comme  pernicieux 
Banir  bien  loin  de  la  terre  &  des  deux. 


AVTRE    CARTEL 

pour  TAmour. 


U homme  qui  n'aime  eji  vn  Scythe  fauuage, 
Viuant  fans  cœur,  fans  ame ir  fans  courage: 
On  ne  fçauroit  fe  paffer  de  F  Amour 
Non  plus  qu'on  fait  du  Soleil  &  du  tour. 

Ainfi  que  l'ame  en  noftre  corps  entrée 
Efmeut  le  corps ^  ainfi  Famourfacrée 
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Entrée  en  Famé  efmeut  Famé  parfiy 
Pour  luy  ferusr  de  patron  ir  de  Icy, 
Et  la  pouffer  aux  plus  parfaites  chofes 
QjUifoient  en  terre  ou  dans  le  ciel  enclofes. 

Or  ceft  Amour  qui  gouueme  les  cieuXy 
Comme  ejloigné  de  l'homme  ir  defesyeux^ 
Vifiblement  ne  fe  donne  à  cognoijhe 
Au  fens  humain  :  car  il  efi  trop  grand  maijtre. 
De  fa  grandeur  on  nefçauroit  parler  : 
Si  haut  que  luy  Fhomme  ne  peut  voler 
Pour  conceuoir  fes  diuines  puijfances  : 
Mais  de  F  Amour  autheur  de  nos  naij/ances, 
Terrejlre  &  bas,  qui  noftre  humanité 
Rend  prefque  égale  à  la  Diuinité, 
De  père  en  fils  conceuant  nos  femhlables  : 
Pour  reparer  lesfiecles  perdurables  : 
De  ce  grand  Dieu  père  de  volupté, 
Par  qui  le  peuple  ejl  doucement  donté, 
Qui  nous  chatouille  &  fe  méfie  en  nos  veines, 
Maiftre  &  feigneur  des  affaires  humaines, 
le  veux  parler,  ir  dire  que  fans  luy 
L'homme  mourroit  plein  de  foin  &  d'ennuy. 

Vn  plus  grand  bien  nefe  trouue  en  la  vie, 
Defoy  fafcheufe  &  bouillante  d^enuie, 
D* ambition  ir  d^honneur  importun. 
Que  de  trouuer  entre  mille  quelqu^vn 
Auquel  on  puiffe  auecques  confiance 
Dire  fans  fard  cela  que  Famé  penfe. 
Amour  nous  fait  tel  plaifir  efprouuer  t 
L* amitié  fait  le  bon  amy  trouuer. 

Comme  pourroit  vn  homme  fociable 
Auoir  party  qui  luy  fuft  agréable 
Pour  viure  enfemble  en  toute  loyauté, 
Sans  s'allier  à  la  douce  beauté 
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D'vne  trejfagf  &  vertueufe  Dameè 
Pour  îCefirt  plus  que  deux  corps  en  vue  orne, 
Vnfeul  efprity  qui  fe  laife  enflamer 
Tant  feulement  dufeul  honneur  d!  aimer  y 
Ne  cherchant  point  defon  ardeur  extrême 
Autre  loyer  finon  que  V amour  mefine^ 
Qu'en  bien  aimant  de  fe  voir  bien  aimé/ 

Qui  autrement  a  le  cœur  allumé 
Ou  d^auarice  ou  d'autre  conuoitife, 
Indigne  il  eft  qu'Amour  lefauorife: 
Telle  amour  eft  pleine  de  paffion. 
Qui  ne  cognoift  que  la  perfeSion 
D'amour  n'eft  rien  qu'vne  amour  mutuelle, 
Quife  commence  &  fe  finift  en  elle. 

Pour  ce  i  Seigneurs,  qui  les  armes  fuiuez, 
Et  aux  Palais  des  grcmds  Princes  viuez, 
Si  m'en  croyez,  apprenez  dés  ieunejfe 
A  bien  choifir  vne  belle  Uaiftrejfè: 
«  ITen  prenez  point  de  laides  :  la  laideur 
«  Cache  toufiours  vne  lente  froideur 
«  Qui  hors  du  cœur  la  chaleur  nous  arrache  i 
a  Vn  corps  difforme  vne  orne  laide  cache. 

Or  tout  ainfi  qu'vn  vifage  fans  fardy 
Courtois  &  beau,  tout  gentil  &  gaillard, 
Eft  le  miroiter  d'vne  ame  bien  parfaite: 
Ainfi  la  face  horrible  er  contrefaite 
Eft  le  miroiier  où  ton  voit  par  dehors 
Eftre  vn  efprit  auffi  laid  que  le  corps. 

Pource  autrefois  les  Mufes  immortelles 
Ont  les  Vertus  peintes  en  Damoifelles, 
Pour  faire  voir  clairement  à  chacun 
Que  les  Vertus  &  les  Dames  n*eft  quvn. 

Les  Dames  font  des  hommes  les  efcolles: 
Us  chaftians  de  leurs  ieunejfes  folles. 
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Les  font  amrtois  vertuiux  ir  vaiUants» 

Tels  ont  vefiu  as  fuperbes  Rotandty 
Remtuds,  Triftans,  pleins  i'vne  orne  amonreufe, 
Quî  defireux  de  gloire  auantureufe^ 
Comme  les  Dieux  s'acquirent  des  autels^ 
Faipsnt  par  tout  des  geftes  immortels. 

Ce  fut  Amour  autheur  de  telle  affmre: 
Car  fans  ce  Dieu  ils  neujfent  fceu  rien  faire. 
Qui  voudra  donq  foy^mefme  fe  douter ^ 
Et  iufqu'au  ciel  par  loiiange  monter  y 
Et  qui  voudra  fon  coeur  faire  paroiftre 
Grand  par^fur  tous^  defoy-mefme  le  maifire^ 
Soit  amoureux  d'vne  Dame  qui  fçait 
Rendre  f  Amant  vertueux  &  parfait. 

L'homme  mal^né  qui  les  Amours  mefprife^ 
N'acheuera  iamais  belle  entreprife^ 
Ains  tout  perclus  defens  ir  de  raifon 
Ne  bougera  poltron  de  fa  maifon. 

Aux  temps  pajfez  &  lafon  &  Thefée 
De  mainte  affaire  efirange  Ér  mal^aifée 
Sont  retournez  enuironnez  d^honneur, 
Ayant  Amour  pour  guide  &  gouuermur. 

Les  Dames  font  pleines  de  courtoifie^ 
Ont  le  cœur  haut  haute  lafantaifie. 

On  voit  toujiours  la  femme  de  moitié 
Surpajfer  V homme  en  parfaite  amitié: 
Tefmoin  en  eji  la  vertueufe  Alcejie 
Quife  tua  pour  fon  efpoux  Admete, 
Où  nul  Amant  ne  fefçauroit  trouuer 
Mort  de  fa  main  pour  fa  Dame  fauuer. 

Tout  cœur  de  femme  efi  armé  de  fiança 
Celuy  de  Fhomme  eJi  plein  d'impatience. 
Menteur,  pariure,  incertain  &  léger, 
Double,  fardé,  trompeur  &  meufonger. 
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Or  s'ilfe  trousu  vne  amitié  bien  fait e^ 
D^âge,  de  mœurs,  en  loyauté  parfaite^ 
Ceft  vn  trefor  qui  bien-heureux  fe  doit 
Garder,  d'autant  que  bien  rare  on  le  voit. 
Et  que  chacun  contemple  en  fa  partie 
LafainSe  amour  dont  la  leur  eji  fortie. 
Qu'on  ne  voit  plus  comme  on  fouloit  icy 
Depuis  le  temps  que  le  peuple  obfcurcy 
D' erreur f  de  fraude  &  de  vices  infâmes 
Ainji  qu'il  doit,  n'honore  plus  les  Dames  : 
Car  toujiours  règne  au  monde  le  malheur, 
Q^and  plus  n'y  font  les  Dames  en  honneur. 

Donqfi  quelqu'vn  ennemy  de  fa  vie, 
Ou  trop  fuperbe  ou  trop  enflé  d'enuie 
Veut  fouftenir  comme  prefomptueux, 
Qu'aimer  n'eft  point  vn  aSe  vertueux. 
Et  qu'on  ne  doit  feruir  les  DamoifeUes, 
Ou  les  feruant  en  prendre  de  nouueUes, 
Vienne  au  combat:  ie  luy  fer^  fentir 
Que  le  mefdire  apporte  vn  repentir^ 
Et  vergongneux  conf effet  par  contrainte 
Que  bien  aimer  eji  vne  chofefainSe, 


POVR    LE    ROY 
habille  en  Hercule,  &  Pluton  traîne  deuant  luy. 

Ce  Cheualier  ifinuincible  puijfance 
Eft  Hercules,  qui  venant  aux  Enfers 
A  mis  ma  porte  &  mon  Sceptre  à  l'enuers. 
Et  moy  Pluton  fous  fon  obeyjffance. 
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iMy  tout  ardant  de  triomphe  ù*  de  gloire^ 
Le  triple  chef  de  Cerbère  enchami 
Met  fous  le  ioug,  par  lequel  eji  traîné 
Son  chariot  en  figne  de  viSoire, 

Il  a  tiré  de  Fabyfme  profonde 

Ces  Cheualiers  que  voyez  à  Fentour, 
Et  du  Tartan  oà  ne  luit  point  le  tour  y 
(En  me  forçant)  les  rameiue  en  ce  monde. 

Lefquels  pour  rendre  efp(ûnfonnez  ttenuie 
Grâces  au  Dieu  qui  les  a  rendus  francs, 
Tous  Cheualiers  qui  feront  fur  les  rancs 
Veulent  comhatre  aux  defpens  de  leur  vie: 

Et  fi  leur  force  au  combat  ne  furmonte 
Tous  affaillansy  luj^mejme  fa  vertu 
Veut  employer  pour  mettre  au  combatu 
Deffus  le  front  la  vergongne  &  la  honte. 
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Henry   ni. 


Cefl  habit  blanc  que  ie  porte^  Madame^ 
EJi  pour  monjlrer  la  blancheur  de  mon  ame 
Et  cejle  foy  parfaite  en  loyauté 
Qu'au  cœur  ie  porte  aimant  vofhe  beauté. 

Toute  vertu  j  tant  foit  elle  admirable. 
De  foy  neft  point  à  la  mienne  femblable, 
D'autant  qu'on  voit  affez  d^autres  vertus. 
«  U homme  loyal  icy  nefe  voit  plus 
Si  ce  n*efi  moy,  qui  dans  le  cœur  rencontre 
Telle  vertu  que  par  dehors  ie  montre 
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A  la  couleur  qui  refemble  àlafiy 
Qi^c  pour  fuiit  en  Pâme  iV  reçcy. 

Que  f  incarnat  tant  qu'il  vaudra  fe  vanie^ 
Le  iaune  auffi  qui  ^amoureux  contante^ 
Et  le  verd'-gay  que  Venus  aime  tant  : 
Telles  couleurs  ne  me  plaifenty  d^ autant 
Quvn  teint  fardé  leurs  beautez  a  fouillées 
Uvne  dans  Vautre  eftrangement  méfiées. 
'  Comme  le  fimple  en  tout  eft  plus  parfait 
Que  le  méfié  qui  de  plufieurs  fefait  : 
Ainfi  le  Ûanc  comme  fimple  furpajfe 
Toute  couleur  où  la  mefieure  paffe. 
Simple  efi  le  blanc,  le  refte  eft  compofé, 
Oà  r artifice  a  le  fard  appofés 
Car  en  tombant  de  fa  fimple  nature 
S'eft  corrompu  par  diuerfe  teinture, 
Et  n*eft  plus  beau  par  la  mutation. 
Comme  efiongné  de  fa  perfeSion, 

Donq  qui  voudra,  pour  accouftrement  porte 
Vn  habit  peint  de  mainte  eftrange  forte. 
Soit  bigarré  du  corps  comme  du  cœur. 
Toute  couleur  fans  la  blanche  couleur 
ITeft  à  bon  droit  parfaite  ny  loOable  : 
Le  blanc  naif  feulement  eft  capable 
De  receuoir  -toutes  couleurs,  &  peut 
Changer  fa  forme  en  tout  cela  qu'il  veut, 
Oà  F  accident  des  autres  n'a  puijfance 
De  retourner  en  vne  blanche  effence. 

Le  Ciel  eft  blanc,  la  lune,  &  le  fiambeau 
Du  grand  Soleil  pour  eftre  blanc,  eft  beau  : 
Pour  eftre  blanche  eft  belle  la  lumière: 
La  couleur  blanche  eft  toufiours  la  première^ 
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DIALOGVE 
pour   vne   Mafcarade. 

AMOVR    ET    MERCVRE. 

Amour. 

Hfraut  des  Dieux ^  quvne  fille  t Atlas 
Conceut  léger ^  pren  tes  ailes  cognues^ 
Et  trauerfant  le  long  chemin  des  nues 
Laijfe  le  ciel,  &  t'en-vole  là  bas. 

Mercure. 

Fils  de  Venus^  qui  portes  en  tes  mains 

Varc  qui  aux  Dieux  &  aux  hommes  commande^ 
Pourquoy  veux-^u  que  du  ciel  ie  defcende 
Pour  aller  voir  la  troupe  des  humains  f 

Amour. 

lupiter  veut  par  le  confeil  des  Dieux, 
Qu^ailles  trouuer  le  plus  grand  de  la  race 
Des  trois  commis  à  conquérir  la  place 
Et  tous  les  forts  du  Chajieau  périlleux. 

Mercure. 

Quelle  contrée  a  produit  ce  bon^heurf 
Q^i  mettra  fin  à  fi  haute  entreprife? 
Qui  eji  celuy  que  le  ciel  fauorife 
Sur  tous  les  trois,  de  proUejffe  &  d'honneur? 


496  MASCARADES. 


Amour. 

h  te  iiray  le  pays  &  le  nom 

De  ce  guerrier  qui  a  tant  de  puijpmce: 
Charte  efifon  nom,  fin  pt^s  eft  la  France, 
Dont  les  vertus  furpajfent  le  renom. 

Mercure. 

Ceft  ajfez  dit:  tu  me  donnes  la  loy^ 
le  vais  partir,  il  faut  que  fobeyjfe^ 
Il  faut ^  Amour ^  qu'on  te  face  feruice^ 
Les  plus  grands  Dieux  obeyjfent  à  toy. 


MONOLOGVE 

de   Mercure  aux  Dames. 

Dames,  ie  fuis  le  courrier  Atlantide, 
Qyi  trauerfant  le  grand  efpace  humide 
Comme  vn  oifeau  de  fin  volfouftenu^ 
Porté  du  vent  fuis  en  France  venu 
Par  le  confeil  de  ce  Dieu  qui  tempère 
Hommes  &  Dieux,  de  toute  chofe  Père, 
Pour  enuoyer  vn  Cheualier  François 
Afpre  à  la  guerre,  ir  le  plus  fort  des  trois, 
A  qui  le  Ciel  fous  bonne  deftinée 
A  dés  long  temps  la  conquefte  ordonnée 
Du  fort  Chafteau  périlleux,  que  l* Amour 
Tient  remparé  de  périls  à  Fentour. 

Il  ne  faut  point  qu*vn  Cheualier  s'apprefie 
Au  long  labeur  d'vne  telle  conquefte. 
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S'il  ncft  aimé  des  Dieux  &  du  Deftin  : 
Quiconque  foit  qui  là  doit  mettre  afin. 
Sera  chery  des  deux  &  de  Nature^ 
Et  referué  pour  fi  haute  auanture. 

Premièrement  £vn  courage  indonté 
Voirra  V Enfer  quifiamboye  à  cofiéy 
Et  baignera  fes  armes  homicides 
Au  tiède  fang  des  fier  es  Eumenides, 
Et  des  fureurs  des  Gorgonnes,  qui  ont 
Vn  œilfitrouche  enfoncé  fous  le  front. 

Rien  de  Pluton  ne  vaudra  la  proiiejfe, 
Soulfre,  fuméCy  (t  groffe  fiame  efpeffe 
Contre  celuy,  dont  le  puijjant  bouclair 
Ne  craint  ny  feu  ny  fiame  ny  efclair. 

ViSorieux  du  perd  de  la  defire^ 
L'autre  péril  F  attend  à  lafeneflre: 
Ce  font  trauaux  &  labeurs  vehemens, 
Gennes,  horreurs ^  la  maifon  des  tourment  : 
Où  mainte  voix  enfoufpirs  eftendue 
Horriblement  de  loin  eft  entendue 
Des  malheureux  qui  autrefois  n^auoient 
Gardé  lafoy  qu'aux  Dames  ils  deuoient. 

Pourccj  Amoureux^  gardez  P amour  fideUe 
De  peur  d^ entrer  en  peine  fi  cruelle. 
Ayant  forcé  ce  danger  par  vertu 
Et  par  P effort  de  fin  glaiue  pointu^ 
Se  couronnant  de  louange  &  de  gloire, 
D'vn  tel  Chafteau  gaignera  la  vi&oire  : 
Puis  il  doit  voir  vn  beau  iardin,  ainçois 
Vn  Paradis,  des  délices  le  chois, 
Oùfieurs  &  fruiQs  en  abondance  naijfent, 
Et  à  Penuy  Fvnefur  r autre  croijfent  : 
Où  les  plaifirs  &  les  Amours  iumeaux 
Vont  voletant  de  rameaux  en  rameaux. 

Rumsari.  —  III.  )2 
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Là  le  troupeau  des  Nymphes  &  des  Fées^ 
D'œiUets,  de  Hz  &  de  rojès  coiffées^ 
Le  feront  digne  au  regard  de  leurs  yeux 
Et  de  la  table  &  de  la  voix  des  Dieux^ 
En  luy  donnant  entière  iouyjffance 
De  tous  les  biens  quijont  en  leur  puiffanee^ 
Voire  de  ceux  que  ce  grand  Vniuers 
Fait  nmjhe  au  iour^  pourfes  toesrmens  foujfers  : 
Tant  vue  fin  de  tout  plaifir  eft  pleine^ 
Quand  la  vertu  l^ acheté  par  la  peint. 
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IVPITEK. 

le  fuis  des  Dieux  le  Seigneur  &  le  père, 
Tout  élément  à  mon  Sceptre  obtempère^ 
Le  cours  du  Ciel  ma  reigle  va  fuiuant  : 
Dedans  la  nue  armé  de  mon  tonnerre 
le  fais  tremUer  les  ondes  &  la  terre, 
Haut-efleué  fur  les  mies  du  vent. 

Bas  à  mes  pieds  les  peuples  ie  regarde, 
Rois,  Empereurs  font  en  ma  faune  garde. 
Et  par  fur  tons  Charles  que  i^aime  mieux: 
Entre  nous  deux  pour  fupréme  nuantage 
Du  monde  entier  auons  fait  vu  partage^ 
A  luy  la  terre,  &  à  moy  tous  les  deux. 

De  ma  maifon^  fans  me  le  faire  entendre, 
Mars  &  Amour  ont  bien  ofi  defctndre, 
Accompagnant  trois  Cheualiers  de  nom^ 
Qui  étrangers  font  abordez  tn  France 
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Pour  le  cognoifiriy  &  voir  fi  fa  puijfance 
EftoitpargiUe  au  bruit  defon  renom. 

Or  ie  coguois  ce  Prince  magnanime 
Qui  les  combats  plus  que  la  vie  eJHme  : 
H  leur  voudra  fon  bras  faire  fentir, 
D*vn  braue  cœur  aj/aillani  ces  gendarmes, 
Et  par  r  effort  de  toutes  fortes  J^armes 
Leur  attacher  au  front  ù  repentir. 

Pour  ce  ie  vien  le  fouftien  de  ce  Prince, 
Sans  endurer  qu'en  fa  mefme  Prouince, 
Des  efirangers  puijfe  efire  combatu. 
Pour  fon  fecours  Pallas  ie  luy  ameine, 
Qjii  punira  de  vengeance  foudaine 
Mars  par  la  lance,  Amour  par  la  vertu. 


Pallas. 

Du  haut  du  Ciel  ie  fuis  icy  venue 
DeJ/us  le  dos  d'vne  légère  nuë, 
Traçant  en  Pairvn  voyage  nouueau. 
Par  la  prière  en  courroux  animée 
De  ce  grand  Dieu,  qui  me  fifi  toute  armée. 
Malgré  lunon,  naiftre  de  fon  cerneau. 

Moy  fœur  des  Rois  en  armes  ie  protefte 
Donner  fecours  à  ma  race  celefle, 
Et  Renfermer  mon  corps  de  toutes  pars 
De  deux  hamois  :  tvn  efl  fait  de  fagejfe, 
Vautre  trempé  tf  ardeur  ir  de  prouèffe^ 
L'vn  contre  Amour,  ir  Poutre  contre  Mars. 

Mars  furieux  tout  allumé  de  rage 
A  mille  fois  prouoqué  mon  courage. 
Et  mefprifé  ma  force  en  fe  brauant  : 
Mais  quand  ma  lance  au  combat  le  menace, 
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//  piri  le  cœur,  &  s'enjuit  de  la  place 
Loin  de  mes  bras  comme  vne  poudre  au  vent» 

Quand  Cupidon  par  blaniice  ou  cautelle 
Me  veut  blejfer  de  fa  flèche  cruelle^ 
Ou  de  mon  corps  finement  approcher  y 
Deuant  fes  yeux  te  monftre  ma  Gorgonne, 
Qui  ivn  regard  telle  crainte  luy  donne. 
Que  tout  fur  l'heure  il  deuient  vn  rocher. 

Ces  ieunes  Dieux  contre  Charles  mon  frère 
Ont  fait  armer  vne  force  contraire: 
Seule  ie  puis  empefcher  leur  moyen. 
En  luy  donnant  &  fecours  ir  remède^ 
Comme  ie  fis  au  vaillant  Diomede 
Qui  combattoit  deuant  le  mur  Trcyen. 

le  veux  ruer  ainfi  que  d^vne  foudre 
Ce  gentil  Marsi  terrajféfur  la  poudre. 
Et  en  defpit  de  fes  trois  Combatans 
Le  defarmer  au  milieu  de  la  guerre, 
Ou  Fenuoyer  là  bas  deffous  la  terre 
Bien  loin  du  Ciel  auecques  les  Titans. 

Et  fi  Amour  approche  de  ma  lance, 
A  fes  defpens  cognoiftra  ma  vaillance, 
Bien  qu* autre  part  mon  bras  il  ait  cognu: 
le  briferay  fes  cordes  i!r  fes  flèches, 
Rompray  fon  arc,  efteindray  fes  flameches, 
Prendrayfa  trouffe,  &  Penuoyriy  tout  nu. 
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CARTEL 

fait  promptement,  enuoyé  à  leur  Mateftë  par  le  Nain 
des  hxiïA  Cheualiers  eftranges. 

HuiB  Cheualiers  de  nation  efirange^ 
Autant  vaillans  qi^ amoureux  de  louange^ 
Rauis  du  nom  qui  par  4e  monde  court 
De  vos  vertus,  Sire^  &  de  voftre  Court, 
EJioient  partis  efpoinçonnez  de  gloire 
De  remporter  des  combats  la  viSoire  : 
Mais  le  chemin  &  le  trop  longfeiour 
Les  a  trompez  s  car  ne  venant  au  tour 
De  vos  Tournois,  ont  perdu  Pefperance 
De  plus  monjher  en  armes  leur  vaillance, 
S'il  ne  vous  plaift  leur  faire  ouurir  le  Pas, 
Et  commander  autres  nouueaux  combas. 

Donques,  grand  Roy,  que  tout  le  peuple  ejiime 
Enfant  de  Mars,  fi  r honneur  vous  anime. 
Si  la  vertu  vous  efchauffe  le  cofur. 
Ne  permettez  que  leur  ieune  vigueur 
Se  refroidijfe,  &  leur  chaude  proiiejfe 
Sans  remployer  fe  rouille  de  parejje  : 
Ils  font  tous  prefts  aux  combats  de  montrer 
Qjie  plus  vaillans  on  ne  peut  rencontrer. 

Ils  combatront  comme  hardis  gendarmes 
lufqu'à  la  mort  de  toutes  fortes  d'armes 
Et  à  chenal  ir  à  pied  :  car  ils  ont 
La  force  en  main,  F  audace  fur  le  front. 

Ils  font  veftus  d'vne  diuerfe  forte  : 
L'vn  du  haut  Ciel  la  riche  couleur  porte 
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Le  bleu,  qui  efi  figne  certain  aux  yeux 
Quefon  ejprit  eft  fauory  des  deux. 

Uvn  la  couleur  ivfu  Colombe  a  prife. 
Pour  tefmoigner  qu* Amour  lefauorife: 

Vautre  acoùftré  J*vn  habillemtnt  blanc^ 
Apparoifi  iufle  &  magnanime  &  franc: 

L'autre  qui  prend  la  noire  couuerture 
Se  monftre  ferme  &  confiant  de  nature  : 

Le  Ckeualier  paré  d'vn  habit  verd, 
Efi  d*efperance  &  ff amitié  couuert  : 

L'autre  acoufiré  de  couleur  grifty  monftre 
Qu'en  bien  aimant  toute  peine  on  rencontre: 

Celuy  qui  a  Pincarnat  dejjusfoy^ 
Monfire  du  cosur  la  confiance  &lafoy: 

Et  le  dernier  qui  Phabit  iaune  porte^ 
D*vn  bon  ejpoir  fon  amour  reconforte, 

Voyla  les  huiB  qui  veulent  batailler, 
S'il  vous  plaifi,  Sire,  en  armes  leur  bailler 
Lieu  de  Tournoy,  &  ne  vouloir  défendre 
Que  dejfous  vous  la  guerre  on  puijffe  apprendre. 

Or  pour-autant  que  les  ieunes  foudars 
Sans  Cupidon  ne  font  cheriz  de  Mars, 
lefuppliray  les  Dames  fauorables 
A  ce»befoin  leur  efire  fecourables  : 
Car  bien  fouuent  le  plus  fort  efi  donté. 
Alors  qu'Amour  n*efi  pas  de  fon  cofié. 
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Las/  pour  auoir  aimé  trop  haut 
Et  n'auoir  feruy  comme  il  faut, 
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Amour  ce  tourment  nous  accorde 
De  nous  battre  lefein  de  coups  y 
Et  vous  crier  à  deux  genous 
Mercy,  pardon,  mifericorde. 


CARTEL    POVR    LE    ROY 

Henry    m. 


Vaj  par  aSes  laborieux 
Rendu  mon  nom  fi  glorieux. 
Si  riche  de  mainte  viSoire, 
Que  ie  veux  auiourd'huy  montrer 
Qt^e  iefuis  bien  digne  d'entrer 
Dedans  le  beau  Temple  de  Gloire. 

lefuisfeur  qu'on  n^en  doute  pas, 
Tant  les  honneurs  de  mes  combats 
M* appellent  à  telle  entreprife: 
Sans  plus  il  faut  ce  me/me  iour 
l oindre  mon  Mars  auec  Amour, 
Et  que  fon  arc  me  fauorife. 

Mars  rend  vn  Prince  généreux, 
Amour  le  fait  auantureux: 
Heureux  qui  tous  deux  les  ajfemble. 
Mes  dames,  foyez  monfupport. 
Le  cœur  d*vn  guerrier  eft  plus  fort 
Quand  Mars  &  Amour  font  enfemble. 
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Trois  guerriers  incognus^  de  nation  eftrange^ 
Ont  laijfé  leur  pays  defireux  de  louange, 
Pour  venir  efprouuer  auecque  le  hamois 
La  force  ir  la  vertu  des  Cheualiers  François  : 
Afin  qu'en  acquérant  honneur  par  leurs  protiéjfes 
Soient  dignes  iefire  aimez  de  leurs  belles  Maiftrejes. 

Chacun  courra  trois  coups  en  mafque,  &  qui  mettra 
Plus  de  fois  en  la  bague.  Amour  luy  permettra 
De  gaigner  feul  le  pris ^  neftantpour  rien  contées 
Les  attaintes  qui  font  fans  effeS  emportées: 
Et  quand  les  affaillans  ir  les  tenans  feront 
Egaux  ir  non  veincus,  derechef  ils  pourront 
Recommencer  la  courfe  &  retenter  la  gloire, 
Tant  que  Fvn  dejffus  F  autre  emporte  la  viâloire. 

Premier  que  de  courir ,  ces  guerriers  bien  appris 
Iront  autour  du  camp,  &  toucheront  les  pris 
Tels  qu'ils  voudront  choifir  fans  refpeS  de  perfonne. 
Qui  feront  attachez  au  haut  d^vne  Colonne  : 
La  main  viSorieufe  aura  le  pris  touché. 
Que  le  veincu  payra  honteux  defon  péché: 
Suppliant  humblement  que  le  Roy  nous  ordonne 
Des  luges  pour  garder  nofire  droiS,  &  qu'il  donne 
Faueur  à  la  valeur  du  Cheualier  veinqueur: 
Lafaueur  d*vn  grand  Prince  eft  Famé  d'vn  bon  cœur. 
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MASCARADE. 
Aux  Dames. 

le  voirrois  à  regret  la  lumière  du  tour, 
rauroh  ingrat  foldat  combatu  fous  Amour, 
Porté  fes  eftendars,  &  fuyuifes  armées, 
Si  voyant  maintenant  fes  armes  diffamées. 
Et  luy  fait  prifonnier,  lié  contre  vn  rocher, 
le  ne  venais  icy  fes  liens  détacher. 
Et  luy  rendre  auiourd'huy  fa  liberté  paffée. 
Comme  Andromède  feuft  par  les  mains  de  Perfée. 

Ceft  bien  fait  de  domter  ces  cruels  animaux^ 
Et  ces  monfires  qui  font  aux  hommes  tant  de  maux. 
Qui  de  fan  g  &  de  meurtre  ont  fanglanté  la  face: 
Mais  d'outrager  Amour  père  de  noftre  race, 
Le  mener  en  trofée,  isr  luy  ferrer  les  mains ^ 
Ceft  enfemble  offenfer  les  Dieux  &  les  humains, 

Celuy  fucce  le  laiâi  d'vnefiere  Lionne, 
Qui  Venus  iniurie,  &  fonfils  emprifonne^ 
Sans  refpeSer  ce  Dieu,  qui  vengeur  doit  venir 
Bien  toft  Parc  en  la  main  à  fin  de  le  punir. 

Dés  le  premier  regard  fans  autre  tefmoignage. 
Voyant  fon  poil,  fon  front,  fes  yeux  &fon  vifage, 
Il  deuoit  bien  penfer  qu'vne  diuinité 
Eftoit  en  ceft  enfant  :  mais  trop  de  vanité 
Aueugla  fa  rai  fon  pour  fes  fautes  accroiftre. 
Comme  aux  Tyrrheneans  qui  ne  peurent  cognoiftre 
Bacchus  en  leur  nauire,  &  depuis  en  la  mer 
Se  veirent  par  leur  faute  en  daufins  transformer, 
Ainfi  Niobe  apprift  par  fon  orgueil  funefte 
Qu*on  ne  doit  offenfer  la  puiffance  celefte. 
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Eft-ct  pas  faire  au  ciel  iniure  &  des-honneur 
De  dire  que  l* Amour,  du  monde  gouuerneur, 
Soii  mef chant  &  cruel  ù*  autkeur  de  tout  vice? 
Et  luy  attribuer  noftre  propre  malice  f 
Contre  fa  déité  Geans  nous  bataillons  : 
Amour  ne  faut  iamais,  nous  fommes  qui  f aillons, 
Ceft  luy  qui  de  grojjiers  nous  a  rendus  honnefles^ 
Qui  nous  appriuoifant  nous  fepara  des  bejies, 
Et  defes  beaux  deffeins  remplijfant  nos  raifons, 
Nous  apprift  à  bajiir  bourgades  &  maifons. 

Ceft  luy  qui  des  vertus  nous  enfeigne  la  vcye^ 
Ceft  luy  qui  par  efprit  aux  Démons  nous  enuoye^ 
Qui  nous  rauift  de  nous^  &  qui  nous  loge  aux  deux, 
Et  nous  repaift  de  manne  à  la  table  des  Dieux. 

Defon  aile  portée  efclairi  de  fes  fiâmes, 
Dejfbus  voftre  faueur,  te  viens  icy,  mes  Dames, 
Pour  venger  fon  iniure^  &  Vofter  hors  d*efmoy. 
Le  deuoir  d'vnfujet  ceft  aider  à  fon  Roy. 


CARTEL 

pour  le  combat  à  cheual,  en  forme  de  Balet. 

Ces  nouueaux  Cheuatiers  par  mcy  vous  font  entendre 
Que  leurs  premiers  ayeuls  furent  fils  de  Méandre, 
A  qui  lefieuue  apprit  à  tourner  leurs  chenaux 
Comme  il  tourne  &fe  vire  irfe  plie  enfes  eaux. 

Pyrrhe  en  celle  façon  fur  le  tombeau  t  Achille 
Feit  vne  danfe  armée:  &  aux  bords  de  Sicile 
Enée  en  décorant  fon  père  de  tournois, 
Feit  fauter  les  Troyens  au  branle  du  hamois, 
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Ou  les  ieunes  enfans  en  cent  mille  manières 
Meflerent  les  replis  de  leurs  cour f es  guerrières. 

Pallas  qui  les  conduit ,  a  de  fa  propre  main 
Façonné  leurs  cheuauXy  ir  leur  donna  le  frein, 
Mais  pluftofi  vn  efprit,  quifagement  les  guide 
Par  arty  obeiffant  à  la  loy  de  la  bride. 

Tantoji  vous  les  voirrez  à  courbettes  danfer, 
Tantoft  fe  reculer ^  s' approcher ,  s^auancer, 
S^efcartery  s^efloigner,  fe  ferrer^  fe  reioindre 
D'vne  pointe  allongée,  &  tantoji  d*vne  moindre, 
Contrefaifant  la  guerre  au  femhlant  d'vne  paix, 
Croizez,  entrelajffez  de  droit  ir  de  biais, 
Tantoft  en  forme  ronde,  &  tantoft  en  carrée, 
Ainfi  quvn  Labyrinthe  dont  la  trace  efgarée 
Nous  abufe  les  pas  en  fes  diuers  chemins, 

Ainfi  qu'on  voit  danfer  en  la  mer  les  Dauphins, 
Ainfi  qu'on  voit  voler  par  le  trauers  des  nues 
En  diuerfes  façons  vne  troupe  de  Grues. 

Or  pour  voir  noftre  fiecle,  oà  prefide  Henry, 
En  toute  difcipUne  honneftement  nourry. 
Où  la  perfe&ion  de  tous  meftiers  abonde, 
Autant  qu'il  eft  parfai6i  &  le  plus  grand  du  monde, 
Ces  Centaures  armez  à  noftre  âge  incognus. 
Au  bruit  ifvn  fi  haut  Prince  en  France  font  venus 
Pour  les  peuples  inftruire,  &  les  rendre  faciles 
Autant  que  fous  le  frein  leurs  cheuaux  font  dociles, 
Et  faire  de  fon  nom  tout  le  monde  rauir. 
Afin  que  toute  chofe  apprenne  à  leferuir. 
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pour  les  Cheuaiiers  celeftes,  ou  Diofcoures. 


Nous  femmes  ces  Gémeaux^  dont  la  valeur  extrefme 
Nous  fait  ejiimer  fils  du  grand  lupiter  mefme. 
Qui  fendifmes  premiers,  compagnons  de  lafon^ 
Neptune  d'auirons,  allant  à  la  Toifon  ; 
Qui  par  terre  &  par  mer  veinquifmes  les  brauades 
Des  Colchiens  en  terre,  en  mer  des  Symplegades^ 
Et  qui  fuyans  le  peuple  &  fon  chemin  battu ^ 
Fufmes  aftres  du  ciel  conduits  par  la  vertu. 
Dont  les  rayons  pour  marque  encore  fur  nos  tefles 
Reluifent,  redoutez  des  vents  &  des  tempejies» 

Tous  deux  memoratifs  de  nos  premiers  meftiers. 
Le  ciel  pour  cefte  nuiâl  nous  quittons  volontiers, 
Et  defirons  encore,  immortels  que  nous  fommes, 
Keffayer  les  combats  ir  les  trauaux  des  hommes. 

Donc  fi  quelcun  vouloit  en  armes  maintenir 
Que  les  ieunes  guerriers  que  le  temps  fait  venir, 
Paffaffent  de  valeur  ceux  à  qui  Vâge  antique 
Imprimoit  dedans  l'ame  vne  ardeur  héroïque. 
Et  vueilU  les  mortels  fur  les  Dieux  efieuer, 
Qu*il  vienne  fur  les  rangs  :  nous  voulons  luy  prouuer 
A  combat  de  cheual,  par  lance  ir  par  efpée, 
Que  fon  opinion  faujfement  eji  trompée, 
Et  que  les  demy-Dieux  par  U^  vertu  nourris, 
Sur  tous  les  Cheuaiiers  doiuent  gaigner  le  pris. 
Leur  faifant  confeffer  par  preuue  manifefte 
Que  l'homme  doit  céder  à  la  race  celefie. 
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pour  les  Cheualiers  de  la  Renommée. 


Et  ce  char  triomphant,  &  fa  Dame  habillée 
D^azur,  qui  de  cent  yeux  efi  toufiours  efuèilUe, 
Et  ce  courrier  ejlé  qui  feul  marche  douant. 
Qui  enfle  la  trompette,  &  la  fait  bruire  au  vent, 
De  langues  cefte  robbe  ir  d* oreilles  femée ^ 
Vous  enfeignent  affez  que  cejl  la  Renommée, 
Et  que  ces  Cheualiers  qui  d'elle  ont  pris  le  nom, 
Ont  par  toute  l'Europe  efpandu  leur  renom. 

Voyez  comme  du  chef  elle  frappe  la  nue. 
Voyez  comme  fin  pied  prejfe  la  terre  nue . 
Cela  dit  que  Honneur  des  cœurs  viSorieux 
Se  commence  en  la  terre,  &  fe  finit  aux  deux, 

La  gloire  mendiée  à  l'aide  de  fortune 
Ne  dure  pas  long  temps  comme  chofe  commune  s 
Mais  celle  qui  s* acquiert  par  la  feule  vertu, 
Ne  vit  iamais  fin  bruit  par  le  temps  abbatu, 
L'vne  a  pour  fondement  la  force  du  courage, 
Et  t autre  vne  efperance  incertaine  &  volage. 

Ces  vaillans  Cheualiers,  des  combats  defireûx. 
Et  de  la  Renommée  immortels  amoureux, 
Ont  fuiuant  la  vertu ^  la  mère  des  loUan^es, 
Fait  fentir  leur  prouëffe  aux  nations  eflranges, 
Se6iateurs  de  Thefé,  d'Hercule  &  de  lafon. 
Et  de  ces  premiers  preux  de  Cantique  faif on, 

Aujp  cefte  Déejje  à  fa  fuite  les  metne. 
D'honneurs  ir  de  faueurs  recompenfant  leur  peine^ 
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Et  de  ramour  du  peuple,  ayant  bien  mérité 
Que  leur  nom  foit  efcrit  aueccf  l'éternité. 
Defirans  confumer  aux  faiSs  d^ armes  leur  vie, 
PouJJez  ivne  feruente  ir  genereufe  enuie. 
Ils  viennent  fur  les  rangs  pour  la  bague  courir. 
Et  le  prix  &  l'honneur  tout  enfemble  acquérir^ 
Et  faire  en  ce  tournoy  preuue  de  leur  ieuneffe. 
Mars  aime  laSion,  les  armes,  la  proiiejfe. 


CARTEL 

pour  les  Chevaliers  des  Flammes. 


Si  les  yeux  penetroient  au  profond  de  nos  âmes. 
Nous  n'aurions  point  befoin  d'habits  chargez  de  flammes  : 
Dés  le  premier  regard  ils  voiroient  qu*au  dedans 
Nous  nefommes  que  feux  &  que  braziers  ardens: 
Mais  puis  que  l'œil  ne  peut  noftre  accident  cognoijlre. 
Il  faut  par  le  dehors  le  vous  faire  apparoijire. 

Nos  penjers,  qui  toufiours  tournent  tout  à  ^entour 
De  la  perfonne  aimée,  &  [e  meuuent  d'Amour 
(Comme  tout  mouuement  eft  chaud  de  fa  nature) 
Nous  enflamment  le  cœur  d'vne  flamme  fi  pure 
Et  fi  belle,  quen  lieu  de  nous  faire  mourir 
Nous  f entons  fon  ardeur  doucement  nous  nourrir, 

H  ne  faut  s'esbahir,  fi  noftre  char  fe  pare 
D'artifices  de  feu  :  fi  Vefuue  &  Lipare 
Semblent  brûler  dedans:  chacun  fuit  fon  defir. 
Et  nous  fuiuons  le  feu  comme  noftre  plaifir. 

On  dit  quen  Cypre  eftoit  iadis vue  fournaife, 
En  qui  la  Pyralide  au  milieu  de  la  braife 
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Entretenait  fa  vie  y  irfe  mourait  alors 

Que  la  flamme  fa  mère  abandonnait  fon  corps. 

Nous  enfammes  de  mejme:  ainfi  vit  ir  s'engendre 
Aux  fourneaux  les  plus  chauds  la  froide  Salemandre, 
Ainfi  fe  paijfent  iair  maintes  fortes  d'oifeaux. 
De  terre  la  Cauleuure^  &  les  poiffons  des  eaux. 

Animaux  qui  prenez  du  feu  vos  origines. 
Venez  viure  en  nos  cœurs,  venez  en  nos  poiâirines, 
Paiffez  vous  des  ardeurs  que  l'Amour  verfe  en  nous. 
Et  viuez  comme  nous,  ivn  aliment  fi  dous, 
D'vn  fi  doux  aliment,  que  mefme  PAmbr'ofie 
Si  doucement  au  ciel  les  Dieux  ne  rejjajjie, 
Viuans  de  nofire  feu,  dont  nousfommes  contens. 
Comme  moufches  à  miel  des  moiffons  du  Printemps. 

Celuy  qui  fift  d^ Amour  la  première  peinture, 
Luy  donnant  des  brandons,  ne  fift  à  l'auenture. 
Mais  par  raifon,  voyant  que  ce  Dieu  de  fa  main 
Brûlait  ir  mer  tr  terre,  (t  tout  le  genre  humain. 

Efcoute,  grand  Amour,  grand  Daimon  chargé  laiUsy 
Quand  la  mort  rauira  nos  defpauilles  mortelles. 
Par  ta  fainBe  faueur  deuenus  transformez 
Nous  voulons  luire  au  Ciel  deux  flambeaux  allumez. 

Tu  n'auras  pas  grand*peine  à  nous  changer  enflammes, 
Puis  que  les  yeux  ardens  de  nos  cruelles  Dames, 
Et  tan  traiS  embrazé  qu'au  coeur  auons  receu, 
Auoit  nos  corps  viuaus  défia  tournez  en  feu. 

FIN 
DES    ECLOGVES    ET     MASCARADES. 
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NOTES 


I.  La  Framciadv,  p.  i. 

L'édition  originale  de  La  Franâade  fonne  un  volnme  in-4*  com- 
prenant 14  feuillets  non  chiffrés  et  229  pages.  Elle  est  imprimée  en 
caractères  italiques.  Le  titre,  ainsi  conçu,  porte  la  marque  de  Buon, 
avec  la  devise  :  Ommia  mea  mecum  péri», 

LES 

Q^VATRE    PREMIERS 

LIVRE   (sic)  DE   LA    FRANCIADE. 

AV    ROY 
TRES-CHRESTIEN,   CHARLES, 

NEFFIBME   DE   CE   NOM. 

PAR    PIERRE    DE    RONSARD, 

GENTILHOMME     VANDOMOIS. 

A    PARIS, 

Cbei   Gabriel  Bmon,   demeurant   au   Clo^   bruneau, 
à   l'en/êigne  fainâ   Claude. 


15-72. 

AVEC      PRIVILEGE      DV      ROY. 

Rensard.  —  III.  J  J 


^14  NOTES. 


Au  verso  du  titre  on  trouve  l'extrait  du  privilège  général  donné 
à  Ronsard  de  xx .  iour  de  Septembre,  Tan  mil  cinq  cens  fotxante.  » 
Il  est  suivi  d'une  cession  que  fait  le  poète  &  Gabriel  Buon,  de  ses 
droits  sur  c  la  Franàade,  iufques  au  terme  de  fix  ans..,  à  commencer 
du  iour  que  iedit  Hure  fera  acbeui  d^imprimer.  »  Après  cette  déclara- 
tion vient  la  mention  :  «  Acheué  d'Imprimer  le  i|.  de  Septembre.» 
Les  feuillets  a-$  et  le  recto  du  6*  sont  occupés  par  Tépitre  sui- 
vante qui  a  disparu  des  éditions  ultérieures  : 


AV    LBCTEVR. 

Encore  que  l'hiftoire  en  beaucoup  de  fortes  fe  conforme  i  la  Poi- 
fie,  comme  en  véhémence  de  parler,  harangues,  defcriptions  de 
batailles,  villes,  ileuues,  mers,  montaignes,  &  autres  femblables 
chofes,  où  le  Poète  ne  doibt  non  plus  ^ue  l'Orateur  falfifier  le  vray, 
fi  eft-ce  quand  à  leur  fuiet  ils  font  aufli  eflougnez  l'vn  de  l'autre 
que  le  vrayfemblable  eft  eflongné  de  la  venté.  L'Hiftoire  reçoit  feu- 
lement la  chofe  comme  elle  eft,  ou  fut,  fans  deiguifure  ny  fard,  & 
le  Poète  s'arrefte  au  vrayfemblable,  à  ce  qui  peut  eftre,  &  à  ce  qui 
ell  défia  receu  en  la  commune  opinion:  le  ne  veux  conclure  qu'on 
doiue  ef&cer  du  rang  des  Poètes  vn  grand  nombre  de  Grecs  & 
Latins,  pour  honmorer  d'vn  fi  vénérable  tiltre  Homère,  Virgile,  & 
quelques  autres  pareils  d'inuention  &  de  fuiet:  i'ofe  feulement  dire 
(fi  mou  opinion  a  quelque  poix)  que  le  IV>ëte  qui  efcrit  les  chofes 
comme  elles  font,  ne  mérite  tant  que  celuy  qui  les  feint,  &  fe 
recule  le  plus  qu'il  luy  eft  poffible  de  l'Hiftorien  :  non  toutefois  pour 
feindre  vue  Poèûe  Cantaftique  conune  celle  de  i'Ariofte,  de  laquelle 
les  membres  font  aucunement  beaux,  mais  le  corps  eft  tellement 
contrefai'^  &  monftmeux  qu'il  reftemble  mieux  aux  refueries  d'vn 
malade  de  fieure  continue  qu'aux  inuentions  d'vn  homme  bien  fain. 
Il  faut  que  l'Hiftorien,  de  poinâ  en  poinâ,  du  commencement 
iufqu'à  la  fin,  deduife  fon  ceuure,  où  le  Poète  s'acheminant  vers  la 
fin,  &  redeuidant  le  fuzeau  au  rebours  de  l'Hiftoire,  porté  de  fureur 
&  d'art  (fans  toutesfois  fe  foncier  beaucoup  des  reigles  de  Gram- 
maire) &  fur  tout  fauorifé  d'vne  preuoyance  &  naturel  iugement, 
face  que  la  fin  de  fon  ouurage  par  vne  bonne  liaifon  fe  raporte 
au  commencement.  le  dy  cecy  pource  que  la  meilleure  partie  des 
noftres  penfe  que  la  Franciade  foit  vne  hiftoire  des  Rois  de  France, 
comme  fi  i'auois  entrepris  d'eftre  Hiftoriographe  &  non  Poète  :  Bref 
ce  liure  eft  vn  Roman  comme  l'Iliade  &  r£neide,  où  par  occafion 
le  plus  brefuement  que  ie  puis  ie  traitte  de  nos  Princes,  d'autant 
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que  ndon  but  eft  d'efcrire  les  £iiâs  de  FnmcieD,  &  non  de  fil  en  fil, 
comme  les  Hiftoriens,  les  geftes  de  nos  Rûia  :  &  fi  ie  parle  de  no» 
Monarques  plus  longuement  que  Tart  Virgilien  ne  le  permet  :  Tu 
dois  fçanoir,  Leâeur,  qu»  Virgile  (comme  en  toutes  auues  chofes) 
en  cette-cy,  eft  plus  heureux  que  moy,  qui  viuoit  fons  Augufte 
fécond  Empereur,  tellement  que  n'eftant  chargé  qne  de  peu  de 
Rois  &  de  Gefiu»,  ne  deuoit  beaucoup  allonger  k  papier,  ou  i'ay  le 
faix  de  fotxante  &  trois  Rois  fur  les  bras.  Et  fi  tn  me  dis  qne  dVn 
fi  grand  nombre  ie  ne  denois  eflire  que  les  principaux  :  le  te  ref- 
ponds  que  Charles  noftre  Seigneur  &  Roy  par  vne  genertoie  & 
magnanime  candeur,.  n*a  iroulu  permettre  que  Tes  ayculx  fuflent 
pieferex  les  tus  aux  aattes*  à  fin  que  la  bon^  des  bons,  &  la  malice 
des  manuais,  luy  fufient  comme  -rn  exemple  domeftiqne,  pour  le 
retirer  dn  vice,  &  le  ponfler  à  la  vertu.  An  refte,  i'ay  patronné 
mon  œunre  (dont  ces  quatre  premiers  linres  te  Terniront  d'efchan* 
tillon)  pluftoJEl  fnr  la  naiue  facilité  d'Homère,  que  fur  la  curieufe 
diligence  de  Virgile,  imitant  toutesfois  à  mon  pofiible  de  l'vn  & 
l'autre  l'artifice  &  l'aignment  plus  bafty  fur  la  vrayfembUnce  qnt 
fur  la  venté:  Car  pour  ne  diffimuler  ce  qu'il  m'en  femble  ie  ne 
fçaurois  croire  qn'vne  armée  Grecque  aye  iamais  combatu  dix  ans 
deuant  Troye  :  le  combat  enft  efté  de  trop  longue  durée,  &  les 
cheualiers  y  enflent  perdu  le  courage,  abfents  fi  long  temps  de  lenrs 
femmes,  enfans  &  maifons  :  anfix  que  la  conftume  de  la  guerre  ne 
permet  qu'on  combate  fi  longuement  deuant  vne  forte  ville,  en 
vn  pds  eftranger.  Et  dauantage  ie  ne  fçaurois  croire  que  Priam, 
Hefifor,  Polydame,  Alexandre,  &  mille  antres  tels  ayent  iamais  efté, 
qui  ont  tous  les  noms  Greqs,  inuentez  par  Homère  :  Car  fi  oek 
dtoit  vny,  les  cheualiers  Troyens  enfifent  porté  le  nom  de  leur  pais 
Phrygien,  &  eft  bien  dfé  à  cognoiftre,  par  les  mefmes  noms,  que 
la  guerre  Troyenne  a  efté  feinte  par  Homère,  conmie  quelques 
graues  antenrs  ont  fermement  afTuré  :  les  fiibles  qui  en  font  forties 
depuis  font  toutes  puifees  de  la  fource  de  ceft  Homère,  lequel 
comme  fils  d'vn  Daemon,  ayant  l'efprit  fumaturel,  voulant  s'infinuer 
en  la  Cinenr  &  bonne  grâce  des  JSacides,  &  aufli  (peut  eftre)  qne  le 
bruit  de  telle  guerre  eftoit  receu  en  la  comune  opinion  des  hommes 
de  ce  temps  là,  entreprit  vne  fi  diuine  &  parfaite  Poëfie  pour  fe 
rendre  &  enfemble  les  .fiacides  par  fon  labeur  à  iamais  très  honores. 
le  fçay  bien  qne  la  plus  grande  partie  des  Hiftoriens  &  Poëtes  font 
dn  cofté  d'Homère,  mais  quand  à  moy,  ie  penfe  auoir  dit  la 
vérité,  me  foumetant  toniours  à  la  correâion  de  la  meilleure  opi- 
nion. Autant  en  fiiut  eftimer  de  Virgile,  lequel  lifant  en  Homère, 
qu'jfinee  ne  deuoit  mourir  à  la  guerre  Troyenne,  fie  que  fa  pofterité 
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releueroit  le  nom  Phrygien,  &  voyant  que  lies  Ticîlles  Annaks  de 
Ton  temps  portoyent  qn'Maee  anoit  fondé  la  Tille  d'Alba,  oà  depuis 
fut  Rome,  pour  ^igner  la  bonne  gnce  des  Cefais,  qvi  fe  witoyent 
eftre  fortii  d'Iule  fils  d'JEnee,  conceut  ceAe  dinine  £aeide  qn'aneq 
toute  reuerence  novs  tenons  enooves  aaionid'hnyr  entre  les  mains: 
Sttinant  ces  déni  grands  perlbnni^es  i'ay  fitdt  le  icmbbble  :  car 
▼oyant  qne  le  peuple  François  tient  pour  chofe  trefêffmrBe  feloa  les 
Annales,  qne  Fnncion  fils  d'He6fcor,  fniuy  d'vne  compagnie  de 
Troycbs,  après  le  fac  de  Troye,  aboida  an  pains  Mcoddes,  ft  de  là 
plus  avant  en  Hongrie  ;  i*ay  alWngè  la  toille,  8c  l'ay  hit  Tenir  en 
Franconie,  à  laquelle  il  donna  le  nom,  puis  en  Oanle,  fonder  Pdiîs, 
en  riK>aneur  de  Ton  onde  IVrisr  Or'  ileft  Tiay-fdnbléble  qne  Frm- 
eion  s  fait  tel  voyage,  d'antant  qu'il  le  poauoit  fidrc,  ft  fiir  os 
fondement  de  vray  fcmblance,  i'ay  bafti  ma  Frandade  de  fon  nom  : 
Les  efprits  conçoinent  anii  bien  que  ks  corps.  Ayant  donc  vne 
eatreme  ennie  dlionorei  la  maifon  de  France,  &  par  fur  toot  le 
Roy  Charles  neufiefme  mon  Prince,  won  feulement  digne  d'eftre 
loué  de  moy,  mais  des  meilleurs  efcritnias  du  monde  pour  fes 
héroïques  &  diuines  rertus,  &  dent  TeTperance  ne  promet  rien  de 
moins  sax  Fcanfois  que  les  henreu^  viâoiresde  Charlemaigne  fbo 
|ayeul,  comme  (çaacnt  ceux  qui  ont  cet  honeur  de  le  cognoifbe  de 
près,  &  ealcmbie  defirene  de  perpétuer  moa  renom  A  l'immortalité  : 
fondé  fur  le  bruit  connnan,  À  iur  la  vieille  cseanot  des  Chroniqiies 
de  France,  ie  n*ay  fcen  tronocr  vn  plus  exceUsot  foiet  que  ceftn^cy* 
Or'  comme  les  fiemmes  qui  font  prdftes  d'enfiinter  choififiènt  vn  boa 
air,  vne  fiûne  maifon,  vn  riche  parrain  pour  tenir  kui  enfimt,  atnfi 
i'ay  choifî  le  plus  riche  argument,  les  plus  bcaax  vers  ft  le  pluf  infigne 
parrain  de  TEusope  pour  honorer  mon  Kore,  &  foutenir  mon  labeur: 
Et  fi  tu  me  dis,  Leâeur,  que  ie  denois  coaapoTer  mon  onnmge  en 
vers  Alexandrins,  ponm  qu'ih  font  pour  le  iourd'hny  plus  £aof»ra* 
blement  receuz  de  nos  Seigneurs  ft  Dames  de  la  Court,  &  de  tonte  la 
ieuneiîe  Françoife,  lefquels  vers  i'ay  remis  fo  premier  en  honeur,  ie 
te  refponds  qu'il  m'euft  efté  cent  fois  plus  aiiJÎ  d'eforire  mon  oeume 
en  vers  Alexandrins  qu'aux  autres,  d'autant  qn'ib  font  plus  longs, 
&  par  oonfequent  moins  fniets,  fans  la  honteufe  conscience  que  î'ay 
qu'ils  fentent  trop  leur  proie.  Or  tout  alnfi  que  ie  ne  les  aproune 
du  tout,  fi  ce  n'eà  en  tragédies  ou  veifions,  anifi  ie  ne  les  veux  du 
tout  condamner,  l'en  kiiTe  k  chacun  fon  libre  iugement  pour  en 
vfer  comme  il  voudm  :  le  reuien  feulement  à  ce  qui  touche  mon 
fait  :  le  ne  doute  pas  qu'on  ne  m'accnfe  de  peu  d'artifice  en  ce  que 
la  harangue  de  lupiter  au  commencement  de  mon  premier  linre  eft 
trop  longue,  &  que  ie  ne  deuois  commencer  par  li,  Tn  dois  fçanoir 


NOTES.  fl7 


qoe  trente  lignes  de  Latin  en  ^lent  plus  de  foixente  de  noAre  Fran* 
çois,  &  auifi  qu'il  faiUoit  que  ie  me  feniiflc  de  l'induftrie  dea  Tra> 
giqses»  oA  quand  le  Poète  ne  peut  deTmefler  Ton  dire,  &  que  k 
dût(t  eft  douteufe,  il  Cait  tooioiirs  comparoiftre  quelque  Dieu  pont 
ekkirdr  l'oMnir  de  la  matière  :  les  kommea  ne  fçauoient  comme 
Francion  anoit  cfté  ianné  du  fac  de  Troye»  tu  fenl  lupitci  le  iça- 
noit  :  Ponrce,  i'ay  efté  contraint  de  Tintroduire  pour  mieux  def- 
nonër  la  doote,  &  donner  à  comprendre  le  fait,  St  mefmes  à  lunon 
laquelle  eft  prinfe  icy  comme  prefque  en  tous  autres  Poètes  pour 
▼ne  maligne  necelfiié  qui  contredit  ibuuent  aux  vertueux,  comme 
elle  fit  k  Hercule  :  mais  la  prudence  humaine  eil  maitrefle  de  telle 
▼iolente  fitalité.  Si  tu  vois  beaucoup  de  Feintes  en  ce  premier  liure 
comme  la  defcente  de  Mercure,  l'ombre  d'Heâor,  la  veniie  de  Cybele, 
Mars  transformé,  i'ay  efté  forcé  d'en  vfer,  pour  perfnader  au  exilez 
de  Troye  que  Francion  eftoit  fils  dlfeâor,  leïquels  autrement  ne  l'en^ 
fent  creu,  d'autant  qu'ils  penfoient  que  le  vray  fils  d'Heâor  eftoit 
mort,  &  aoffi  que  FnndoB  auoit  touiours  efté  ailea  paQnrement 
nourri,  ftns  antorité  Royalle,  ny  aucnn  degré  de  médiocre  dignité. 
Quelque  antre  curieux  en  l'oiunre  d'antmy  me  lepieudta  deqnoy 
ie  n'ay  fuiuy  la  perfeâe  reigle  de  Poëfie,  ne  commenceant  mon 
liure  par  la  fin,  comme  faifant  embarquer  Francion  encore  ieune,  & 
mal  expérimenté  :  celuy  doit  entendre  qu'Helenin  ion  oncle  Tauoit 
défia  ennoyé  en  plufienrs  beaux  voyages,  pratiquer  les  mœurs  des 
peuples,  &  des  Rois  :  &  qn'4  fon  retour  en  Cahonie  où  Ç»n  Ondt  & 
fil  nere  kabitoyent,  lut  pieflfé  de  partir  par  la  contrainte  du  deftin, 
imiunt  en  cecy  pluftoft  ApoUoine  Rhodien  que  Virgile,  d'autant 
qu'il  m'a  femblé  meilleur  de  le  faire  ainfi  :  &  fi  tu  me  dis  qu'il 
combat  trop  toft,  &  en  trop  bas  aage  fe  Tyran  Pliouere,  ie  te  ref- 
ponds  qu'Achille  combatit  en  pareil  aage,  &  rennerfâ  les  forte- 
refifes  des  alliez  de  Troye,  ayant  à  peine  laiiTé  la  robbe  de  femme 
qu'il  portoit:  fon  fils  Pyrrhe  fit  de  mefme,  &  beaucoup  dauantage 
fi  nous  voulons  croire  à  Qjiinte  Calabrois.  Or,  Ledeur,  pour  ne  te 
vouloir  trop  vendre  ma  marchandife,  ny  auffi  pour  la  vouloir  trop 
meprifer,  ie  te  dy  qu'il  ne  fe  trouve  point  de  liure  pariait,  6t  mains 
le  mien,  auquel  ie  ponrray  félon  la  longueur  de  ma  vie,  le  iugement, 
&  la  fynceie  opinion  de  mes  amis,  adiouter  ou  diminoer,  comme 
celuy  qui  ne  iure  en  l'amour  de  foy  mefmes,  ny  en  ropiniaftreté 
de  fes  inuentions.  le  te  fupliray  feulement  d'vne  chofe,  leftenr, 
de  vouloir  bien  prononcer  mes  vers  &  accommoder  ta  voix  k  leur 
paflion,  &  non  comme  quelques  vus  les  lifent,  pluftoft  à  la  façon 
d'vne  miffine,  ou  de  quelques  leures  Royaux  que  d'vn  Poème  bien 
prononcé  :  &  te  fuplie  encore  derechef  où  tu  verras  cette  acrquel 
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vouloir  vn  peu  edeoer  ta  voix  poar  donoer  grâce  i  ce  que  tu  lins: 
Bref  quand  tu  auras  acheté  mon  Hure  ie  ne  te  pourray  empef- 
cher  de  le  lire  ny  d'en  dire  ce  qu'il  te  plaira  comme  eftant  chote 
tienne,  mais  deuant  que  me  condamner,  tu  pourras  retenir  ce  Qaa- 
trin  par  lequel  i'ay  fermé  ce  préface  pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  de  nature  font  ennieux  du  bien  &  de  l'honneur  d'autrny. 

Vn  lift  et  liure  pour  aprendre, 
Vautre  le  lift  comme  enuieux: 
Il  ejt  aift  de  me  reprendre 
Mais  malaifè  de  faire  mieux. 

Tu  excuferas  les  fautes  de  l'Imprimeur  :  car  tous  les  yeux  d'Ar- 
gus n'y  verroient  alliez  clair:  mefme  en  la  première  impreûîoo. 

Au  verso  du  6*  feuillet,  immédiatement  après  cette  épitre,  vient 

un  SOMNET  EN  FAVBVR  DB  MONSIEVR  DE  RONSARD,  d"  i( 

fa  Frandode,  signé:  rêne  bellet  amgbvin. 

Feuillets  7,  8  et  9  (recto):  les  argvmen's  des  qvatre 
premiers  livres  de  la  PRANCiADE,/ar  ^m.  /ampf.  (Voyez 
p.  5-9  du  présent  volume.) 

Feuillet  9  (verso):  in  pranciada  p.  ronsardi  ad  ca- 
ROLVV  RBGEM  G.  Valens  Guellius  (Germain  Vaillant  de  la 
Guérie). 

Feuillet  zo  (recto)  :  av  seignbvr  de  ronsard.  Sonnet, 
signé  PP,  initiales  de  l'auteur  précédent  qui  était  abbé  de  Pim- 
pont. 

Feuillet  10  (verso)  :  in  p.  ronsardi  franciada.  Signé 
PP.  suivi  d'un  distique  latin  signé  i.  de  lavardin. 

Feuillet  ii  (recto)  :  in  pétri  ronsardi  franciada  to. 
AVKATvs  PoCta  Regius. 
IN  p.  ronsardi  pranciada.  Signé  :  i.  passbrativs. 

Feuillet  11  (verso)  :  Sonnet,  signé  amadis  iaxin. 

Feuillet  12  (recto):  autre  Sonnet,  signé  anadis  iamin. 

Feuillet  13  (verso)  :  Quatrain  sans  titre,  signé  :  si.  Nicolas 
fegretaire  du  Roy. 
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Feuillet  ij  (recto):  sonnet,  a  p.  db  ronsard,  signé  de 

TROVSSILH. 

Feuillet  15  (verso):  Portrait  de  Ronsard,  suivi  d'un  quauain. 
Feuillet  14  (recto)  :  sonnet,  a  p.  de  ronsa&d. 

Tes  beaux  vers  anime:^  de  la  fainâe  fureur 
Qui  roule  de  Permejfe,  au  ciel  ont  fait  querelle  : 
Amour  fe  dit  fàgtuur  de  la  fouru  immortelle 
Dont  premier  tu  put/ois  vne  fi  douce  humeur. 

Mars  armé  de  ta  main,  &  de  la  viue  ardeur 
Qui  fait  viure  les  Rois  malgré  Vonde  cruelle, 
lure  Vceuure  eflre  fien^  comme  la  trouppe  belle 
Des  vierges  d'Helicon,  ne  fen  iuge  Vauteur. 

Quant  le  Dieu  Delien,  le  père  de  la  lyre. 
Et  père  de  tes  vers,  humain,  apaîfe  Vire 
De  ces  Dieux  mutine^  :  C'efl  bien  &  vo%u  &  moy, 

Difl-il,  qui  luy  donnons  cette  aleine  dinine. 
Mais  autre  Dieu  là  bas  n'échauffe  fa  poitrine, 
Que  la  fainte  fatieur  de  Charles /on  grand  Roy. 

R.    BBLLBAV. 

Ce  sonnet,  qui  aurait  dû  prendre  place  dans  les  Œuvres  de  Bel- 
leau,  n'a  été  recueilli  ni  par  Gouverneur  ni  par  nous.  Noas  répa- 
rons cet  oubli  en  le  réimprimant  ici  en  entier,  au  lieu  de  nous  con- 
tenter d'en  faire  mention. 

Feuillet  14  (verso):  Portrait  de  Charles  IX,  avec  quatrain  signé 
▲  .I.  (Voyei  p.  10  du  présent  volume.) 

La  pagination  du  volume  est  très  fiautive  en  certains  endroits. 
Au  verso  de  la  page  329  on  trouve  :  Fautes  furuenues  à  Vimpreffion,,, 

En  1573,  édition,  de  format  in-i6,  publiée  chei  finon  et  compre- 
nant 8  feuillets  liminaires  et  103  feuillets  chiffrés. 

Eu  1574,  édition,  également  in-i6,  publiée  à  Turin  par  Jean-Fran- 
çois Pico  et  comprenant  7  feuillets  et  204  pages.  On  en  trouve  des 
exemplaires  dont  le  frontispice  n'est  point  daté. 

Dans  la  plupart  des  éditions  collectives  des  Œuvres  de  Ronsard 
faites  de  son  vivant,  l'épltre  placée  d'abord  par  lui  en  tête  de  La 
Franciade  a  été  supprimée.  Dans  celle  qui  a  été  publiée  en  1623, 
elle  a  été  remplacée  par  la  Préface  suivante,  qui  se  trouve  aux  pages 
581-590  du  tome  I  : 
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.PREFACE    SVR   LA    FRANCIADE, 

TOVCHANT    LE    POEME    HEROIQVE. 

Av  Lectbv»  appkentif, 

Carmen  reprêhendiU  quod  non. 
MuUa  dus  &  mulla  litura  eoèrcuU,  atque 
Pra/eâum  dicta  non  caftigamit  nd  vnguem. 

Il  ne  frut  t'ermerueiller,  Leâeur,  deqnoy  îe  n'ay  compofô  ma  Fran- 
ciade  en  vers  Alexandrins,  qu'autrefois  en  ma  ieunefle,  par  igno- 
rance, ie  penfois  tenir  en  noftre  langue  le  rang  des  carmes  Héroï- 
ques, encores  qu*ils  refpondent  plus  aux  fenaires  des  Tragiqocs 
qu'aux  magnanimes  vers  d'Homère  &  de  Virgile,  les  eftimant  ponr 
lors  plus  conuenables  aux  magnifiques  argumens  &  aux  plus  excel- 
lentes conceptions  de  l'erprit,  que  les  autres  vers  communs.  Depuis 
i'ay  veu,  cogneu,  &  pratiqué  par  longue  expérience,  que  ie  m'eftois 
abufé:  car  ils  Tentent  trop  la  profe  tres£icile,  &  font  trop  enemes 
&  flaques,  fi  ce  n'eft  pour  les  ttaduâions,  aufquelles,  4  cauTe  de 
leur  longueur  ils  feruent  de  beaucoup  pour  interpréter  les  fens  de 
TAutheur  qu'on  entreprend.  Au  refte,  ils  ont  trop  de  caquet,  s'ils  ne 
font  baftis  de  la  main  d'vn  bon  artifan,  qui  les  face  autant  qu'il  luy 
fera  poifible  haufier  comme  les  peintures  relenees,  &  quafi  feparer 
du  langage  commun,  les  ornant  &  enrichiflant  de  Figures,  Schemes, 
Tropes,  Meuphores,  Phrafes  &  Periphraies  eflongnees  prefqne  dn 
tout,  on  pour  le  moins  feparees  de  la  Profe  triuiale  &  vulgaire  (car 
le  ftyle  Profaîque  eft  ennemy  capital  de  l'éloquence  poStiqne)  &  les 
illuftnnt  de  comparaifons  bien  adaptées,  de  defcripcions  florides, 
c'eft  à  dire  enrichies  de  paiTemens,  broderies,  tapifferies  &  entre- 
laffemens  de  fleurs,  poëtiqnes,  tant  pour  reprefenter  la  chofe,  que 
pour  l'ornement  &  fplendeur  des  vers,  comme  cefte  braue  &  tres- 
excellente  defcription  dn  Sacerdote  de  Cybele,  Chloreus,  en 
l'onziefme  Hure  des  ^neides  :  &  le  catalogue  des  Capitaines  enuoyex 
à  la  guerre:  puis  la  fin  dn  feptiefme  liure  des  iEneides:  &  cefte 
inneteree  querelle  de  ce:^  deux  bonnes  Dames  lunon  &  Venus  an 
dixiefme.  Relifant  telles  belles  conceptions,  tu  n'auru  cbeneu  en 
tefte  qui  ne  fe  drefle  d'admiration.  Et  encore  d'auantage,  fi  tu  lis 
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attentiiiement  le  hniâiefme  du  mefme  Antheur,  quand  Venus 
flatte  &  enjôle  Ton  mary  Vnlcan  pour  le  perfuader  de  forger  des 
armes  i  fon  fils  iEoee  : 

Dixtrat,  &  niutis  bitu  atque  hinc  diua  lacêrtis: 

turques  au  vers, 

Hac  pater  jEoliis  properat  dum  Lemnius  oris. 

Et  d'auantage  fi  tu  Us  cefte  orairon  indignée  &  farouche  de  larbas 
à  lupiter  Ton  père,  où  tu  verras  vn  jœmina,  vn  littus  arandum. 

Et  nunc  iUe  Paris  cum  femiuiro  eomitatu  : 

&  cefte  lamentation  miferable  de  la  pauure  vieille  mère  d'Euryale 
voyant  la  tefte  de  fon  fils  fichée  fur  le  haut  d'vne  lance,  il  n'y  a 
cœur  fi  dur  qui  fe  peuft  contenir  de  pleurer.  Et  cefte  braue  van- 
terie  de  Numanus,  beaufrere  de  Tume  qui  fe  commence,  Is  primam 
ante  aciem,  iufques  à  ce  vers,  ToUa  UUtanUm  diâis:  &  la  colère 
d'Hercule  tuant  Cacus:  &  cefte  lamentable  plainte  de  Mezence 
fur  le  corps  mort  de  fon  fils  Laufus,  &  mille  autres  telles  ecfta- 
tiques  defcriptions,  que  tu  liras  en  vn  fi  diuin  Authenr,  lef- 
quelles  te  feront  Poëte,  encores  que  tu  fuiTes  vn  rocher,  t'imprime- 
ront des  verues,  &  t'irriteront  les  naïfiies  &  naturelles  fdntilles  de 
Tame  que  dés  la  naiHance  tu  as  receuës,  t'indinant  pluftoft  à  ce  me- 
ftier  qu'à  ceftny-là:  car  tout  homme  dèi  le  naiftre  reçoit  en  l'ame  ie 
ne  fçay  quelles  fatales  impreffions,  qui  le  contraignent  fuiure  plu- 
ftoft fon  Deftln  que  fa  volonté. 

Les  excellens  Poètes  nomment  peu  fouuent  les  chofes  par  leur 
nom  propre.  Virgile  voulant  defcrire  le  iour  ou  la  nuiâ,  ne  dit 
point  Amplement  &  en  paroles  nues,  Il  eftoit  iour,  II  eftoit  nuiâ: 
mais  par  belles  circonlocutions. 

Posera  Pbœhea  lufirahai  lampade  terras, 
Hummtémqvê  Aurora  polo  ditmmerat  vmhram. 

Puis, 

Nox  erat,  &  placidum  carpebant  feffa  foporem 
Corpora  per  terras,  fyluaqw  &  fœua  quierant 
jEquora,  ciim  medio  voluuntur  fidera  lapfu, 
Cùm  tacei  omnis  ager,  pecudes,  piâaqtu  volucres, 

&  mille  autres. 
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Cefte  VirgilUne  defcription  de  la  nuiâ  eft  prife  prefque  de  mot  i 
mot  d*ApoIloine  Rhodien.  Voy  comme  il  defcrit  le  Printemps  : 

Vere  wmo  gelidiu  canis  ciim  monObus  humor 
LiquUur,  &  Zepbyro  puhis  fe  gUha  têfoUàU 

Labourer,  vertere  terram.  Filer,  toUrare  vilam  coh,  UmmqtÊe  Mi' 
ntma.  Le  pain,  Dtma  lahorata  Cerms,  Le  vin^  PocuJa  Bacchi,  Telles 
femblables  chofes  font  plus  belles  par  circonlocutions,  que  par  leurs 
propres  noms:  mais  il  en  faut  fagement  yfer:  car  autrement  tu 
rendrois  ton  ouurage  plus  enflé  &  boufi  que  plein  de  majefté.  Tu 
n'oubliras  les  defcriptions  du  leuer  &  coucher  du  Soleil,  les  Signes 
qui  fe  leuent  &  couchent  auec  luy,  ny  les  ferenitez,  orages  &  tem- 
peftcs: 

Ipfe  pater  média  nimhorum  in  noQe  coru/ca 
Fulmitia  molilur  dexira.        Puis, 

...  ille  flagranti 
Aut  Atbon  aui  Rbodopen  aui  alta  Ceraunia  tdo 
Dejicit,  ingeminaui  Auftri  &  den/Jimus  imher. 

Tu  enrichiras  ton  Poëme  par  varietei  prifes  de  la  Nature,  iaiis 
estrauaguer  comme  vu  frenetiq.  Car  pour  vouloir  txop  éuiter,  & 
du  tout  te  bannir  du  parler  vulgaire,  ii  tu  veux  voler  fans  confide- 
ration  par  le  trauers  des  nues  &  faire  des  grotefques.  Chimères  & 
monftres,  &  non  vue  naïfue,  &  naturelle  poSfie;  tu  feras  imitateur 
d'Ixion,  qui  engendra  des  Phantofmes  au  lieu  de  légitimes  &  natu- 
rels enfans.  Tu  dois  d'auantage,  Leâeur,  iUuftrer  ton  aeuure  de  pa- 
roles recherchées  Se  choifies  &  d'argnmens  renforces,  tantoft  par 
fables,  untoft  par  quelques  vieilles  Hiftoires,  pourueu  qu'elles  foicat 
briefuement  efcrites  &  de  peu  de  difcours,  l'enrichiflant  d'Epithetes 
ûgnificatifs  hc  non  oififs,  c'eft  à  dire  qui  fement  i  la  fubftance  des 
vers,  &  par  excellentes,  &  toutefois  rares,  fentences:  Car  fi  les  fen- 
tences  font  trop  fréquentes  en  ton  ceuure  Héroïque,  tu  le  rendras 
monitrueux,  comme  fi  tout  ton  corps  n*eftoit  compofé  que  d'yeux 
&  non  d'autres  membres,  qui  fement  beaucoup  au  commerce'  de 
noftre  vie  :  fi  ce  n'eftoit  en  la  Tragédie  &  Comédie,  lefquelles  font 
du  tout  didafcaliqnes  &  enfeignantes,  &  qu'il  faut  qu'en  peu  de 
paroles  elles  enfeignent  beaucoup,  comme  mirofiers  de  la  vie  hu- 
maine, d'autant  qu'elles  font  bornées  &  limitées  de  peu  d'efpace, 
c'eft  k  dire  d'vn  iour  entier. 

Les  plus  excellens  maiftres  de  ce  meilier  les  commencent  d'vne 
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mioaiâ  à  l'antre,  &  non  da  poinâ  da  iour  au  Soleil  couchant,  pour 
aaoir  pins  d'eftendaë  &  de  longnevr  de  temps. 

Le  PoCme  Herolqae,  qui  eft  toat  guerrier,  comprend  feulement  les 
adions  d'vne  année  entière,  &  femble  que  Virgile  y  ait  &illy,  félon 
que  luy-ttiefme  l'efcrit  : 

Anmuu  txaâis  completur  mm/ihiu  orbis. 
Ex  f  KO  relliquùu  diuimque  ojfa  partmtù 
Omdidimus  Urra. 

11  y  auoit  defiâ  vn  an  paiTé  quand  il  fit  les  jeux  funèbres  de  Ton 
père  en  Sicile,  &  toutefois  il  n'aborda  de  long  temps  après  en 
Italie. 

Tous  ceux  qui  efcriuent  en  Gurmes,  tant  doâes  puiiTent-ils  eftre, 
ne  font  pas  Poites.  11  y  a  autant  de  difierence  entre  vn  Poëte  &  vn 
Veriificateur,  qu'entre  m  bidet  &  vn  généreux  courfier  de  Naples  ; 
&  pour  mieux  les  accomparer,  entre  vn  vénérable  Prophète  &  vn 
Cbarbitant  vendeur  de  triades.  Il  me  femble  quand  ie  les  voy  armes 
de  mefmes  baftons  que  les  bons  maiftres,  c'eft  k  dire  des  roefmes 
vers,  des  mefmes  couleurs,  des  mefmes  nombres  &  pieds,  dont  fe 
feruent  les  bons  autheurs,  qu'ils  reifemblent  i  ces  Hercules  delgui- 
fez  es  Tragédies,  lefquels  acheptent  la  peau  d'vn  Lion  chez  vn  pelé- 
tier,  vne  grofle  maffue  chez  vn  charpentier,  &  vue  fauffe  perruque 
chez  vn  attifieur:  mais  quand  ce  vient  i  combatre  quelque  Monftre, 
la  maffue  leur  tombe  de  la  main,  &  s'enfuyent  du  combat  comme 
couards  &  poltrons.  Ces  veriîficateurs  fe  contentent  de  faire  des 
vers  ihns  ornement,  fans  grâce  &  fans  art,  &  leur  femble  auoir 
beaucoup  fait  pour  la  Republique,  quand  ils  ont  compofé  de  la  profe 
rimée.  Au  contraire  le  Poëte  héroïque  inuente  &  forge  argumens 
tous  nouueaux,  fait  entreparler  les  Dieux  aux  hommes  &  les  hom- 
mes aux  Dieux,  fait  haranguer  les  Capitaines  comme  il  faut,  defcrit 
les  batailles  &  aflàuts,  faâions  &  entreprifes  de  guerre  :  fe  mefle  de 
conieâurer  les  augures,  &  interpréter  les  fonges:  n'oublie  les  expia- 
tions &  les  facrifices.  que  l'on  doit  i  la  diuinité  :  untoft  il  ed  Pfailo- 
fophe,  untoft  Médecin,  Arborifte,  Anatomifte  &  lurifconfulte,  fe  fer- 
uant  de  l'opinion  de  toutes  {eâes,  félon  que  fon  argument  le 
demande:  Bref,  c'eft  vn  homme,  lequel  comme  vne  mouche  à  miel 
delibe  &  fucce  toutes  fleurs,  puis  en  finit  du  miel  &  fon  profit  félon 
qu'il  vient  à  propos.  Il  a  pour  maxime  tres-neceifaire  en  fon  art,  de 
ne  fttiure  iamais  pas  à  pas  la  venté,  mais  la  vray-femblance,  &  le 
pofTible:  Et  fur  le  poflîble,  &  fur  ce  qui  fe  peut  faire,  il  baftit  fon 
ouurage,  laiiïaut  la  véritable  narration  aux  Hiftoriographes,  qui  pour- 
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fuîaent  de  fil  en  elgaille,  comme  on  dit  en  prooerbe,  leur  fnbieâ 
entrepris  du  premier  commencement  infqnes  à  k  fin.  An  con- 
traire, le  Po€te  bien  aduifé,  plein  de  kborieofe  indnftxk,  commence 
fon  (Buore  par  le  milieu  de  l'argument,  &  quelquefois  par  la  fin: 
puis  il  déduit,  &  pourfuit  fi  bien  Ton  argument  par  le  particulier  ac- 
cident &  euenement  de  la  matière  qu'il  s'eft  propofé  d'efcrire,  tan- 
toft  par  perfonnagcs  parlans  les  tus  aux  autres,  untoft  par  fonges, 
prophéties  &  peintures  inférées  contre  le  dos  d'vne  muraille  &  des 
hamois,  &  principalement  des  boudien,  on  par  les  dernières  pa- 
roles des  hommes  qui  meurent,  on  par  augures  &  vol  d'oifeauz  & 
phantaftiques  vifions  de  Dieux  &  de  démons,  ou  monftrueux  lan- 
gages des  chenaux  naurez  i  mort  :  tellement  que  le  dernier  aâe  de 
l'ouurage  fe  cole,  fe  lie  &  s'enchaifne  fi  bien  &  fi  i  propos  Ttu 
dedans  l'autre,  que  la  fin  fe  rapporte  dextrement  &  artificiellement 
au  premier  poinâ  de  l'argument.  Telles  kçons  d'efcrire,  &  td  art 
plus  diuin  que  humain  eft  particulier  aux  PoStes,  lequel  de  prime 
face  eft  caché  au  Leâeur,  sll  n'a  l'efprit  bien  rufé  pour  comprendre 
▼n  tel  artifice.  Plufieurs  croyent  que  le  Poète  &  THiftorien  foient 
d'vn  mefme  meftier  :  mais  ils  fe  trompent  beaucoup,  car  ce  font  dî- 
ners artifans,  qui  n'ont  rien  de  commun  l'vn  auecques  l'antre,  finon 
les  defcriptions  des  chofes,  comme  batailles,  aflauts,  monutgnes, 
forefts  &  riuieres,  villes,  affietes  de  camp,  ftratagemes,  nombre  des 
morts,  oonfeils  &  pratiques  de  guerre  :  en  cela  il  ne  faut  point  que  le 
Poëte  faille,  non  plus  que  THiftoriem  Au  refte,  ils  n'ont  rien  de 
commun  (comme  i'ay  dit)  finon  que  l'vn  ne  l'autre  ne  doit  iamais 
mentir  contre  la  venté  de  la  chofe,  comme  a  £ulK  Viigile  au  temps, 
c'eft  i  dire  en  la  Chronique,  lequel  a  £iiâ  Didon  fille  de  Bdus 
eftre  du  temps  d'iEnée,  encore  qu'elle  fuft  cent  ans  deuant  pour  le 
moins  :  mais  il  inuenta  telle  rufe  pour  gratifier  Augufte  &  le  peuple 
Romain  vainqueur  de  Carthage,  donnant  par  les  imprécations  de 
Didon,  commencement  de  haine  &  de  difcorde  mortelle  entre  ces 
deux  floriflantes  nations.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  efcriuent 
de  noftre  temps,  fe  trainent  eneruez  h.  fleur  de  terre,  comme  foibles 
chenilles  qui  n'ont  encor  la  force  de  grimper  aux  faiftes  des  arbres, 
lefqueUes  fe  contentent  feulement  de  paiftre  la  bafle  humeur  de  la 
terre,  fans  afieâer  la  nourriture  des  hautes  cymes,  aufquelles  elles 
ne  peuuent  atteindre  à  caufe  de  leur  imbécillité.  Les  autres  font  trop 
empoulez,  &  prefque  creuez  d'enflures  comme  hydropiques,  lefquels 
penfent  n'auoir  rien  fait  d'excellent,  s'il  n'eft  extrauagant,  creux  & 
bou£[y,  plein  de  fonges  monftrueux  &  de  paroles  piafées,  qui  refem- 
blent  pluftoft  à  vn  jargon  de  gueux  ou  de  Boëmiens  qu'aux  paroles 
d'vn  citoyen  honncftc  &  bien  appris.  Si  tu  veux  démembrer  leurs 
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cannes,  tu  n'en  fens  fortir  qae  dn  vent,  non  pins  que  d'vne  veffie 
de  ponrcean  pleine  de  pois,  qne  les  petits  enfiuis  creuent  pour  leur 
feniir  de  ionët. 

Les  sotres  plus  rnfez  tiennent  le  milieu  des  deux,  ny  lampens 
trop  biS,  ny  s*eflenans  trop  hâot  sn  tnaers  des  unes,  mais  qui  d'ar- 
tifice &  d'vn  efprit  naturel,  elabonré  par  longues  eftudes,  principa- 
lement par  la  leâure  des  bons  vieux  PoCtes  Grecs  &  Latins,  defcri- 
uent  lenrs  conceptions  d'vn  ftyle  nombreux,  plein  d'vne  vénérable 
Uajefté,  comme  a  faiâ  Virgile  en  fa  diuine  £nelde.  Et  n'en 
cherche  plus  d'antres,  Leâeur,  en  b  langue  Romaine,  fi  ce  n'eftoit 
de  fortune  Lucrèce:  mais  parce  qu'il  a  efcrit  Tes  frenaifies,  lefqnelles 
il  penfoit  eftre  vrayes  félon  fa  feâe,  &  qu'il  n'a  pas  bafti  fon  œwire 
fur  U  vray-femblance  &  fur  le  poffible,  ie  luy  ofte  du  tout  le  nom 
de  Poète,  encore  que  quelques  vers  foient  non  feulement  excellens, 
mais  diuins.  Au  refte,  les  autres  Poètes  Latins  ne  font  que  naqnets 
de  ce  bnue  Virgile,  premier  Opitaine  des  Mufes,  non  pas  Horsce 
mefmes,  fi  ce  n'eft  en  quelques-vnes  de  fes  Odes;  ny  Catulle,  Ti- 
buUe,  &  Properce,  encore  qu'ils  foient  tref-excellens  en  leur  meftier  : 
fi  ce  n'efi  Catulle  en  fon  Atys,  &  ans  Nopces  de  Peleus  :  le  refte 
ne  vaut  la  chandelle.  Suce  a  fniui  la  vny-femblance  en  fa  Tbe- 
baide.  De  noftre  temps  Fracaftor  s'eft  monftré  tref-excellent  en  (a 
Syphillis,  bien  qne  fes  vers  foient  vn  peu  rudes.  Les  antres  vieils 
Poètes  Romains  comme  Lucain  &  Silius  Italiens,  ont  oonnert  l*hi- 
ftoire  du  manteau  de  Poèfie  :  ils  eufiTent  mieux  fait,  à  mon  adnis,  en 
quelques  endroits  d'efcrire  en  profe.  Qaudian  efi  Poète  en  quelques 
endroits,  comme  au  Rauiflement  de  Proferpine:  le  refte  de  fes  ceu- 
ures  ne  font  qu'Hiftoires  de  fon  temps,  lequel  conune  les  autres 
s'eft  plus  eftudié  k  l'enflure  qu'à  la  granité.  Car  voyans  qu'ils  ne 
pouttoient  égaler  la  Majefté  de  Virgile,  fe  font  tournes  à  l'enflure,  & 
à  ie  ne  fçay  quelle  poinâe.  Se  argutie  monftrueufe,  eftimans  les  ver» 
eftre  les  plus  beaux,  ceux  qui  auoient  le  vifage  plus  fardé  de  telle 
curiofité.  Il  ne  fiiut  s'efmerneiller,  fi  i'eftime  Virgile  plus  excellent 
&  plus  rond,  plus  ferré,  &  plus  parfait  que  tous  les  autres,  foit  que 
dés  ma  ieuneiie  mon  Regeut  me  le  lifoit  à  l'efcole,  foit  que  depuis 
ie  me  fois  fait  vue  Idée  de  fes  conceptions  en  mon  efprit  (portant 
toufiours  fou  Hure  eu  la  main)  ou  foit  que  l'ayaut  appris  par  cœur 
dés  mon  enfance,  ie  ne  le  pnifie  oublier. 

Au  refte,  Leâeur,  ie  te  veux  bien  aduertir,  que  le  bon  Poète  jette 
toufiours  le  fondement  de  fon  ouurage  fur  quelques  vieilles  Annales 
du  temps  paifé,  ou  renommée  inueterée,  laquelle  a  gagné  crédit  au 
cerueau  des  hommes.  Comme  Virgile  fur  la  commune  renommée, 
qu'vu  certain  Troyen  nommé  JEnét,  chanté  par  Homère,  eft  venu 
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aox  bor49  Lânmiens,  Iny,  fes  nanires  &  fon  fils,  où  depuis  Rome 
fut  baftie,  eacores  que  ledit  iEnée  ne  viiift  iamais  en  Italie  :  mais  il 
n'eftoit  pas  impolfible  qu'il  n'y  peuft  Tenir.  Sar  telle  opinion  deiia 
recette  du  peuple  il  baftit  fon  liure  de  l'Eneiâe.  Homère  aupara- 
vant luy  en  auoit  fait  de  mefme,  lequel  fondé  far  quelque  TÎdl 
conte  de  fon  tempe  de  la  belle  Heleine  &  de  l'amiée  des  Grecs  à 
Troye,  comme  nous  fidfons  des  contes  de  Lanœlot,  de  Triftan,  de 
Gauuain  &  d'Artus,  fonda  là  deflus  fon  Iliade.  Car  les  propres  noms 
des  Capitaines  &  foldats  Troyens  qui  parloyent  Phrygien,  &  non  Grec, 
&  anoient  les  noms  de  leur  nation,  monftrent  bien  comme  enidem» 
meut  ce  n'eft  qu'une  fiâion  de  tonte  l'Iliade,  &  non  mérité  :  comme 
de  Heâor,  Priam,  Polydamas,  Antenor,  Delphobos,  Caflkndre,  He- 
lenus,  &  prefque  tous  les  autres  forgea  au  plîdfir  d'Homère. 

Or  imiunt  ces  deux  lumières  de  Poëfie,  fondé  &  appuyé  fur  nos 
▼ieilles  Annales,  i'ay  baity  ma  Francisde,  fans  me  foncier  û  cela  eft 
vray  ou  non,  ou  fi  nos  Roys  font  Troyens  ou  Germains,  Scythes  ou 
Arabes:  fi  Francus  eft  irenu  en  France  ou  non:  car  il  y  pounoit 
venir,  me  feruant  du  pofiible,  &  non  de  la  vérité.  C'eft  le  fait  d'vn 
Hiftoriographe  d'efplucher  toutes  ces  confiderations,  à.  non  aux 
Poètes  qui  ne  cherchent  que  le  poffible  :  puis  d'vne  petite  fdntille 
font  naiftre  vn  grand  brasier,  &  d'vne  petite  caliine  font  vn  ma- 
gnifique Palais,  qu'ils  enrichiflent,  dorent  &  embelliffent  par  le 
dehors  de  Marbre,  lafpe  &  Porphire,  de  guillochis,  oualles,  frontif- 
pices  &  pieds»deftals,  frifes  &  chapiteaux,  &  par  dedans  de  Tableaux, 
upifleries  efleuées  &  boffées  d'or  &  d'argent,  &  le  dedans  des  ta- 
bleaux ciselés  &  burinez,  raboteux  &  difiidles  à  tenir  es  mains,  à 
caufe  de  la  rude  engrsneure  des  perfonnages  qui  femblent  viure 
dedans.  Apres  ils  adjouftent  vergers  &  iardins,  compartimens  & 
larges  allées,  félon  que  les  Poites  ont  vn  bon  efprit  naturel  &  bien 
verfé  en  tontes  fciences,  Se  digne  de  leur  meftier  :  car  la  plus  part 
ne  fait  rien  qui  vaille,  femblables  à  ces  apprenties  qui  ne  fçauentque 
broyer  les  couleurs,  &  non  pas  peindre.  Souuienne-toy,  Leâeur, 
de  ne  laifler  pafler  fous  filence  l'Hiftoire  ny  la  fable  appartenant  k 
la  matière,  &  la  nature,  force  &  propriétés  des  arbres,  fleurs, 
plantes  &  racines,  principalement  fi  elles  font  anoblies  de  quelques 
vertus  non  vulgaires,  &  fi  elles  feruent  i  la  médecine,  aux  incanta- 
tioDS  &.  magies,  &  en  dire  vn  mot  en  paflant  par  quelque  demi 
vers,  00  pour  le  moins  par  vn  Epithete.  Nicandre  autheur  Grec 
t'en  monftrera  le  chemin:  &  Columelle  en  fon  lardin,  ouungc  au- 
tant excellent  que  tu  le  fçaurois  defirer.  Tu  n'oubliras  aufii  ny  les 
montaignes,  forefts,  riuieres,  villes,  republiques,  haures  &  ports, 
cauernes  &  rochers,  tant  pour  embellir  ton  ceuure,  par  U,  &  le 
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iaire  groflîr  en  yu  iafte  Tolume,  que  pour  te  donner  repuution  & 
ferair  de  marque  à  la  pofterité.  Qjunt  anx  Capitaines  &  conduâeun 
d'armées  &  foldau,  tu  en  diras  les  pères  &  les  mères,  ayeux,  yilles, 
&  babilkments,  &  leurs  naiffancft,  &  feras  vne  feble  là  dcffus,  s'il 
en  eft  befoin»  comme. 

Hic  Ammone  fotus  rapta  Garamantiâê  Nympba. 

Puis  en  vn  antre  lien  parlant  d*Hippolyte, 

Infignem  qmm  nuUer  Aricia  mijit 
Eduâum  Egmrim  Imcù  Hyuuttia  ckcum 
Uiiora. 

Puis  antre  part,  parlant  d'Helenor  qui  eftoit  tombé  de  la  tour 
demy-bmflé  : 

Quorum  primauu$  HeUnor, 
Mmonio  régi  qitemftnta  Lkymnia  furtim 
SuftmUrat,  veHtifque  ai  Troiam  miferat  armis. 

Quant  aux  habillemens,  tu  les  veftiras  tantoft  de  la  peaa  d'va 
Lion,  tantoft  d'vn  OnrS,  tantoft 

Demijfa  ah  Loua  Pantbera  terga  retorquens. 

Tu  tt'onbllraa  à  fortifier  &  affenrer  ton  efprit  (s'il  eft  en  doute) 
on  par  vn  angure,  ou  par  vn  oracle,  comme. 

Ai  rex  JbUidius  monjtris  oracula  Fourni 
Fatidid  geniioris  adU,        Puis, 

A^icê  bis  fenos  UUtntes  agmine  Cycncs. 

Et  en  Tne  antre  part, 

Etu  Uuis  fummo  de  vertiu  vifus  luli 
Fundere  lumta  apex, 

II  ne  faut  aufli  oublier  les  admoneftemens  des  Dieux  transformex 
en  vulgaires. 

Forma  tum  vertitur  oris 
Antiquum  in  Buttm:  hic  Dardanio  Ancbifte 
Armiger  anti  fiât. 

Tu  ne  tranfpoferas  iamais  les  paroles  ny  de  ta  profc  ny  de  tes 
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▼ers  :  car  noftre  langue  ne  le  peut  porter,  non  pins  qne  le  Latin  vn 
foledfme.  II  faut  dire,  Le  Roy  alla  coucher  de  Paris  &  Orléans,  & 
non  pas,  A  Orléans  de  Paris  le  Roy  coucher  alla. 

l'ay  efté  d'opinion  en  ma  ieunefle,  que  les  vers  qui  eniamhent 
l'vn  fur  l'autre,  n'eftoient  pas  bons  en  noftre  poSfie;  toutefois  i*ay 
cognn  depuis  le  contraire  par  la  leâure  des  Autheurs  Grecs  &  Ro- 
mains, comme, 

Lamnia  venit 
Littora. 

l'anrois  auffi  penfé,  qne  les  mots  finiiTans  par  voyelles  &  diphthon- 
guesy  &  rencontrans  après  vn  autre  vocable  commençant  par  vne 
voyelle  ou  diphthongue,  rendoient  le  vers  rude:  i'ay  appris  d*Ho> 
mère  &  de  Virgile,  que  cela  n'eiloit  point  mal-feant,  comme,  fub 
Ilio  alto,  lonio  in  magno.  Homère  en  eft  tout  plein.  le  m'alTeure  que 
les  enuienx  caqueteront,  dequoy  i'allegue  Virgile  plus  fonuent 
qu*Homere  qui  eftoit  fon  maiftre»  &  fou  patron  :  mais  ie  l'ay  £ut  tout 
exprés,  fçachant  bien  que  nos  François  ont  plus  de  cognoiiTance  de 
Virgile,  que  d'Homère  &  d'autres  Autheurs  Grecs.  le  fuis  d'aduis  de 
permettre  quelque  licence  4  nos  Poètes  François,  pourneu  qu'elle 
foit  rarement  prife.  De  M  font  venues  unt  de  belles  figures  que  les 
Poftes  en  leur  fureur  ont  trouuées,  franchiflknt  la  Loy  de  Grammaire, 
que  depuis  les  Orateurs  de  fens  raifis  ont  illuibèes,  &  leur  ont  quafi 
baillé  cours  &  crédit,  failans  leur  profit  de  la  folie  d'autruy. 

Quant  aux  comparaifons  dont  i'ay  parlé  au  commencement  aiTei 
briefuement,  tu  les  chercheras  des  artifans  de  fer  &  des  veneurs, 
comme  Homère,  pefchenrs,  architedes,  maiTons,  &  brief  de  tous 
mefUers  dont  U  nature  honore  les  hommes.  Il  faut  les  bien  mettre 
&  les  bien  arranger  aux  lieux  propres  de  ta  Poêfie  :  car  ce  font  les 
nerfs  &  tendons  des  Mufes,  quand  elles  font  placées  bien  à  propos, 
&  feruantes  i  la  matière:  finon,  elles  font  du  tout  ridicules  &  di. 
gnes  du  fbftet.  Ne  fois  iamais  long  en  tes  difcours,  fi  ce  n'eft  qne 
tu  vueilles  faire  vn  lîure  tout  entier  de  ce  mefme  fubjet.  Car  la 
Poêfie  Héroïque  qui  eft  dramatique,  &  qui  ne  confifte  qu'en  aâion, 
ne  peut  longuement  traiâMr  vu  mefme  fnjet,  mais  pa^r  de  l'vn  i 
l'autre  en  cent  fortes  de  variétés.  H  ne  faut  oublier  de  faire,  i  la 
mode  des  anciens,  des  courtoifies  aux  eftrangers,  des  magnifiques 
prefens  de  Capitaine  à  Capiuine,  de  foldat  k  foldat,  tant  pour  com- 
mencer amitié,  que  pour  renouueler  l'ancienne,  &  pour  auoir  de  père 
en  fils  logé  les  vns  chex  les  autres.  Tu  embelliras  de  braues  drcon- 
(lances  tes  dons,  &  ne  les  prefenteras  tous  nuds  ny  fans  ornement, 
comme  le  prefent  du  Roy  Latin  à  ^nce  : 
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Stabant  ter  eetUum  mHdi  in  prafipihus  aliis. 
Omnibus  extemplo  Teueris  iuhet  ordine  dvd 
In/tratos  oftro  aUpedes,  piâifque  tapttis, 
Anna  ptSaribus  danijfa  monilia  pendent, 
Teâi  aura  Julunm  mandvnt  fub  dentibtu  aurum. 
AbfnUi  uEnea  cnrrum,  gewUnôfqne  iugaUs 
Smim  ab  atbereo  Jpiranies  naribus  ignem, 
lUomm  de  génie,  patri  quos  dadala  Circe      ^ 
Suppofita  de  maire  notbos  furata  creauit. 

Et  au  cinquième  : 

Ipfr  pracipmes  duâoribus  addit  bmores, 
Viâori  ckûmydem  auraimm, 

Vn  médiocre  Poite  fe  fuft  contenté  de  cela,  &  n'euA  pas  adioufté, 

Purpura  Maandro  duplki  htelibéea  cucurrit. 

Encore  moins, 

Intextûfque  puer  frondofa  regius  Ida 
Veîoees  iaeulo  ceruos  curfùque  jaiigat, 
Aeer  anbelanti  Jimilis. 

Encore  iamais  vn  mauuais  Poète  ne  fe  fuft  fouuena  de  ce  diuin 
bemiftiche, 

.,,Séeuiique  cauum  lalratus  ad  auras. 

Tu  n'onbliras  à  faire  armer  les  Capitaines  comme  il  faut,  de  toutes 
les  pièces  de  leurs  hamois,  foit  que  tu  les  appelles  par  leur  nom 
propre,  ou  par  periphrafes:  car  cela  apporte  grand  ornement  à  la 
Poëfie  Héroïque. 

Tu  n'oubliras  auffi  la  pifte  &  battement  de  pied  des  cheuans, 
&  reprefenter  en  tes  vers  la  lueur  &  la  fplendeur  des  armes 
frappées  de  la  clarté  du  Soleil,  &  i  faire  voler  les  toui^illons  de 
poudre  foubs  le  pied  des  Soldats  &  des  chenaux,  courants  i  la 
guerre,  le  cry  des  Soldats,  froiffis  de  picques,  brifement  de  lances, 
accrochement  de  haches.  &  le  Ton  diabolique  des  canons  &  barque- 
bufes,  qui  font  trembler  la  terre,  &  froiiTer  l'air  d'alentour.  Si  tn 
▼eux  faire  mourir  fur  le  champ,  quelque  Capitaine  on  Soldat,  il  le 
fiiut  naurer  au  plus  mortel  lieu  du  corps,   comme  le  cerueau,  le 

Honard.  -  ÎII.  }4 
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caur,  la  gorge,  les  aines,  le  diaphragme:  h  les  aotres  que  tu  veux 
feulemeut  blefler,  es  parties  qui  font  les  moins  mortelles  :  &  en  cela 
tu  dois  eftre  bon  Anatomifte.  Si  quelque  exceUent  homme  meurt, 
tu  n'oubliras  Ton  Epitaphe  en  vne  demie  ligne,  on  vne  an  plus, 
engrauant  dans  tes  vers  les  principaux  outils  de  fon  meftier,  comme 
de  Mifene  qui  auoit  efté  trompette  d'Heâor,  puis  auoit  tiré  la  rame 
de  bonne  volonté  foubs  £nee:  car  c*eftoit  anciennement  l'exercice 
de  grands  Héros  &  Capiuines,  &  mefme  de  ces  quarante  Chcualliers 
qui  allèrent  auec  lafon  en  Colcbos.  Tu  fens  indnftrieux  à  efmou- 
uoir  les  paflîons  &  afTcâions  de  Tame,  car  c'eft  la  meilleure  partie 
de  ton  meftier,  par  des  carmes  qui  t'efmouuront  le  premier.  Toit 
à  rire  ou  i  pleurer,  afin  que  les  Leâeurs  en  facent  autant  après 
toy. 

Tu  n'oubliras  iamais  de  rendre  le  deooir  qu'on  doit  k  la  Diuinité, 
oraifons,  prières,  &  facrifices,  commen^nt  &  finiflant  toutes  tes  ac- 
tions par  Dieu,  auquel  les  hommes  attribuent  auunt  de  noms  qu'il 
a  de  puiiTances  &  de  vertus,  imitateur  d'Homère  &  de  Virgile  qui 
n'y  ont  iamais  failli. 

Tu  noteras  encores,  Leâeur,  ce  poinâ  qui  te  mènera  tout  droiâ  au 
vray  chemin  des  Mufes  :  c'eft  que  le  Poète  ne  doit  iamais  prendre 
l'argument  de  fon  œuuie,  que  trois  ou  quatre  cen^  ans  ne  foient 
paflez  pour  le  moins,  afin  que  perfonne  ne  viue  plus  de  fon  temps, 
qui  le  puifTe  de  fes  fiétions  &  vray-femblances  conuaiocre,  inno- 
quant  les  Mufes  qui  fe  fouuiennent  du  paiTé,  &  prophetifent  l'ad- 
uenir,  pour  Tinfpirer  &. conduire  plus  par  fureur  diuine  que  par 
inuention  humaine.  Tu  imiteras  les  efieâs  de  la  nature  en  toutes 
tes  defcriptions,  fuiuant  Homère.  Car  s'il  fût  boilillir  de  l'eau  en 
vn  chauderon,  tu  le  verras  premier  fendre  fon  bois,  puis  l'allumer 
&  le  foufler,  puis  la  flame  enuironner  la  panfe  du  chauderon  tout 
à  l'entonr,  &  l'eicnme  de  l'eau  fe  blanchir  &  s'enfler  i  gros  bottil- 
lons auec  vo  grand  bruit:  &  ainfi  de  toutes  les  autres  chofes.  Car 
en  tdle  peinture,  ou  pluftoft  imiution  de  la  Nature,  .confifte  tonte 
l'ame  de  la  Poeûe  Héroïque,  laquelle  n'eft  qu'vn  enthoufiafmc  &  îa* 
renr  d'vn  ieune  cerneau.  Celuy  qui  dénient  vieil,  matté  d'vn  fang 
re&oidy,  pent  bien  dire  adieu  aux  Grâces  &  aux  Mufes. 

Donc,  Leâeur,  celuy  qui  pourra  fidre  vn  tel  ounrage,  &  qui  aura 
vne  bouche  fonnant  plus  hautement  que  les  antres,  &  toutefois  (ans 
fe  perdre  dans  les  nues,  qui  aura  l'efprit  pins  plein  de  prudence  & 
d'adnis,  &  les  conceptions  plus  diuines,  &  les  paroles  plus  rehauf- 
fées  &  recherchées,  bien  affifes  en  leur  lieu  par  art  &  nou  à  la  vo- 
lée, donne-lny  nom  dePoëte,  de  non  au  verfificatenr,  compofenr 
d'Epigrammes,  Sonnets,  Satyres,  Elégies,  &  autres  teb  menin  fotras. 
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OÙ  l'artifice  ne  fe  peot  eftendre:  la  ûmple  narration  enridde  d*vn 
beau  langage,  eft  la  feule  pcrfeâion  de  telles  compofitions. 

Veuz-tn  fçauoir,  Leâeur,  quand  les  vers  font  bons  &  dignes  de 
la  repuution  d'vn  excellent  onurier?  Suy  le  confeil  d'Horace:  il 
faut  que  tu  les  defmembr^  &  defafrembles  de  leur  nombre,  mefnre  de 
pieds,  que  tu  les  tranfportes,  faifant  les  derniers  mots  les  premiers, 
&  ceux  du  millieu  les  derniers.  Si  tu  trouues  après  tel  deiaiTemble- 
ment  de  la  ruine  du  baftiment,  de  belles  &  excellentes  paroles,  & 
pbrafes  non  vnlgairas,  qui  te  «mtragnent  d'enleoer  ton  efprit  outre 
le  parler  commun,  penfe  que  tels  vers  font  bons  &  dignes  d'vn  excel- 
lent PoSte.  Exemple  des  mauuais  vers  : 

Madame,  en  bonne  fay,  U  vous  donm  mon  cœur: 
N'vfei  point  enutrs  moy  fil  vous  plaift  de  rigueur, 

ESact  cœur,  &  rigueur,  tu  n'y  trouueras  vn  feul  mot  qui  ne  foit 
vulgaire  ou  triuial  :  Où  fi  tu  lis  ceux-cy, 

Son  hamois  il  endoffe,  &  fitrieux  aux  armes 
Profendit  par  le  fer  vti  fcadron  de  gen/d'armes  : 

tu  trouueras  au  defmembrement  &  defliaifon  de  ces  deux  carmes, 
qui  te  feruent  d'exemple  pour  les  autres,  toutes  belles  &  magnifiques 
paroles,  Hamois,  endoffe,  furieux,  armes,  profendit,  fer,  fcadron,  genf- 
d'armes.  Cela  fe  doit  faire  tant  que  l'humain  artifice  le  pourra:  car 
bien  fouuent  la  matière  ny  le  fens  ne  défirent  pas  telle  haufieure  de 
voix,  &  principalement  les  narrations  &  pourparlers  des  Capiuines, 
confeils  &  délibérations  es  grandes  af&ires,  lefquelles  ne  deman* 
dent  que  parole  nue  &  fimple,  &  l'expofition  du  fiiiâ  :  car  tantoft  il 
doit  eftre  orné,  &  tantoft  non  :  car  c'eft  vn  extrême  vice  à  vn  Orfénre 
de  plomber  de  l'or.  Il  fiiat  imiter  les  bons  mefnagers,  qui  tapiffent 
bien  leurs  fales,  chambres  &  cabinets,  &  non  les  galetas,  on  cou- 
chent les  valets.  Tu  auras  les  conceptions  grandes  &  hantes,  comme 
ie  t'ay  plnfieurs  fois  adnerti,  &  non  monftrneufes  ny  qninteflen- 
cienfes  comme  font  celles  des  Efpagnols.  11  faudrott  vn  Apollon 
poar  les  interpréter,  encor  y  feroit  bien  empefché  auec  tous  fes 
oracles  &  Trépieds. 

Tu  n'onbliras  les  noms  propres  des  outils  de  tous  meftiers,  & 
prendras  plaifir  à  t'en  enquerre  plus  que  tu  pourras,  8c  principale- 
ment de  la  Chaflc.  Homère  a  tiré  toutes  fes  plus  belles  comparaifons 
de  là.  le  veux  bien  t'aducnir,  Lcfteiir,  de  prendre  garde  aux  lettres,  & 
feras  iugement  de  celles  qui  ont  plus  de  fon,  &  de  celles  qui  en  ont 
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le  rnoitts.  Car  A,  O,  V,  &  les  confoncs  M,  B,  &  les  S  S»  finiiEuits 
les  mots,  &  far  tontes  les  RR,  qui  font  les  Tnyes  lettres  Héroïques, 
iont  vne  grande  fonnerie  &  batterie  aux  vers.  Suy  Virgile  qui  eft 
nuiftre  paiTé  en  la  compofition  &  ftmâure  des  carmes  :  regarde  vn 
peu  quel  bruit  font  ces  deux  icy  fur  la  fin  du  huiâiefme  de  l'JB- 
neide: 

Vm  ommt  nien,  oc  tùtmm  fnnmart  reduâis 
C^mutl/um  rtmii,  ro/hrit  JMdeuHbêu  t 


Tu  en  pourras  faire  en  u  langue  autant  que  tu  pourras.  Tu 
n*oubIiens  suffi  d'inférer  en  tes  vers  ces  lumières,  ou  pluAoft  petites 
âmes  de  la  Poëfie,  comme, 


qui  eft  proprement  tu  Sarcafine  :  c'eft  à  dire,  vne  mocquerie,  que  le 
vainqueur  fait  fur  le  corps  nauré  i  mort  de  fon  ennemy  : 

Ei  frairem  ne  défère  fraUr, 
Et  thtkes  morkns  reminifcitur  Argos, 
SinUnedfqtu  mieant  digiti,  ferrûmque  retraQanl, 

Au  relie,  Leâeur,  fi  ie  te  voulois  inftruire  &  l'informer  de  tous 
les  préceptes  qui  appartiennent  à  la  Poëfie  Héroïque  il  me  laudioit 
vne  rame  de  papier  :  Mais  les  principaux  que  tu  as  leu  auparauant, 
te  conduiront  facilement  k  la  cognoiflance  des  autres.  Or  venons  i 
nos  vers  communs  de  dix  4  onse  fyllabes,  lefquels  pour  eftre  plus 
courts  &  prefles,  contraignent  les  Poites  de  remafcher  &  ruminer 
plus  longuement:  &  telle  contrainte  en  méditant  &  repenfiuit,  €ût 
le  plus  fouuent  inuenter  d'excellentes  conceptions,  riches  paroles  & 
phrafes  elabourées  :  unt  vaut  la  méditation,  qui  par  longueur  de 
temps  les  engendre  en  vu  efprit  melancholique,  quand  la  bride  de 
la  contrainte  arrefte  &  refiraint  la  première  courfe  impetueufe  des 
fureurs  &  monftrueufes  imaginations  de  Tefprit,  &  l'exemple  des 
grandes  riuie^es  qui  boûillounçnt,  efcument  &  fremiffent  à  Tentour 
de  leurs  rempart»  :  où  quand  elles  courent  la  plaine  fons  contrainte, 
elles  marchent  lentement  &  pareifeufement,  fims  frapper  les  nuages 
ny  d'efcumes  ny  de  bruit.  Tu  n'ignores  pas,  Leâeur,  qu'vn  Poète 
ne  doit  iamais  eftre  médiocre  en  fon  mefUer,  ny  içauoir  (a  leçon  à 
demy,  mais  tout  bon,  tout  excellent  &  tout  parfait  :  la  médiocrité 
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cft  vn  extrême  vice  en  h  PoSfie,  il  vandroit  mieux  ne  s'en  mefler 
Jamais,  &  apprendre  vn  autre  meftier. 

D'aoantage  ie  te  veux  bien  encourager  de  prendre  la  (âge  har- 
diefle,  d'inoenter  eu  vocables  nonneanx,  pourueu  qu'ils  foient  mou 
lei  &  fifçonnei  fus  vn  patron  défia  reçeu  da  peuple.  Il  eft  fort  dif- 
ficile d'efcrire  bien  en  noftre  langue,  fi  elle  n'eft  enrichie  autrement 
qu'elle  n'eft  pour  le  prefent,  de  mots  &  de  diuerfes  manières  de 
parler.  Ceux  qui  eTcriuent  ioumellement  en  elle,  fçauent  bien  à 
quoy  leur  en  tenir:  car  c'eft  vne  extrême  geine  de  fe  feruir  toufiours 
d'vn  mot. 

Outre  ie  t'aduerti  de  ne  faire  confcience  de  remettre  en  vfage 
les  antiques  vocables,  &  principalement  ceux  du  langage  Vvallon  & 
Picard,  lequel  nous  refte  partant  de  fiedes  l'exemple  naïf  de  la  langue 
Françoife,  i'enten  de  celle  qui  eut  cours  après  que  la  Latine  n'eut 
plus  d'vfage  en  noftre  Gaule,  &  choifir  les  mots  les  plus  pregnants 
&  fignificatifi,  non  feulement  dudit  langage,  mais  de  tontes  les  Pro- 
aincet  de  France,  pour  femir  à  la  PoCfie  lors  que  tu  en  auras 
befoin. 

Malheureux  eft  le  debteor,  lequel  n'a  qu'vne  feule  efpece  de  mon- 
noyé  pour  payer  fon  créancier.  Outre-plus  fi  les  vieux  mots  abolis 
par  l'viâge  ont  laifli  quelque  reietton,  comme  les  branches  des 
arbres  conppei  fe  raieuniflent  de  nouueaux  drageons,  tu  le  pourras 
prottigner,  amender  &  cultiuer,  afin  qu'il  fe  repeuple  de  nouueau  : 
exemple  de  Lobbe,  qui  eft  vn  vieil  mot  François  qui  fignifie  moc- 
querie  &  raillerie.  Tu  pourras  fiiire  fur  le  nom  le  verbe  Lobber,  qui 
fignifiera  mocquer  &  gaudir,  &  mille  autres  de  telle  façon.  Tu  te 
donneras  de  garde,  fi  ce  n'eft  par  grande  contrainte,  de  te  feruir 
des  mots  termines  en  ion,  qui  paflent  pins  de  trois  ou  quatre  fyl- 
labes,  comme  abomination,  teftification  :  car  tels  mots  font  languif- 
iànts,  &  ont  vue  traînante  voix,  &  qui  plus  eft,  occupent  langui- 
dement  U  moitié  d'vn  vers.  C'eft  autre  chofe  d'efcrire  en  vue  langue 
floriflante  qui  eft  pour  le  prefent  reçeuë  du  peuple,  villes,  bourgades 
&  citez,  comme  viue  &  naturelle,  approuuée  des  Rois,  des  Princes, 
des  Sénateurs,  marchands  &  trafiqueurs,  &  de  compofer  en  vue  langue 
morte,  muette  &  enfeuelie  fous  le  filence  de  tant  d'efpaces  d'ans, 
laquelle  ne  s'apprend  plus  qu'à  l'efcole  par  le  fofLet  &  par  la  leâure 
des  liures,  aufquelles  langues  mortes  il  n'eft  licite  de  rien  innouer, 
difgraciées  du  temps,  fans  appuy  d'Empereurs,  ny  de  Rois,  de  Ma- 
giftrats  ny  de  villes,  comme  chofe  morte,  laquelle  s'eft  perdue  par 
le  fil  des  ans,  ainfi  que  font  toutes  chofes  humaines,  qui  periffent 
vieilles,  pour  faire  place  aux  autres  fuiuantes  &  nouuelles  :  car  ce 
n'eft  la  raifon  que  la  nature  (bit  toufiours  fi  prodigue  de  fes  biens 
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i  deux  ou  trois  nations,  qu'elle  ne  vueille  confenier  fes  ricbeflcs 
talG  bien  pour  les  dernières  comme  les  premières.  En  telles 
langues  palTèes  &  defunûes  (comme  i'ay  dit)  il  ne  £ant  rien  innover, 
comme  enfeuelies,  ayant  refigné  leur  droiâ  ans  viaantes  qaî  flo- 
riflent  en  Empereurs,  Princes  &  Magiftrats,  qui  parlent  naturelle- 
ment,  fans  maiftre  d*efcole,  rvfage  le  permettant  ainfi  :  leqad  f£itge 
le  permet  en  la  mefme  façon  que  le  commerce  &  trafic  des  mon- 
noyés  pour  quelque  efpace  de  temps;  ledit  vfage  les  defcrie  quand 
il  veut.  Ponrce  il  ne  fe  &ut  eftonner  d'o&ir  m  mot  noaueau,  non 
plus  que  de  voir  quelque  nouuelle  locondaUe,  nonueaux  Tallars, 
Royales,  Ducats  de  (ainâ  Eftienne,  &  Piftolctt.  Telle  monnoye,  foit 
d'or  ou  d'argent,  femble  eftrange  au  commencement  :  puis  i'viage 
radoucit  &  domeftique,  la  faiiant  reœuoir,  luy  donnant  authorité, 
cours,  &  crédit,  &  dénient  auili  commune  que  nos  teftons  &  nos 
efcus  au  Soleil. 

Tu  feras  tres-adnifé  en  la  compofition  des  vocables,  &  ne  tes  feras 
prodigieux,  mais  par  bon  iugement,  lequel  eft  la  meilleure  partie 
de  rhomme,  quand  il  eft  clair  &  net,  &  non  embabo&iné  ny  cor* 
rompu  de  monftrueaTes  imaginations  de  ces  robins  de  Cour  qui 
veulent  tout  corriger. 

le  te  confeille  d'vCer  indifféremment  de  tous  dialeâes,  comme 
i'ay  défia  dit:  entre  lefquels  le  Gïurtifan  eft  toufiours  le  plus  beau, 
à  cauie  de  la  Majefté  du  Prince  :  mais  il  ne  peut  eftre  paridt  (ans 
Taide  des  autres  :  car  cbacnn  iardin  a  Ta  particulière  fleur,  &  tontes 
nations  ont  affaire  les  vnes  des  antres:  comme  en  nos  haures  & 
ports,  la  marchandife  bien  loin  cherchée  en  l'Amérique,  fe  débite 
par  tout.  Toutes  Prouinces,  tant  foient-elles  maigres,  feruent  aux 
plus  fertiles  de  quelque  chofe,  comme  les  plus  foibles  membres,  & 
les  plus  petits  de  l'homme,  feruent  aux  plus  nobles  du  corps.  le  te 
confeiUe  d'apprendre  diligemment  la  langue  Grecque  &  Latine,  voire 
Italienne  &  Efpagnole,  pais  quand  tu  les  fçauxas  par&itement,'te 
retirer  en  ton  enfeigne  comme  vn  bon  foldat  &  composer  en  ta 
langue  maternelle,  comme  a  Êiit  Homère,  Hefiode,  Platon,  Ariftoce, 
&  Theophrafte,  Virgile,  Tite-Uve,  Sallufte,  Lucrèce,  &  mille  antiv, 
qui  parloient  mefme  langage  que  les  laboureurs,  valets  &  cham- 
brières. Car  c'eft  vn  crime  de  leze  Majefté  d'abandonner  le  langage 
de  fon  pays,  viuant  &  florifiant,  pour  vouloir  déterrer  ie  ne  fçay 
quelle  cendre  des  anciens,  &  abbayer  les  verues  des  trefpaffes,  & 
encore  opiniaftrement  fe  brauer  là  deffus,  &  dire,  l'attefte  les  Mnfes 
que  ie  ne  fuis  point  ignorant,  &  ne  crie  point  en  langage  vulgaire 
comme  ces  nouueaux  venus,  qui  veulent  corriger  le  Magnificat  :  en- 
cores  que  leurs  efcrits  eftrangers,  tant  foient-ils  parfiuu,  ne  fcan- 
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roieat  trouaer  lien  aux  boutiques  des  Apothicaires  pour  faire  des 
cornets. 

Gomoieat  veax-tn  qu'on  te  life,  Latineur,  quand  à  peine  lit-on 
Stace,  Lucain,  Seneque,  Silios  &  Claudian,  qui  ne  (eruent  que 
d'oml>re  muette  en  vne  eftude;  aQfqnels  on  ne  parle  iamais  que 
deux  ou  trois  fois  en  la  ^ie,  encore  qu'ils  luiTent  grands  malfties  en 
leur  langue  maternelle?  &  tn  Teuz  qu'on  te  life,  qui  as  appris  en 
l'efcole  à  coups  de  verges  le  langage  eftranger,  que  fans  peine  &  natu. 
rellement  ces  grands  perfonnages  parloient  à  leurs  valets,  nourrices 
&  chambrières.  O  quantesfois  ay-ie  fouhaité  que  les  diuines  teftes  & 
lâorées  aux  Mufes  de  lofepbe  Scaltger,  Daurat,  Pimpont,  IVEmery, 
Florent  Chreftien,  PafTerat,  vouluiTent  employer  quelques  heures  à 
fi  honorable  labeur, 

Gallka  Je  quaniis  aitoUet  gloria  verhis! 

le  fupplie  tres-humblement  ceux,  aufquels  les  Mufes  ont  infpiré 
leur  faneur,  de  n'eftre  plus  Latineurs  ni  Grecanifeurs,  comme  ils  fout 
plus  par  oftentation  que  par  deuoir  :  &  prendre  pitié,  comme  bons 
enfants,  de  leur  pauure  mère  naturelle  :  ils  en  rapporteront  plus 
d'honneur  &  de  repuMtion  à  Taduenir,  que  s'ils  auoient,  à  Timiu- 
tion  de  Longueil,  Sadolet,  ou  Bembe,  recoufu  ou  rabobioé  ie  ne 
fçay  quelles  vieilles  rapetafljeries  de  Virgile  &  de  Ciceron,  fans  tant 
fe  tourmenter  :  car  quelque  chofe  qu'ils  puilTent  efcrire,  tant  foit- 
elle  excellente,  ne  femblera  que  le  cry  d'vne  Oye,  au  prix  du  chant 
de  ces  vieils  Cygnes,  oi féaux  dédiez  à  Phebus  Apollon.  Apres  la  pre- 
mière leâure  de  leurs  efcrits,  on  n'en  tient  non  plus  de  conte  que 
de  fentir  vn  bouquet  fani.  Encore  vaudroit-il  lAieux,  comme  vn  bon 
bourgeois  ou  citoyen,  rechercher  &  fiire  vn  Lexicon  des  vieils  mots 
d'Artus,  Lancelot  5c  Ganuain,  ou  commenter  le  Romant  de  la  Rofe, 
que  s'amufer  à  ie  ne  fçay  quelle  Grammaire  Latine  qui  a  palTé  fon 
temps.  D'auantage  qu'ils  confiderent  comme  le  Turc  en  gaignant 
la  Grèce,  en  a  perdu  la  langue  du  tout.  Le  mefme  Seigneur  occu- 
pant par  armes  la  meilleure  partie  de  toute  l'Europe,  où  on  fouloit 
parler  la  langue  Latine,  l'a  totalenoent  abolie,  reduîfant  la  Chreftienté, 
de  û  vafte  &  grande  qu'elle  eftott,  au  petit  pied,  ne  luy  laiiTant 
prefque  que  le  nom,  comme  celle  qui  n'a  plus  que  cinq  ou  fîx  na- 
tions, où  la  langue  Romaine  fe  débite  :  &  n'euft  efté  le  chant  de  nos 
Eglifes,  &  Pfalmes,  chantez  au  lutrin,  longtemps  y  a  que  la  langue 
Romaine  fe  fuft  efuanouye,  comme  toutes  chofes  humaines  ont  leurs 
cours;  &  pour  le  iourd'huy  vaut  autant  parler  vn  bon  gros  Latin, 
pourueu  que  l'on  foit  entendu,  qu'vn  affetté  langage  de  Ciceron. 
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Car  on  ne  hartngue  plas  deuant  Emperenis,  ne  Seaâtevrs  Ronuins; 
&  U  langue  Latine  ne  fert  plus  de  rien  que  ponr  novs  trnchementer 
en  AUemaigne»  Pologne,  Angleterre,  &  antres  liens  de  oe  pcys-U. 
D*vne  langue  morte  l'autre  prend  vie,  ainfi  qu'il  plaift  à  Tarreft  dn 
Deftin  &  à  Dieu  qui  commande,  lequel  ne  vent  fonfinr  que  les 
chofes  mortelles  foient  éternelles  comme  luy,  lequel  te  fnpplie  très- 
humblement,  Leâeur,  te  vouloir  donner  Ca  grâce,  &  le  deûr  d'ang- 
menter  le  langage  de  ta  nation. 

QjMnt  i  noftre  efcriture,  elle  eft  fort  videnfe  &  corrompnC,  &  me 
femble  qu'elle  a  grand  befoin  de  reformation  :  &  de  remettre  en  fon 
premier  honneur,  le  K,  &  le  Z,  &  iaire  des  chaïaâeres  nooneana 
pour  la  double  N,  à  la  mode  des  Efpagnols  n,  ponr  efcrire  Monfd- 
gneur,  &  vne  L,  double,  pour  efcrire,  oigueilleua.  le  t'en  diray 
d'auantage,  quand  i'en  auray  le  loifir.  A  Dieo»  candide  Leâenr. 


Defcriptas  feniare  vices  operùmque  colores 
Cnrego,  (i  nequeo,  ignorôque,  Poeu  falutor? 
Cor  nefcire  pudens  praué  qu&m  difcere  malo  ? 

Res  geftse  reg^mque,  dncùmqoe  &  triftia  bella 
Qfio  poffint  fcribi  numéro,  monftnuit  Homems. 

Hon. 


Honure,  de  fcitnu  &  de  nom  iUu/ré, 

Et  U  Rom  tin  Virgik  afe^  nous  mi  monjiré 

Comttuni  &  par  qutl  art,  &  par  quelU  pratiqué 

IlfalloU  coinp.]fer  vn  ouurage  Heroique: 

De  quelle  forte  baleine,  &  de  quel  ton  de  vers 

Varié  d'argumens  &  d*auidens  diuers. 

Vay  fuyui  leur  patron:  à  genous,  Franciade, 

Adore  VMneide,  adore  l'Iliade: 

Reuere  leurs  portraits,  &  les  fny  d'auji  loing 

Qu'ils  m'ont  paffé  d'écrit,  d'artifiu  &  de  /oing: 

Miracle  non  ejlrange  à  celuy  qui  contemple 

Ces  deux  grands  Demy^ieux,  dignes  chacun  d*vn  Temple, 

L'vn  Romain,  l'autre  Grec,  à  qui  les  Cieux  amis 

Et  les  Mu/es  a  noient  tout  dit  &  tout  permis, 

Ei  non  à  moy  François,  dont  la  langue  peu  riche» 
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CottturU  de  halliers  tous  ks  tours  fe  desfriche. 

Sans  mots,  fans  ornemens,  fans  honneur  &  fans  pris. 

Comme  vn  champ  qui  fait  peur  aux  plus  gentiù  écrits 

Des  laboureurs  aâifs  A  nourrir  leurs  tnefnages. 

Qui  tournent  les  gnerets  pleins  de  ronces  fauuages 

Et  d'herbes  aux  longs  piâis,  retardement  des  bœufs, 

A  faute  éPartifans  qui  n'ont  point  deuant  eux 

Desfriché  ny  viré  la  campagne  ferui, 

Qui  maintenant  reuefche  arrefte  leur  charrui, 

Luittant  contre  le  foc  d'herbes  enuîromU. 

Mais  quoy?  prenons  en  gré  ce  qui  nous  ejt  donné, 

Acheuons  noftre  tafche,  &  croyons  d'ajeurance 

Que  ces  deux  ejtrangers  pourront  loger  en  France, 

Si  la  Parque  me  rit,  refchaufant  la  froideur 

Des  hommes  bien  adroits  à  future  mon  ardeur. 

Sans  craindre  des  eaufeurs  les  langues  venimeufes, 

Pourueu  que  nous  rendions  nos  Prouinces  fameufes, 

Non  d'armes,  mais  d'efcrits:  car  nous  nefommes  pas 

De  nature  incline^  à  fuiure  les  combas, 

Mais  le  bal  des  neuf  Saurs,  dont  la  verue  nous  baille 

Plus  d'ardeur,  qu'aux  foldarts  de  vaincre  à  la  bataille. 

Ils  ne  font  vlcere:^  Jitum  par  le  dehors. 

Aux  iambes  &  attx  bras,  &  fur  la  peau  du  corps: 

Nous  au  fond  de  PeJ^rit  &  au  profond  de  Vame, 

Tant  VaiguilUm  d'honneur  iHuement  nous  entame. 

La  Mufe  en  telle  part  de  fon  traiâ  va  poignant  : 

Et  encor  que  le  coup  n'apparoijfe  faignant, 

Si  ejt'ce  qu'il  nous  bleffe,  &  nous  rend  fantajtiques. 

Chagrins,  capricieux,  hagards,  melancholiques, 

Vaijfeaux  dont  Dieu  fe  fert,  foit  pour  prophétiser, 

Ou  foit  pour  enfeigner,  foit  pour  authorifer, 

Veftus  d'habits  groffiers,  par  paroles  rurales 

Les  arrefts  de  Nature  &  les  chof es  fatales. 

Tels  du  vieil  Apollon  les  Miniftres  eftoient, 

Oufujt  fur  le  trépied,  ou  fujt  lors  qu'ils  chantoient  : 

Et  tels  ceux  d^auiourd'huy  :  car  Vanlique  CybelU 

(La  Nature  i'enten)  n'a  taryfa  mammelU 

Pour  maigre  n'allaiter  les  Siècles  auenir, 

Ny  ne  fera  iamais  :  ce  feroit  deuenir 

Vne  mère  brebaigne  en  lieu  d'ejlre  féconde. 

Tout  tel  qu'auparauant  fera  toufiours  le  Monde. 

Or  comme  il  plaijt  à  Dieu  les  fiecles  &  les  ans 

34. 
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Apportent  à  nos  vers  ricbeffes  &  pre/ans, 

Crédit  entre  les  rois,  ou  fouucnt  pur  fortune 

Vn  prend  U  bien  acquis  à  toute  vne  commum. 

Cela  s*efi  toujiours  fait,  &  toufioursfe  fera, 

Tant  que  le  monde  entier  eu  fes  membres  fera. 

Maint  court  aux  ieux  d'Olympe,  iii  feul  le  prix  emporte  : 

La  chance  des  mortels  ronù  de  telle  forte. 

On  connaît  encore  deux  autres  éditions  séparées  à^LaFranciade: 
1573,  Paris,  Buon,  in-i6,  8  et  103  feuillets;  —  1574»  Turin,  I.-F. 
Pico,  in-i6,  7  feuillets  et  204  p.  Il  y  a  des  exemplaires  sans  date 
de  cette  même  édition. 

Ce  poème  devait  avoir  vingt-quatre  livres,  comme  V Iliade.  Col- 
leté t  dit  &  ce  sujet  :  «  Il  eft  (i  vray  que  Ronfard  en  nous  donnant 
cet  efcbantillon  d'vn  poème  épique,  auoit  l'intention  de  nous  don- 
ner la  pièce  entière  que  Claude  Binet  rapporte,  en  quelque  endroiâ 
de  fa  vie,  qu'il  luy  en  auoit  monftré  les  argumens  des  douze  pre- 
miers Hures,  ce  que  Claude  Garnier  m'a  confirmé  depuis,  lorfqu'il 
me  diâ  que  feu  leaa  Gallandius  les  gardoit  encore  panny  fes 
papiers.  »  Ronsard  a  expliqué  lui-même  la  cause  de  Tinterruption  de 
son  poème.  (Voyez  p.  294  du  présent  volume.) 

Divers  poètes  ont  entrepris  de  donner  i  La  Frandade  des  suites 
qu'ils  n'ont  pas  poussées  jusqu'au  bout  :  Jacques  Guillaut  a  publié 
un  cinquième  livre  à  Paris  en  1606  et  un  sixième  à  Bourges,  chez 
M.  Levet,  en  161 5,  in-S";  Q.  Garnier,  l'un  des  commentateurs  de 
Ronsard,  a  donné  aussi,  en  1604,  un  livre  Je  La  Franciade,  in-8^. 

La  Franciade  a  été  mise  par  les  critiques  du  xvi'  siècle  au  même 
rang  que  les  plus  grands  poèmes  de  l'antiquité.  Estienne  Pasquier 
s'exprime  ainsi  dans  le  chapitre  de  ses  Recherches  de  la  France  inti- 
tulé :  Que  nos  Poètes  François,  imitant  les  Latins,  les  ontfouvent  efgale^ 
&  quelques-fms  furmontei  (liv.  VII,  c,  z  de  l'édit.  de  1643):  «  la 
Dieu  ne  plaife  que  ie  mette  facilement  noftre  Ronfard  au  parangon 
du  grand  Virgile  :  Car  ce  feroit  blafphemer  (û  ainfi  voulez  que  ie 
die)  contre  l'ancienneté,  toutes-fois  ie  vous  prie  ne  trouuer  mau- 
uais  fi  ie  vous  apporte  icy  des  pièces  de  l'vn  &  de  l'autre  fnr 
mefmes  fuiets,  par  lefquelles  vous  verrez  que  s'il  emprunu  quel, 
ques  belles  inuentions  de  Virgile,  il  les  luy  paya  fur  le  champ  à  fi 
haut  intereft,  qu'il  femble  que  Virgile  luy  doiue  du  retour.  > 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  ces  curieux  rapprochements 
que  leur  étendue  ne  nous  permet  pas  de  rapporter  ici. 

Dans  la  Précellence  du  langage  françois,  Henri  Estienne  en  a  fait 
d'autres  du  même  genre.  Il  dit  (édit.  de  1579,  p.  22)  :  «  Entre  les  ira- 
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duâions  des  paflages  de  Virgile,  Ouide,  ou  autre,  faides  par  les 
plus  excellens  poètes  François  de  ce  temps  (dont  ie  feray  compa- 
raifon  auec  les  Italiennes)  ne  fera  oubliée  celle  de  Pierre  Ronfard, 
d'vn  lieu  que  Virgile  a  pris  d*Apolloaius  Rhodius.  »  Un  peu  plus 
loin  (p.  24)  il  rapproche  du  morceau  du  II'  livre  de  L* Enéide 
(y.  469)  qui  commence  par  : 

VtJtihUum  ante  ipfum  primôque  in  timine  Pyrrhus 
ExuUat... 

et  de  rimitatioB  que  TArioste  en  a  faite  (ch.  XVII,  st.  11)  : 

Stafu  la  porta  il  re  d'Algier... 

ces  vers  de  Ronsard  : 

Deuant  la  parte  ejioil  cejle  race  Hedoree, 
Luifanie  en  vn  harnais,  dont  la  clarté  ferret 
Du  /Ml  rehafue,  esblouiffoit  Us  yeux 
jyvn  tremblant  emeri,  volant  iujfques  aux  deux. 
Elle  créait  vn  dard  en  fa  dexlre  /uperhe. 
Semblable  à  ceferpent,  qui  pu  de  mauuoi/e  herbe 
Sort  du  creux  de  la  terre,  &  au  printemps  nouueau, 
Son  vieil  habit  changé,  reprend  nouuelle  peau. 
Droit  deuers  UfoUil  il  dreffefa  poitrine, 
Efchaufant  les  replis  de  fa  gliffante  efcbine  : 
Bragard  de  fa  iiuneffe^  &  en  cent  naus  retors 
Accourcit  &  alonge  &  enlau  fon  cors, 
Rdiebe  &  repolit  fes  efcailles  bien  iointes. 
Sifflant  à  col  enflé  de  fa  langue  à  trois  pointes. 

«  La  comparaifon  dont  vfe  Virgile  parlant  de  Pyrrhus,  &  Ariofte, 
parlant  de  fon  Rodomont,  eil  ici  par  Ronfard  accommodée  à  fon 
Francus  :  &  mife  en  paroles  fi  propres  &  fi  graues,  qu'il  femble,  en 
furmontant  Ariofte,  quant  &  quant  combatre  Virgile.  » 

Léon  Feugère,  parlant  des  vers  que  nous  venons  de  rapporter, 
dit:  «Je  les  ai  cherchés  en  vain...  On  remarquera  d'ailleurs  que  ce 
sont  des  alexandrins,  tandis  que  les  vers  de  La  Franeiade  sont  de 
dix  syllabes.  »  (La  Précellence du  Langage  François,  p.  5  3 .  Éd.  de  1850). 
Faut-il  croire  qu'Estienne  a  rapporté  ici  quelques  vers  appartenant 
à  un  essai  du  Poème  eu  vers  alexandrins  ?  Cela  parait  d'autant  plus 
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vraisemblable  qa'il  déclare,  dans  son  Ahhrtgi  de  F  Art  poétique,  n'avoir 
employé  d'autres  vers  pour  La.  Frandade,  que  contre  son  gré  «  efpe- 
rant  vn  iour  la  faire  marcher  à  la  cadence  Akzandrine.  » 

».  ..Mdefrohay.,,,  p.  14. 

'  Dans  l'édition  de  1625,  qui  contient  les  commentaires  de  Mar- 
cassus  et  de  Richelet,  on  trouve,  mêlées  an  texte  de  Ia  Franàade, 
nn  certain  nombre  de  notes  évidemment  de  Ronsard  lui-même  ; 
nous  reproduirons  les  plus  curieuses  : 

«  l'ay  efté  contraint  de  reprefenter  Inpiter  à  la  mode  des  Poètes 
tragiques,  lefqnels  font  parler  vn  Dieu,  quand  la  chofe  eft  du  tout 
defeTperée  &  hors  de  la  cognoiflànce  des  honunes.  Ponrce  homme 
vinant  n'euft  fçen  fçanoir  comment  Francus  auoit  efté  fanné,  fi 
Inpiter  mefmes,  qui  rauoit  garanti,  ne  l'enft  raconté.  • 

5.  CMha$U  f enfant  dam  les  plis  de  mon/ein,  p.  1$. 

cCeft  ce  que  difent  les  Latins /mu  ;  c'cftoit  vne  pièce  de  dnp, 
ou  d'autre  femblable  matière,  laige  &  longue,  pliée,  confue,  & 
entée  à  la  robe,  en  la  partie  qui  eft  deuant  l'eftomac,  qu'ils  retrouf- 
foient  par  deiTus  refpaule  dextre,  &  du  bout  s'en  couuroient  la  tefte  : 
car  ils  ne  portoient  point  de  bonnet.  l'ay  veu  des  vieilles  médailles 
de  telle  forte.  » 

4.  ...foudrier...,  p.  17. 

La  note  de  Ronsard  sur  ce  mot,  que  nous  avons  reproduite  en 
manchette,  se  termine  ainsi  dans  l'édition  de  1623  :  v  Snr  tels  mou 
délia  vfitez  &  reçeus,  i'ay  forgé  Poudrier,  fuyuant  Horace. 

Licuit,  fampérque  licebit 
Signatum  prafinte  nota  producere  nomen. 

Cela  eft  permis  aux  langages  vi&,  dont  les  peuples  vfent  anionr- 
d'huy,  non  aux  langues  mortes,  comme  la  Grecque  &  Romaine,  lef- 
qnelles  ne  peuuent  plus  rien  innouer  :  comme  celles  qui  ont  Cut 
leur  temps,  enfeuelies  &  du  tout  efteintes.  » 

5.  ...comtnande..,,  p.  38. 

Dans  l'édition  de  1635,  la  note  se  termine  ainsi  :  «  Les  Grecs 
l'appellent  irpup.viQmov,  les  Latins  rudens.  » 
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6.  Le  sbcokd  livre  db  la  Frakciade,  p.  41. 

La  Bibliothèque  nationale  possède,  sous  le  n"*  19,141  du  fonds 
français,  an  mannscrit  in-folio  de  ce  second  livre  provenant  du  fonds 
Saint-Germain. 

7.  Alloii  àforc$...,  p.  90. 
Dans  l'édition  de  162^  : 

Alhit  mebaigiu.,. 

On  y  lit  à  l'occasion  de  ce  mot  :  «  Mehaigne,  perclus,  ce  que  les 
Grecs  appelloient  impoç.  Nos  critiques  fe  moqueront  de  ce  vieil  mot 
François  :  mais  il  les  fiiut  laiiTer  caqueter.  Au  contraire,  ie  fub  d'opi- 
nion que  nous  devons  retenir  les  vieux  vocables  fignificatife,  iufques 
à  unt  que  l'vfage  en  aura  forgé  d'autres  nouueauz  en  leur  place.  » 

8.  Puis  m  fouffiant  fur  les  fimUês  vn  peu,  p.  139. 

Tout  ce  qni  précède  et  ce  qui  suit  est  assez  différent  dans  l'édi- 
tion de  1623. 
Ici  on  lit  : 

Que  ValumeiU  au  bec  de  foulfrt  adonq 
Prompte  reçeut  :  la  fiamê  vole  en4oHg; 
Puis  eflargie  auiua  fa  pajture 
Des  pins  gommeux  qui  foni  fus  de  nature. 

Cela  donne  Heu  pour  le  mot  avnm  à  cette  note  :  c  rendit  vine,  »  qui 
semble  indiquer  qu'il  était  nouveau  dans  cette  acception. 

9.  Elsgib  svr  le  livre  de  la  chasse  dv  fbv  Rot 
Charles  IX...,  p.  177. 

Ce  livre  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1625.  Les  vers 
de  Ronsard  n'y  ont  pas  été  joints.  M.  Chevreul  les  a  recueillis  le 
premier  dans  son  édition  publiée  en  1857. 

10.  Response  avx  vers  precedems  du  feu  Roy  Charles 
neufieme,  p.  179. 

Cette  réponse  et  celle  qu'on  lit  aux  pages  182-184,  ont  paru  pour 
la  première  fois  dans  un  petit  recueil  intitulé  : 
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ESTOILLES   A   MON- 

SIEVR    DE    PIBRAC, 

ET   DEVX   RESPON5ES    A    DEFX 

Elégies  enuoyées  par  le  fru  Roy  Ckarles  à  Ronfard^ 

Ontre^  vne  Ode  à  Phœbus^  pour  la  fanti  dudit 

feigneur  Roy. 

Puis  Vn  difcours  au  Roy  Heory  troiiiefme  à  fon 

arriuée  en  France. 

Par  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Vandomois. 

^   PARIS, 

Chez  Gabriel  Buon,  au  cloz  Bruneau,  à  Penfeigne 

de  fainS  Claude. 

oAuec  priuilege  du  Roy, 

in-4*  de  14  fenilleu  non  chift^. 

Dans  cette  édition  les  denx  élégies  de  Charles  IX  sont  seulement 
indiquées  par  leurs  premiers  vers.  Il  existe  une  troisième  élégie 
beaucoup  plus  connue,  mais  d'une  authenticité  fort  douteuse: 

L'art  défaire  tUs  vers,  deut  oh  s'en  indigner. 
Doit  efhre  à  plus  hani  prix  que  cduy  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  Couronnes; 
Mais,  roy,  te  les  reçois,  &  PoUe,  tu  tes  donnes. 
Ton  efirit,  enfiammi  i'vfi#  eàejte  ardeur, 
Efclatte  par  Joy-mefme,  &  moy  par  ma  grandeur. 
Si  du  eojU  des  Dieux  m  cherche  Vauaniage, 
Ronfard  eft  leur  Mignon  &  iefuis  leur  Image. 
Ta  lire,  qui  rauit  par  de  Ji  doux  accords, 
Tafferuit  les  e^its  dont  te  n*ay  qtu  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maijtre,  &  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  Tyran  ne  peut  auoir  d'Empire, 
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Cette  pièce  se  trouve  i  la  page  548  de  VHifioire  de  France  depuis 
Pbarammd  iu/qu'à  Louys  XII IL.,  Paris,  Antoine  de  Sommavîlle, 
M  DC  LU,  in-4''.  Il  y  a  lieu  de  sopposer  que  J^an  Royer,  auteur  de 
ce  livre  et  de  plusieurs  tragédies,  s'est  amusé  à  composer  œs  vers. 
Ils  sont  meilleurs  que  ceux  qu'il  écrivait  d'ordinaire.;  Biais  qui  sait 
si  son  ami  Rouou,  qui  lui  a  consacré  une  pièce  de  vers  asses  éten- 
due, en  tète  de  son  Trophée  larmes  Hhaldiqms  (1655,  4^),  n'y  a 
pas  mis  la  main  ?  Dans  les  recueils  où  la  pièce  attribuée  à  Charles  IX 
a  'été  insérée,  on  a  ajouté  en  tète  les  quatre  derniers  vers  de  l'élégie 
de  la  page  z8i  : 

Ton  e^t  e/t  Rmfard.,.  etc. 

et  à  la  fin  : 

Elle  amoUit  Us  cours  &  foumei  la  beauté  : 
le  puis  donner  la  mort,  toi  Vimmortalité. 

II.  Lb  Bocaob  royal»  p.  185. 

L'édition  originale  des  Odes  de  Ronsard  publiée  en  1550  a  pour 
titre  :  Ln  quatre  premiers  liures  des  Odes  de  Pierre  de  lienfard,  «1- 
femhle  fcn  Bocage  (voyez  Tome  II,  p.  471,  note  4$).  Qastie  ans 
plus  tard  a  paru  : 

i^     L^     BOCAGE 

DE    p.    DE    RONSARD 

VANDOMOYS,    DEDIE'   A 

P.  de  Pafchal,  du  bas  païs 

de  Languedoc. 

A   PARIS, 

C/if|  la  Veuue  Maurice  de  la  Porte,  au  clo-{ 
Bruneau,  a  l'en/eigne  fainâ  Claude, 

Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  volume,  de  format  in-8*,  se  compose  de  quaue  feuillets  non 
chiffrés  et  de  cinquante-six  feuillets  chiiTrés.  Au  verso  du  titre  se 
trouve  le  portrait  de  Ronsard;  les  feuillets  x,  2,  3  et  le  recto  du 
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quatrième  feuillet  sont  remplis  par  le  privilège  général  accordé  au 
poète  «  le  quatriefme  iour  de  lanuier,  L'an  de  grâce  1555,  *  ^^ 
par  le  transport  de  ce  privilège  fiùt  par  Ronsard  à  la  veuve  Mau- 
rice de  la  Porte,  pour  les  quatre  premiers  livres  des  Odts  et  Le  Bo- 
cage, au  terme  de  six  ans.  On  lit  au  verso  du  quatrième  feuillet  : 

ACHEVE   D'IMPRl- 
mer  le   vingtfeptième 
iour  de  Nouembre, 
mil  cinq  cens  cin- 
quante qua- 
tre. 

Il  importe  d'ailleurs  de  remarquer  que  malgré  l'identité  du  titre 
le  contenu  de  ces  divers  recueils  est  fort  différent. 

Dans  l'édition  de  1615  au  verso  du  titre  du  BocÊgê  (t.  I, 
p.  678)  on  lit  les  vers  suivants  : 

Comme  vn  Seigneur  praticq  &  foigneux  du  mefnage 
Regarde  en  fa  forejt  ou  dedans  /on  bocage 
Mille  arbres  différents  de  /ueilks  &  defruià  : 
Vvn  pour  Vouurage  ejt  bon.  Vautre  indocile  fuit 
La  main  de  l'artisan;  Vautre  dur  de  racine, 
Tantofi  va  voir  la  guerre,  &  tantojt  la  marine: 
Vautre  ejt  gr^  &  chancelle,  &  Vautre  jpacieux, 
^f         Ses  bras  durs  &  fueiUus  enuoye  iu/qu*aux  Cieux  : 
Ain/i  dans  ce  Bocage  on  voit  de  toutes  fortes 
D'arguments  différents,  comme  tu  les  apportes, 
O  Mufel  au  laboureur  qui  fçait  bien  défricber 
'  Ton  domaine,  &  fuant  le  cercler  &  bêcher. 
Prodiguant  tes  prefens  à  celuy  qui  s'employe. 

Stace  entre  les  Romains  nous  en  monftra  la  voye. 
Combien  qu'il  fuf  fans  art,  de  fureur  tran^ortè. 
Beaucoup  plus  ampouUi  que  plein  de  Majejti: 
Car  tous  ceux  qu'on  oyt  braire,  &  heurter  à  la  porte 
Des  Mufes,  n'entrent  pas  en  leur  Temple,  de  forte 
Qu'il  faut  par  long  trauail  fe  purger  &  luftrer 
De  nuiâ  en  leur  fontaine  auant  que  d^y  entrer. 
S'initier  nouice  en  leur  dance  priuèe  : 
«  Le  labeur  affidu  force  toute  couruèe. 
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12.  ...  vMtf  huaftes  V Hymne  &  Vapprifies  par  cueur,  p.  199. 

Il  s*agit  de  l'Hymne  ix  du  livre  I,  qui  a  pour  titre  :  Du  Roy 
Henry  III.  Roy  eU  France,  pour  la  viâoire  de  Mwitconfour,  et  qui  com- 
mence par  : 

Tel  qu*vn  petit  aigle  fort. 

13.  Alors  tPAurat  qu'ApolUm  a  nourry, 
Belleau...  p.  241. 

L'édition  de  163)  porte  Amyot  au  lieu  de  4^ Aurai  6t  Saule  m  lieu 
de  Belleau. 

14.  DiscovRs,  à...  EUzabeth,  Royne  d'Angleterre,  p.  242. 
Cette  pièce  a  paru  d'abord,  en  1565,  sous  ce  titre:  Elégie  à  la 

tnageftê  de  la  Royne  d'Angleterre,  au  premier  feuillet  du  recueil  décrit 
dans  la  note  16. 

15.  DiscoVRS  A  Cbcillb,  p.  506. 

Cette  pièce  a  paru  en  1 565  an  feuillet  48  du  recueil  décrit  dans 
la  note  suivante. 

16.  Les  eclogves  et  hascarades,  p.  350. 

La  Bergerie  (édogue  i)  et  les  Mascarades  ont  paru  d'abord  dans 
le  recueil  suivant  : 

ELEGIES, 

MASCARADES 

ET    BERGERIE, 

Par  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Vandomois. 
c4  la  Maiejlé  de  la  Royne  d* Angleterre, 

A    PARIS, 

Chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau, 
à  l'enfeigne  S.  Claude. 

cAuec  privilège  du  Roy, 

Ronsard.  —  III.      f  5  5 
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Ce  recueil  in-4'*  se  compose  de  quatre  feuillets  non  chiffrés  et  de 
quatre-vingt-sept  feuillets  chiâtrés.  Il  commence  par  une  curieuse 
dédicace  en  prose  à  la  reine  Elisabeth,  qui,  bien  que  signalée  par 
Gandar,  n*a  pas  été  reproduite  par  Blanchemain.  On  la  trouvera 
dans  notre  Appendice.  Les  pièces  qni  composent  ce  volume  ont 
passé  depuis  dans  les  divisions  diverses  des  œuvres  de  Ronsard.  PIu> 
sieurs  sont  entrées  dans  Lt  Bocage  Royal,  Voyex  d-dessns  les  notes 
14-16.  Dans  ce  recueil  la  Bergerie  est  «  Dédiée  k  la  maiefté  de 
la  Royne  d'ETcofle.  »  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  un 
exemplaire,  sur  le  titre  duquel  on  lit  l'envoi  manuscrit  suivant  : 

Pour  Mon/ieur  de  Fiâes 
Ronfard. 
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